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REVUE DU LYONNAIS 


POÉSIE. 


A LA BRETAGNE® 


Potius mori quam fædari. 


Tu ne me connais pas, chère et sainte Armorique ; 
D'un moins noble pays Je suis le barde obscur ; 

Je n'ai jamais encor respiré ton air pur 

Et courbé mes genoux sur ton sol héroïque. 


(1) Nous sommes si désireux de la collaboration de notre cher 
poète M. Victor de Laprade, que, faute de vers inédits, nous em- 
pruntons une pièce de poésie à la Revue de Bretagne. Nous l'ac- 
compagnons des compliments et des protestations bienveillantes de 
M. de La Borderie, mais nous protestons à notre tour contre la 
pensée du poète qui, pour tous les sentiments d'honneur, met le 
Forez au-dèssous de la Bretagne, et nous le félicitons quand même 
d'être notre compatriote et d'être né Forézien. A. . 


(2) Jadis, quand un hôte illustre venait visiter un toit modeste, 
la maison entière était en fête. La façade cachait sa pierre sous la 
\ feuillée, le portail se changeait en voûte de fleurs, chaque fenêtre. 
souriante avait sa guirlande et sa banderole. Tous les bras étaient 
tendus, toutes les mains applaudissaient, toutes les bouches saluaïent 
de leurs cris joyeux le nouvel ami qui s’avançait, apportant à la 
famille un nouvel honneur, une nouvelle force, une nouvelle date 
mémorable: à inscrire dans ses annales. 

Tel était l'antique usage : s’il subsistait encore, la Revue de 
Bretagne, aujourd'hui, devrait se pavyoiser du haut en bas. Car 
aujourd'hui, c'est la grande, la fière et forte Poésie qui daigne lui 
rendre visite; bien plus, c'est un homme de cœur, un poète aussi 
haut par le caractère que par le talent, qui choisit de préférence 
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Moi, l'amoureux de l'ombre et l'écho des grands bois, 
Fidè'e au gui sacré, couronné de verveines, 

Je n'ai pas visité tes vieux temples gaulois, 

« © terre de granit recouverte de chênes (1)! » 


Mais, du fond des cités et surtout des déserts, 
Hôte ignoré de toi, J'ai fréquenté ton àme ; 

J'ai vécu de ta vie et brûlé de ta flamme, 

J'ai rendu témoignage au vrai Dieu que tu sers. 


Combien parmi tes fils n’ai-je pas eu de frères, 
Toi qui nous mis à tous notre harpe à la main! 
Tes bardes, les premiers, m'ont tracé le chemin, 
Et je glane après eux dans le champ de vos pères. 


Ma Muse, en butinant le seigle et le blé noir, 
Suivit, sous les pommiers, sur la lande fleurie, 
L’abeille de Brizeux au Jardin de Marie ; 

Elle a bu de ton cidre au seuil du vieux manoir. 


notre humble foyer pour adresser à notre mère, la Bretagne, un 
magnifique hommage. | 

Oui, Poète, votre hommage à la Bretagne causera à tous les 
Bretons une joie et une émotion profondes, — encore moins pour 
être l'œuvre d'un grand talent que le cri d'un grand cœur. 

Et pourtant il y a ici deux vers contre lesquels nous protesterons 
tous. = La Bretagne, dites-vous, « ne vous connaît pas, » elle vous 
« 1gn0re Î » Ah! détrompez-vous, retirez cette parole, ce serait 
trop nous faire injure... ; 

Il y a longtemps que nous vous connaissons, nous vous admi- 
rons, nous vous aimons, — longtemps que nous vous regardons 
comme un des nôtres, un vrai Breton de tête et de cœur, et plût à 
Dieu que tous les Bretons de race eussent autant de droits que vous 
à se parer de notre vieille devise nationale : Potius mori !.….. 


ARTHUR DE LA BORDERIE. 


(1) Vers de Brizeux. 


+ 


POÉSIE, 


Que de fois j'ai serré cette main franche et brusque ! 
Et comme avec amour, au soleil de ses vers, 

Je cueille et je respire, en dépit des hivers, 

Ta fleur d’or radieuse en son beau vase étrusque ! 


Jeune encore et tremblant, j'approchai de celui 
Qui menait le grand deuil des dieux et des ancêtres; 
J'ai vu René sourire en son sublime ennui ; 

Moi chétif, J'entendis ce maître de nos maîtres. 


Tout un siècle a germé de ce cœur soucieux! 

Son vol dans l'idéal nous a frayé la route ; 

Aux froids ricanements du blasphème et du doute 
Il arracha la Muse et lui rouvrit les cieux. 


Sois fière et dans ce fils reconnais ton génie! 
Il montra le premier, fidèle à tous les droits, 
Un citoyen debout devant la tyrannie, 

Un poète, un penseur courhé devant la croix. 


Je veux, mère des saints, des héros et des bardes, 
M'unir par un hommage à tes vaillants esprits : 
J'ignore à deux genoux ceux que Dieu t’a repris, 

Et je tends mes deux mains à ceux que tu nous gardes. 


Accueille, au milieu d’eux, vassal ou compagnon, 
Ce pèlerin venu de la pauvre contrée 

Où d’'Urfé promena les bergers de l'Astrée. 

Dans ton large Océan reçois notre Lignon. 


Je viens comme l’idylle aux pieds de l'épopée. 
Comme le pâtre admis devant le chevalier, 
Soldat du même Dieu, docile et familier, 
J'incline mon bäton devant ta grande épée. 


Nous avons eu, pourtant, nos martyrs, nos héros; 

. Les vieux murs de Lyon en savent quelque chose. 
Durant%os grands combats et pour la même cause, 
Notre sang a coulé sous les mêmes bourreaux. 


POÉSIE, 


Au pays de Forez, où ma Muse chemine, 

De plus humbles échos s'éveillent sous ses pas, 
O terre de la gloire, et nous ne portons pas 

La couronne ducale et le manteru d’hermine. 


Mais, tandis que chacun dans l'or voit le bonheur, 

Chez nous, comme chez toi, c'est plus haut que l’on vise : 
Et nous avons peut-être, 6 terre de l'honneur, 

Le droit d'inscrire aussi ta sublime devise. 


Nous bravons, comme toi, les faux dieux triomphants ; 
Sous le sayon rustique et sous la noble armure, 

En face des combats promis à nos enfants, 

Nous leur disons : « La mort plutôt qu’une souillure! » 


Toi, tu seras toujours le soldat obstiné, 

La terre du vieux droit rebelle aux nouveaux maîtres. 
” Comme en ton dur granit un chêne enraciné, 

Tu retiens dans tes flancs la foi de tes ancêtres. 


De nul vainqueur jamais tu n'as suivi le char, 
La dernière soumise et libre la première ! 

Ton sol a rejeté les traces de César ; 

Le Christ seul t'imposa son joug fait de lumière. 


Tout ce qui touche à toi s'empreint d'éternité. 

Les pierres des dolmens fondront comme du sable, 
Avant qu'on ne t'ébranle en ton âme indôomptable ; 
Rien n'en extirpera Dieu ni la liberté. 


Quand tout s'abaisserait sous la force usurpée, 
Vous seuls sur ce granit, Bretons au cœur féal, 
Vour resteriez debout, gardant à l'idéal 
Une lyre toujours et toujours une épée. 


VicTor DE LAPRADE. 


LES 


ALLOBROGES D’OUTRE-RHONE 


ET 


L'ÉVÉCHÉ DE BELLEY 


César, dans ses Commentaires (1), nous apprend que les 
Helvètes, dès le début de leur émigration vers l’ouest de la 
Gaule, ravagèrent le territoire des Allobroges qui étaient 
établis au-delà du Rhône et que, pour cette raison, il appelle 
Allobroges trans Rhodanum. Cette expression trans Rho- 
danum donnée comme épithète à des Allobroges leur a fait 
attribuer par les géographes et les critiques des stations t0- 
pographiquees bien différentes. 


(t) « Item Allobroges qui trans Rhodanum vicos possess'onesque habe- 
bant, fuga se ad Cæsarem recipiunt ct demonstrant sibi præter agri solum 
nihil esse reliqui. » (Lib. I, $ 11.) | 

Cc dernier membre de phrase, demonstrant sibi preter aari solum nihil 
esse reliqui, a été différemment traduit. 

M. le général Creuly dit: (ils} déclarent que, à l'exception du sol, il ne 
leur reste rien. » (Guerre des Gaules, p. 17, 1865.) 

M. de Suulcy, sénateur, membre de l’Institut, traduit ainsi : « (ils) lui 
remontrent qu’il ne leur reste plus que le sol de leurs champs. » (Guerre 
des Helvètes, p. 10, 1860.) 

M. de la Teysonnière s'exprime ainsi : « (ils) lui remontrent que les Hel- 
vêtes leur ont tout enlevé et ne leur ont laissé que la campagne toute nue. » 
(Recherches sur le département de l'Ain, t. I, p. 23.; 
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D'abord, Adrien de Valois (1) et après lui les auteurs de 
l Histoire générale du Languedoc (2) prétendent que ces 
Allobroges étaient les habitants de la partie nord du Vivarais 
actuel, parce que le diocèse de Vienne traversait le: Rhône 
en cet endroit. 

D'Anville (Notice de la Gaule, p. 54) place les Ællobro- 
ges trans Rhodanum dans la Michaille et le Valromay (3). 
M. de la Teyssonnière se contente de dire qu'ils habitaient 


la partie méridionale de l’arrondissement de Belley. (Æech. 


sur le dép. de l'Ain, t. 1, p. 23.) M. de Saulcy {Guerre des 
Helvètes, p. 38) les place vers Seyssel et Culoz. M. Valen- 
tin Smith {Guerre des Ilelvètes, lecture au Comité d'archéo- 
logie de Lyon, procès-verbal, p. 18) dit « que les Ællobro- 
« ges trans Rhodanum occupaient, comme on peut l'induire 
« des inscriptions mêmes, les cantons de Lhuis et de La- 
« gnieu, et mème leurs possessions se prolongeaient sur 
« Ja lisière du Rhône presque jusqu'à Lyon. » 

Pour nous, aidé par les auteurs anciens, les limites ecclé- 


(1) Quod verum esse vel ex eo apparet, quod hodièque pars aliqua diæceseos 
Viennensis in Helviorum seu Vivariensium finibus jacct. (Not. gal., p.608.) 

(2) Tom. E, Liv. 4, chap. 43; — liv. nu, chap. 8, note &. 

(3) « Or, dit-il, ce qu'on voit ici être réclamé par les Allobroges sub- 
siste encore en partie dans ce que le diocèse de Genève conserve dans le 
Valrom:y et dans le district de Châtillon-de-Michaille. Quoique l'évèche 
de Belley soit actucllement suffragant de la métropole de Besancon, on ne 
saurait douter que la partie de ce diocèse, qui s’etend dans la Savoie, à la 
gauche du Rhône, n'ait été sous la main des Allobroges, il est plus que 
vraisemblable que ce quiest sur la droite, dans le Bugey, leur appartenait 
egalement. » 

Critiquant Adrien de Valois, d'Anville ajoute : « On a peine à croire 
que les Hclvètes, dont une partie était encore en decà de la Saône lor:que 
César les altcignit, se fussent portés jusque-là (le Vivarais) et méme de ce 
côté-là, parce que leur marche fut au contraire de remonter dans le pays 
des Ædui. » (Note de la Gaule, p. 54.) 


= 
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siastiques et par la topographie du Bugey à laquelle on ne 
prête pas assez d'attention dans des questions de ce genre, 
nous disons : Les Allobroges d'outre-Rhône (4llobroges 
trans Rhodanum; de César étaient les habitants des archi- 
prétrés de Belley, Virieu-le-Grand et Arbignieu. 

Pour prouver que notre affirmation est juste, nous allons 
étudier quels peuples et quels fines enceignaient les Allobro- 
ges d'outre-Rhône. 

D'abord, il est prouvé d’après César et Ammien Marcellin 
que les Séquanes habitaient les bords du Rhône, depuis le 
Fort-de-l'Ecluse jusqu’à Culoz, où se termine le Colombier du 
Bugey, montagne de 1539 mètres d'élévation. 

« Les Helvètes n'avaient, dit César, que deux chemins 
« pour sortir de chez eux : l’un sur le territoire des Séqua- 
« nes par un défilé dangereux, entre le mont Jura el le 
« Rhône, où les chars peuvent à peine passer un à un, et 
« que la haute montagne qui le domine permet de défen- 
« dre avec quelques hommes; l’autre, par la Province, 
« beaucoup plus facile et plus libre (1). » 

César ne pouvait désigner d’une manière plus explicite le 
défilé du Fort-de-l'Ecluse surmonté par le Credo qui atteint 
une hauteur de 1808 mètres. 

Après César, Ammien Marcellin, en décrivant le cours 
du Rhône, lui donne encore pour riverains les Séquanes. 

Le Rhône, dit-il, « passe entre la Sapaudie {la Province 
« de César) et le pays des Séquanes (2). » 


(1) Erant omniuo itinera duo, quiBus itineribus domo exire possent : 
unum per Sequunos, angustum et diflicile inter montem Jurem et flumen 
Rhodanum, vix quo singuli curri ducerentur; mons autem altissimus im- 
pendebat ut facile per pauci prohiberc possent ; alterum per Provinciam 
multo facjlius atque expeditiüs. (Cæsar. Comm., lib. 1, $ 6.) 

(2) Per Sapaudiam fertur (Rhodanus) et Sequanos. (Amm. Marcel., 
lib. XV.) 
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De ces citations des auteurs anciens, de l'étude orogra- 
phique du Bugey nous déduisons : que les Séquanes habi- 
taient le long de la rive droite du Rhône depuis le Fort-de- 
l'Ecluse jusqu'au village de Cussin, situé à l'angle aigu que 
forment le Rhône et le chainon de la montagne de Parve, 
haute de 629 mètres, En d'autres termes, nous disons : que 
les Séquanes habitaient la Michaille, le bassin du Séran plus 
tard appelé vallis romana et de nos jours val-romai (Valromay, 
Valromey et F'eromey) ainsi que la vallée de l’Albarine, tandis 
que les Allobroges d'outre-Rhône, ayant traversé ce fleuve au 
sud, peuplaient le bassin du Furan, depuis Cordon jusqu'à 
Rossillon et à la Burbanche, séparés qu’ils étaient des Am— 
barres par le chaînon d'Inimont, et des Séquanes parle chaï- 
non de Parve. Voilà pour les preuves historiques au temps 
de César et d'Ammien Marcellin et pour les preuves orogra- 
phiques qui n’ont pas changé. Maintenant, nous allons 


donner d’autres preuves tirées des divisions politiques de’ 


l'empire romain et des divisions ecclésiastiques des premiers 
siècles de l'Eglise. 

Dans la Votice des provinces et cités de la Gaule, monu- 
ment qui date de #01 ou de #02, et qui est certainement an— 
térieur aux grandes invasions des barbares, nous trouvons 
que le territoire de Belley était alors contigu à trois grandes 
provinces gallo-romaines : 


1° Au nord, à la Provincia maxima Sequanorum ; 

2° A l’ouest, à la Provincia Lugdunensis prima ; 

3° A l’est et au sud, à la Provincia Viennensis, dont Bel- 
ley dépendait assurément. 


D'un autre côté, en examinant les Cités ou diocèses que 
renfermaient ces provinces, nous trouvons des arguments 
en faveur de notre opinion. Nous remarquons d’abord que 
la métropole séquane, Vesontio, avait pour premier suffra- 
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gant civilas Equestrium Noiodunus (Nyon) (1); puis ve- 
naient Avenche et Bâle, civitas Elvetiorum Aventicus, civilas 
Basiliensium (2). 

Nous voyons ensuite que la métropole allobroge avait 
pour sufiragants : 1° civilas Genavensium (Genève) ; 2° civi- 
tas Gratianopolilana (Grenoble), puis dix autres cités de 
l’Isère à la mer Méditerranée (3). _ 

Les diocèses de Besançon, Nyon (4) et Genève admis, 
nous dirons : que les Séquanes qui habitaient le long du 
Rhône, devaient, ainsi que ceux du Haut-Bugey , faire 
partie du diocèse métropolitain de Besançon; en outre, que 
la civitas FEquestrium, représentant une colonie de cavaliers 
romains placée sur le territoire helvète, comprise dans la 
Grande-Séquanaise, devait aussi former un petit diocèse 
indépendant du peuple helvète lui-même, représenté par 
Avenche. Nous serions même disposé à croire que, depuis la 
fondation de la colonie des vétérans romains jusqu’à la for- 
mation des diocèses, il y eut un tel mélange des habitants 


(1) Noviodunum, — Noiïodunum, — Nevidunum, — Noiodunus, — 
Nugdunense municipium (VIe siècle), — Nividunum (XIIe siècle), - (New- 
thun) nouvelle ville.(Bochat, Mém. sur l’hist. anc. de la Suisse, t. I, p. 69.) 

(2) Castrum Vindonissense (Windisch), castrum Ebrodunense (Iverdun), 
castrum Rauracense (Augst), Portus Abucini (port sur Saône) sont des in- 
terpolations faites plus tard à la Notice. 

(3) Civitates : Albensium, — Deensium, — Valentinorum, — Tricasti- 
norum, — Vasiensium, — Arausicorum, — Cabellicorum, — Avennico- 
rum, — Arelatensium, — Massiliensium. 

(#) On doit d'autant plus croire qu'il y eut un évêque à Nyon qu'à l'é- 
poque gallo-romaine, cette colonie avait un pontife, comme le prouve une 
inscription citée par Albanis Beaumont, p. 158 : Ù 


FU . . AUG. 
< VR. PONTIF. IL VIR 
FLAMEN. IN COL. 
EQVESTRE. 
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primitifs , Helvètes et Séquanes avec les Romains, que la 
Michaille pourrait bien avoir appartent à la colonie des 
Equestres, en même temps que les Séquanes des bords du 
Rhône se seraient vus absorbés et tellement assimilés aux 
Romains que cette partie de la Séquanie aurait pris, du sé- 
jour de ces derniers, le nom de vallis romana, vallée ro- 
maine (Valromey) (1}. 

Ce qui nous porte à émettre cette hypothèse, c’est que la 
Michaille jusqu’à Seyssel était comprise dan£ l'ancien déca- 
nat d'Aubonne, qui comprenait le territoire de la civilas 
Equestrium dont Nyon (Noiodunus) avaitété le siége épiscopal. 

A cette même époque (401-406), le diocèse de Genève 
existait et la civitus Genavensium avait pour limites au nord 
le lac Léman, à l'est la civitas Vallensium, Octoduro (Mar- - 
tigny en Valais), la civitas Centronum, Darantasia (Moustiers 
en Tarantaise), au sud le diocèse de Grenoblé et à l’ouest le 
Rhône. C'est ce qu’on peut appeler le diocèse gallo-romain 
_ ou allobroge, tandis que celui que nous verrons plus tard 
sera le diocèse gallo-romain bourguignon ; alors il s'étendra 
sur la rive droite du Rhône et comprendra des Helvètes et 
des Séquanes. 

En 406, le Rhin fut forcé et les Bourguignons s'établirent 
dans une partie de l’'Helvétie. Les Suèves, les Vandales, les 
Alains changèrent par leurs ravages la face des pays qu'ils 
parcouraient (2). 


(1) La colonie des Equestres et la vallée romaine sont parsemées de mo- 
numents épigraphiques, de pierres milliaires et de débris de la civilisation 
gallo-romaine. | 

(2) « Des nations innombrables se sont répandues dans les Gaules ; les 
« Quades, les Vandales, les Sarmates, les Alains, les Gépides, les Hérules, 
« les Saxons, les Bourguignons, les Alamans, les Pannoniens ont ravagé 
« tont le pays renferme entre les Alpes et les Pyrénécs, l'Océan et le 
« Rhin... Les Aquitains, la Novem populanie, les provinces lyonnaises et 
« narbonnaises ant été universellement ravagées, ct le petit nombre devilles 
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En 443, la Sapaudia (ancienne Allobrogie) fut donnée aux 
Bourguignons par Aétius (1). : 

En 456, les Bourguignons envahirent les provinces voi- 
sines, et en 500 le royaume Burgunde était formé (2). 

Gondebaud, sans cesse occupé de g'erres et d'agrandisse- 
ments, et de plus arien, ne peut être le créateur de lévéclté 
de Belley qui succéda à celui de la civitas Equestrium, et cela 
est d'autant plus certain, c’est qu'après sa mort, au concile 
d'Epaone, en 517, il n'est fait nulle mention de l’évêché de 
Belley. Ce fut, selon toute probabilité, son fils Sigismond 
qui régna de 517 à 524 ; encore doit-on sortir de ce laps 
de temps les deux dernières années où ce prince, attaqué 
par les Franks, n'eut guère le temps de s'occuper d’organi- 
sation religieuse. | | 

Pour rendre cette supposition plus sensible, nous allons 
examiner un peu ce que fut Audax, et après lui Tarniscus et 
Migetius ses successeurs. 


AUDAX. 


Audax, selon Guichenon, est le premier évêque qui siégea 
à Belley après que l'évêché de Nyon y eut été transféré. 
« Nous n'avons aucun témoignage de lui, ajoute l'auteur, 


« que leurs remparts ont protégées contre le fer destructeur ont été dépeu- 
« plées par la famine. Je ne puis faire mention de Toulouse sans répandre 
« des larmes. O déplorable république! Mayence, cette cité jadis illus- 
« tre, a été prise et ruinée ; plusieurs milliers d'hommes ont été massacrés 
« dans son église. Worins a été détruite après un long siége. Les habitants 
« de la puissante ville de Reims, ceux d'Amiens, d'Arras, de Téroueane, de 
« Tournay, de Spire, de Strasbourg ont été transportés en Germanie. » 
(Saint Jérôme, épitre 91 adwessée à Ayenichia.). 

(1) Sapaudia Burgundionum reliquis datur eum..indigenis dividendis. 
(Prosp. Tyro. chron, — D. Bouq.,.t. 1, p. 63%) 

(2) Tunc Gondobadus et. Godegiselus fratres regnum:; circà- Rhodanum 
eut Ararim Cum massilieusi provincià retinchant. (D. Bouq.t. II, p. 178.) 
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« seulement les archives de Besançon et de Belley appren- 
« nent qu'il vivait en 412. » 

Il nous paraît bien difficile qu’au milieu de la désolation 
générale, qu'au milieu des incendies, des dévastations, des 
prises et sacs de villes, Audax ait pu transférer son siége 
de Nyon à Belley, s'entendre avec les métropolitains de 
Vienne et de Besançon pour la répartition équitable de ses 
diocésains qui habitaient une partie de la Sapaudie et de 
l'Allobrogie, tandis qu’il perdait le territoire de Nyon. Tout 
cela eut lieu plus tard, et demandait un temps de calme 
qu'Audax ne put avoir au milieu des désolations et des inva- 
sions successives des barbares. 

Après la destruction de Nyon et son incendie, on voit Au- 
dax se retirer à Belley. Mais est-ce bien Belley ? L’évêque suf- . 
fragant de Besançon serait-il allé dans une ville allobroge, 
et ne pourrait-on pas, sans trop de témérité, dire que Bil- 
liat, le billionis villa de l'époque gallo-roraine, Billiat qui 
dépendit plus tard du décanat d'Aubonne, ne pourrait-on 
pas dire que ce fut dans ce lieu et non à Belley qu'Audax se 
retira et que la ressemblance des noms a fait prendre Belley 
pour Billiat. 

L’évèché de Nyon est même nié par le savant Péquigny (1), 
mais son existence est prouvée par trop d’autorités (2) et sur- 
tout par la Voice de la Gaule pour pouvoir douter de son 
existence au commencement du V*° siècle. En effet, civitas 
Equestrium, Noiodunus vient sitôt après la métropole et 


(1) Tom. EE, p. 727, tableaux. 

(2) Ex vetcribus autem notitiis, ac synodis..... apparet metropolim Bi- 
sontinum alias habuisse civitates, quum qua jàm ipsi nunc subdantur; ac 
primum numerantur civitas Equestrium...… qua nunc Bellicii moratur. 
(Gal. christ., anc. édit. t. IV, p. 418.) | 

At in vetcri notitià provinciarum præter metropolim numerentur civi- 
las Equestrium, Nivedunensium, sive Nevidunum, Nyo (Nyon) sedis olim 
episcopalis, quæ nunc Bellicii civitas. (A. Robert, Gal.christ.,t. 1, p. 169.) 
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avant civitas Elvitiorum, ÆAventicus; donc, comme nous 
l'avons déjà fit remarquer, si Avenche eût été la cité, le 
siége épiscopal de toute l’Hclvétie, la MWotice n'aurait pas 
cité Nyon et surtout au premier rang. Si lon veut dire que 
c'est par déférence pour la colonie romaine, nous répon- 
drons qu’alors il y aurait le titre simple de colonia Eques- 
trium et non le titre de civitas, et que c’tte mention serait 
la dernière. 

Selon une opinion moderne citée par le continuateur du 
Gallia chrisliana, l'évêché de Nyon n'aurait été formé qu'en 
500 par saint Amand fuyant le fer et la flamme des Huns (1). 
Mais si cela était, pourquoi en 517, lors du concile d’'E- 
paone (qu'on croit être Yenne), l’évêque de Nyon ne sous- 
crit-il pas au concile ? Nous partageons l'opinion qui fait vivre 
Audax au commencement du Ve siècle, et nous croyons 
qu'il fut le premier évêque de Nyon privé de son siége (2), 
mais nullement le premier évêque de Belley. 


TARNISCUS. ; 


Guichenon donne à Tarniscus le chiffre 2 et le fait succes- 
seur d'Audax. On trouve encore le nom de Tarviscus (3) 
donné à ce prélat. Certains anteurs font Taniscus contem- 
porain du concile d'Epaone (517) (4) et veulent que ce soit 
Taniscus qui ait signé au concile et non Tauricianus évé- 


(1) Primus Bellicensis episcopus Audax in priscis codicibus legitur..…. 
aliud ei tempus sane tribuendum esset, si tula fides hodierno scriptori ha- 
beretur, qui scilicet ipsum episcopalem Nividuni sedem anno cerciter 500 
conditum asserit, à sancto Amando Vesontionem quam Hunni civitatem ferro 
flammisque pervastaverunt fugiente. (Haurcau, Gal. christ., 1861, p. 603.) 

(2) Audax porrè sedit in Bellicensi pontificatu an. 412 juxtà tubulos Bi- 
sontinenses et Bellicenses. (Gal. christ., anc. édit., t. II, p. 351.) 

(8) Gul. christ., anc. édit. t. IE, p. 355. 

(4) Conciium Eraonensx. — Avitus E. E. Viennensis, — Viventiolus 
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que de Nevers (1). Si on admettait cette opinion, Taniscus 
ne pourrait plus être le successeur d’Audax Nont un siècle 
le séparerait. En outre, il est prouvé que c’est bien l'évêque 
de Nevers qui a signé au concile d'Epaone (2). 


MIGETIUS 


4er évêque de Belley. 


* 


Guichenon, dans sa liste des évêques de Belley, cite Mi- 
getius comme le troisième, sans autre indication. Le Gallia 
christiana fait de même (3). 

Néanmoins, le P. Sirmond croit que l'évêque Megethius à 
qui Sidoine Apollinaire adressa une de ses lettres est le même 
que le Migetius de Guichenon et le fait évêque de Belley (2). 
À quoi Le Nain de Tillemont répond: « Le P. Sirmond fait 
« Megethius évêque de Belley où l’on met un Megèce prédé- 
« cesseur de Vincent qui vivait encore en 567. Ce n’est pas 


E. E. Lugdunensis, — Silvester E. E. Cabillonensis, — Gemellus E. E. 
Vasensis, — Apollinaris E. E. Valentinæ, — ValcriusE. E. Scgestericæ, 
— Victurius E. E. Gratianopolitanæ, — Claudius E. E. Vesontiensis, — 
Gregorius E. E. Lingonicæ, — Pragmatius E. E. Augustodunensis, — 
Constantius E. E Octodorensis, — Catulinus E. E. Ebredunensis, — Sanc- 
tus E. E. Darantasiensis, — Maximus E. E. Genavensis, — Bubulus E. E. 
Vindonissæ, — Sœculatius E. E. Diensis, — Julianus E. E. Carpentora- 
tensis, — Constantius E. E. Vapincensis, — Florentius E. E. Tricastinæ, 
— Philagrius E. E. Cabellicæ, — Venantius E. E. Albensium, — Prætex- 
tatus E.E, Aptensis, — Tauricianus E. E. Nivernensium, — Paladius pres- 
byter jussu Salutaris E. E. Avenicæ. (Sirmond, Concil. gal.,t.1, p. 201.) 

(1) Huic (Concilio Epaonense) autein interfuit Tauricianus episcopus «ut 
acta ferunt, typis emandata, Nivernensium civitas. Animadverte vero osci- 
tentis librarii calamum Nivernensium forsan pro Nivedunensium scripsisse 
atque Tauricianum et Tauriseum parum inter se differre. (Hauresu, Gal. 
christ. , 1861, p. 603.) | : 

(2) Roget de Belloguct, Origines bourguignonnes. 

(8) Gal, christ., ane. édit., t. If., p. 355. 
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« là une grande preuve 1). » Nous sommes complètement 
de l'avis de Tillemont et voici pourquoi: 

Sidoine Apollinaire envoya à Megcthius les préfaces de 
messes qu'il avait composées, ce qui prouve que Sidoine 
était alors dans l’épiscopat. Or ce grand personnage gallo- 
romain quitta ses charges et passa de la Cour à l'Eglise vers 
la fin de 471. 11 mourut en 488. Donc, en donnant à sa let- 
tre à Megethius la date moyenne de 480 nous n'errerions 
pas trop. Megethius assistait au concile d'Arles en 475 (2) et 
en était le onzième signataire sur trente évêques; c’est dire 
qu'il était dejà ancien dans l’épiscopat et que Sidoine pouvait 
bien lui donner le litre de vénérable dans sa lettre (3). 

I n'y a rien de trop hasardé à donner à Megethius au 
moins dix ans de plus qu’à Sidoine comme homme et comme 
évêque, ce qui le ferait naître en 420, c’est-à-dire un siècle 
avant la création de l'évêché de Belley. En outre, nous 
voyons que Vincentius, successeur de Migetius, signe 1e 


(4) Mém. pour servir à l'hist. ecclés., t. XVI, p 277. 
(2) 1° Leontio, — 20 Eufranio, — 39 Fontcio, — 4° Viventio, — 59 Ma- 


merto, — 6° Patienti, — 7° Veranio, — 8° Auxanio, — 9° Fausto, — 


10° Paulo, — 11° Megethio, — 12° Græco, etc. (Sirmond, Conci. gal., 
t. I, p. 150.) 

(3) Megethio episcopo Bellicensi numeratur inter episcopos qui synodo 

Arelatensi interfucrunt. (Sirmond. Opera, t.I, p. 109.) 
Sidonius au seigneur pape Megethius, salut. 

J'ai longtemps balancé, malgré mon envie extrème de t'obéir, si je de- 
vais L'envoyer, eomme tu me le demandes, les Préfaces que j'ai composées 
moi-même. À la fin, le sentiment de la condescendance a triomphé dans 
mon esprit et je de fais passer ce que tu désires. Et que dirons-nous main- 
tenant? Est-ec là une grande obéissance? Elle est grande, ce me semble; 
mon impudence toutefois est plus grande encore. Nous pourrions avec cette 
effronterie porter de l’eau dans les fleuves, du bois dans les forêts ; avec 
cette témérité, nous gralificrions Apelles d'un pinceau, Phidias d'un ci- 
seau, Polyclète d'un marteau. Tu me pardonncras donc, pape saint, 
éloquent vénérable, uac présomption qui ose s'abandonner à son babil ne- 
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vingt-cinquième sur 27 évêques assistant au concile de Pa- 
ris, Ce qui prouve qu'il était tout nouveau sur son siége et 
“que le Mesethius d’Apollinaire n'aurait pu, malgré la plus 
extrême longévité, être son prédécesseur. Donc, nous pen- 
sons que Megethius et Migelius sont deux personnages dif- 
férents, l’un contemporain de Sidoine, l’autre contemporain 
de Sigismond, roi de Bourgogne, et qui a pu vivre jusqu’en 
550, époque approximative où Vincentius lui succéda. Il ya 
même dans la liste des signataires du concile de Paris une 
chose assez curieuse, c'est que sitôt après Vincentius, vient 
un Megilius,puis Syagrius, tous deux sans autre qualification. 
-et la liste est finie. Avec un peu de bonne volonté, ne pour- 
rait-on pas voir un Mejelius très-âgé ayant pour coadjuteur 
l’évêque nommé, Vincentius? (1). Vincentius assista plus tard 
au second concile de Lyon, et dans la liste il occupe le qua- 
trième rang sur quatorze signataires, et l'on voit après 
lui le Syagrius du concile de Paris, mais Migetius n’est 
plus. | 
Quoi qu’il en soit, la création de l'évêché de Belley ne peut 
être comprise qu'entre 517 et 555, époque où Vincentius 


turel, devant un juge aussi éclairé que toi. C'est notre habitude, pour ex- 
primer peu de chose, d'écrire longuement, comme les chiens qui sont ac- 
coutumés de gronder lout en n'aboyant pas. Daisne le souvenir de nous, sei- 
gneur pepe. (Œuv. de Sidoine A4poll., traduct. de Collombet, t. II, p.169.) 

(1) Coxcne De Paris. — Sapaudus E. E. Arclatensis, — Esychius E. E. 
Vicnnensis, — Nicctlius, — Probianus E. E, Bituricæ, — Constitntus E. E. 
Scnonicæ, — Leontius E.E. Burdigalensis, — Sinidius, — Placidus E. E. 
Matiscensis, — Firminus E. E. Uccliæ, — Agricola E. E. Cabilonensis, 
— Tetricus E. E. Lingonicæ,— Arcolus, — Dematius E. E. Corpentoraten- 
sis, — Vellesius E. E. Vappincensis,— Lucrctius E.E. Deensis, — Aridius 
£. E. Nivernensis, — Clementinus E. E. Aptensis, - Prœtextatus E. E. 
Cavellicæ,— Agrestius, — Medovechus E. E. Meldensis, — Leobinus E. E. 
Carnotensis, — Expectatus E. E. Forojuliensis, — Mathœus E. E. Arau- 
sicæ, — Tetradius, — Vincentius episcopds ecclesiæ Bellicensis, — Mege- 
tius..….. Syagrius..…... (Sirmond, Concil. gal.,t. I, p. 802.) 
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s'intitule episcopus Ecclesiæ Bellicensis. Mais, comme nous 
l'avons dit, l'histoire politique aide singulièrement à l’expli- 
cation de l’histoire religieuse, et c’est > cette première que 
nous demanderons, faute de preuves écrites, des preuves 
logiques en faveur de notre opinion (1). 

Sigismond, fils de Gondebaud et son successeur , faisait 
son séjour habituel à Genève que son père lui avait cédé 
comme apanage. Il continua à protéger cette cité que Gon- 
debaud avait restaurée (2), et il n’y a rien d'étonnant qu'il 
ait voulu étendre le diocèse de cette ville de manière à la 
placer au centre comme une petite capitale. L'évêque de Nyon 
n'avait plus de siége réel ; le changement parut facile pourvu 
qu’on donnât au titulaire, successeur d'Audax et de Tarnis- 
cus, retiré à Billiat ou à Belley, un siége effectif et des diocé- 
sains ; c’est ce qu’un prince seul, maître de Genève, Besan- 
çon et Vienne, pouvait entreprendre avec succès. Ce prince, 
fut saint Sigismond, bienfaiteur de Genève, ami des évè- 
ques, fondateur d'Agaune et tout puissant comme roi des 
Burgundes. Si on n’attribue pas à Sigismond la création de 
l'évêché de Belley de 517 à 523, il sera un peu difficile de 
trouver au milieu des guerres des Franks et des Bourgui- 
gnons, des meurtres successifs des princes de la famille de 
Clovis, de trouver, disons-nous, une ère de paix et de con- 
fiance en l'avenir qui ait permis de s'occuper et de mener à 
bien une œuvre aussi difficile que la création d’un diocèse 
aux dépens de plusieurs métropolitains ; c’est pourtant le 


(1) Concix 5e Lron. — Philippus E. E. Viennensis, — Nicetius E. E. 
Lugdunensis, — Agricola E. E. Cabilonensis, Vincentius E. E. Belicensis, 
— Syagrius E. E. Æduorum, cte. (Sirm. Concil. gal., t. I, p. 327.) 

(2) Civitas Genevensium, quæ nunc Geneva à Gundobado rege Burguan- 
dionum restaurata. (Interpolation à la Notice publiée par Duchesne, Hist. 
Francorum scriptores coatænei, I, p. 14, Paris, 1636.) 
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cas de l'évêché de Belley, et nous allons dire ce qui a dû se 
. passer pour arriver à un tel résultat. 

Dès qu'il fut décidé qu'on agrandirait le diocèse de Ge- 
nève, il fallut le faire aux dépens de celui de Nyon qui occu- 
pait la rive droite du Rhône et le côté ouest du lac Léman. 
Mais les évêques de Nyon étaient suffragants de Besançon, il 
fallait done le consentement du métropolitain.Les pourparlers 
eurent lieu ; on consentit à l'annexion de l'ancien évèché de 
la civitas Equestrium à Genève, mais on demanda des com- 
pensations, ce qui ne pouvait se faire sans être d'accord 
avec le métropolitain de Vienne. De nouveaux pourparlers 
eurent lieu, et un accord parfait, une transaction presque 
mathématique s’est faite pour conserver les droits de cha- 
cun, tout en agrandissant l'évêché de Genève et en donnant 
un siége réel et des diocésains nouveaux à celui de Nyoa. 
sous le titre d'évêché de Belley. C'est ce que nous allons 
démontrer (1). 

L'ancien diocèse de Genève, le diocèse allobroge, compre- 
nait, d'après des pouillés du XIV° siècle, 315 cures et prieu- 
rés avant l'annexion de l'évêché de Nyon, puis après cette 
annexion on compte 425 cures et prieurés, ce qui fait 110 en 
plus (2).Donc,110 localités étaient distraites de la suffragance 
de Besançon pour entrer par Genève dans celle de Vienne. 

Pour obvier à celte perte territoriale, le métropolitain de 
Vienne consentit à céder 42 cures du Bugey qui formaient le 
territoire des Ællobroges d'outre-Rhône, plus #1 cures de 
la Sapaudie ou Allobrogie à l’est du Rhône, et 20 de l’Allo- 
brogie au sud du même fleuve ou Dauphiné actuel. Le total 


(1) Tout ceci est problématique, nous l’avouons, mais faute de preuves 
le raisonnement logique est permis. d 

(2) Les pouillés, qui nous servent à établir ces chiffres quoique posté- 
rieurs, représentent assez bien les territoires cédés par le nombre. des 


cures qui s’y trouvent au moment où ils ont été faits. 
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fut de 108 localités qui sortirent de là suffragancede Vienne 
pour entrer dans celle de Besançon; donc il y avait un 
échange complet entre les métropolitains en faveur de Ge- 
nève (1) et reconstitution de l'évêché de Nyon sous le nou- 
veau nom de Belley. | 
Mais il restait un autre droit à régler : Quel serait des 
deux métropolitains celui qui approuverait l'élection du nou- 
vel évêque et de ses successeurs, et qui conserverait l’Ordi- 
naire ? Serait-ce le prélat de Vienne, dont le siége était limi- 
trophe de Belley, dont tous les diocésains du nouvel évêché 
étaient Allobroges? cela devait être. Mais le métropolitain de 
Vesontio voulut garder sur le successeur d’Audax et de 
Tarniscus, anciens évêques de Nyon, sa suprématie spiri- 
tuelle, et malgré la distance, malgré la singularité d’un évé- 
ché séparé géographiquement de sa métropole, le droit du 
prélat de Besançon fut reconnu; et voilà comment il s’est 
fait que des Allobroges obéissaient à un métropolitain sé- 
quane, tandis que des Helvètes et des Séquanes étaient de- 
venus les sujets d’un métropolitain allobroge. Voilà comment 
il s’est fait qu’une partie du pays de Vaud, tout le pays de 
Gex, de la Michaille, du Valromey et partie du Haut-Bugey 
se sont trouvés de la suffragance de la métropole de 
la Provincia V’iennensis, tandis que les Allobroges d'outre- 
Rhône ( 4{lobroges trans Rhodanum ) , les Allobroges 
propres (Savoie et Dauphiné) sont devenus suffragants 
de la métropole de la provincia maxima Sequanorum. 
Par cet accord, tous les usages gallo-romains sont mécon- 
nus ; on entremèêle les provinces religieuses, on oublie les 
nationalités pour arrondir le diocèse de Genève et donner 
plus de lustre à la ville restaurée par Gondebaud. 1] fallait 
pour un tel événement l’infiltration d’un peuple barbare dans 


. (2) Voir les extraits des pouïllés à ka fin du mémoire. 
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les couches gallo-romaines, il fallait le bouleversement de 
cette époque où chaque souverain vainqueur reconstruisait, 
à sa guise et selon sa fortune militaire, son royaume parfois 
éphémère. C’est ce qui eut lieu sans doute au point de vue 
ecclésiastique de 517 à 523, et voilà pourquoi et comment 
l'évêché de Belley prit naissance tout en étant la continuation 
comme dignité de celui de Nyon, de la colonia Equestrium . 
de Cesar. 

Mais n'oublions pas que cette longue dissertation a eu 
pour motif de déterminer fa pusition géographique des Allo- 
broges d'outre-Rhône, qu'on ne peut placer, selon ce que 
nous venons de dire, autre part que dans les trois archipré- 
trés anciens désignés par les chiffres 1, IH, II, puis plus tard 
sous les noms d’archiprétrés de Belley, de Virieu-le-Grand 
et d’Arbignieu. 

À Seyssel et à Culoz sont les Séquanes, à Lhuis et à La- 
gnieu sont les Ambarres ; donc les opinions Je d’Anville, de 
M. de Saulcy, de M. Valentin Smith doivent être rejetées, et 
d’ailleurs si on place les Æ{lobroges trans Rhodanum de 
Cordon à Miribel, comme on le voudrait, comment expli- 
quer les passages de Strabon et d'Ammien Marcellin dans 
leur description du cours du Rhône? Strabon dit : « Des- 
« cendu dans les plaines des Allobroges et des Ségusiens 
« (Ségusiaves), il (le Rhône) se joint à la Saône à l'endroit 
« où est Lyon, ville appartenant à ces derniers (1). » Dans 
cette description, Strabon a bien en vue le parcours du 
Rhône depuis Cordon jusqu'à Lyon, vis-à-vis les plaines du 
Dauphiné, il n'y a pas à hésiter. Or, il place le Rhône entre 
les Ségusiens el les Allobrozes, ce qu'il n'aurait pas dit si 
les Allobroges trans Rhodanum eussent habité la rive droite 


(t) Indè in campestria Allobrogum et Segusiavorum lapsus, apud Lug- 
dunum cum Arare concurrit urhem Segusiavorum. (Strab., lib. IV, p. 186.) 
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depuis Groslée jusqu'à Miribel. Donc les Allobroges d’outre- 
Rhône ne peuvent être placés dans cette partie du cours du 
fleuve. Si Strabon ne parle pas des Ambarres, c’est que déjà 
ils sont absorbés dans la provincia Lugdunensis, et les Ségu- 
siaves ont encore un nom à cause de Lugdunum qui est sur 
leur territoire, comme l'indique le géographe grec. 

Ammien Marcellin dit, trois siècles après Strabor : « (Le 
‘ « Rhône) poursuit son cours laissant à sa gauche la Vien- 
a noise, à sa droite la Lyonnaise, et forme brusquement le 
«a coude après s'être associé l'Arar (1). » Là encore il s'a- 
git du cours du Rhône depuis Cordon jusqu’à Lyon, et nous 
voyôns qu'Ammien Marcellin le fait séparer la Viennoise de 
la Lyonnaise, c'est-à-dire les Allobroges des Ségusiaves. 

Donc, nous persistons à exclure les 4llobroges trans Rho- 
danum des cantons de Lhuis, de Lagnieu et surtout de la 
Vaibonne pour les placer dans le bassin du Furan, au nord de 
Cordon, entre les chaînons de Parves et d’Inimont et le mont 
Saint-Sulpice. 

De tout ceci il résulte, une fois de plus pour nous, que les 
anciennes divisions ecclésiastiques, même dans ce qu'elles 
semblent avoir d’anormal, doivent être sérieusement étudiées 
et prises en sérieuse considération dans la géographie an- 
cienne de la Gaule. Cette étude sera toujours d'un grand 
secours, et avec elle on éclaircira ce qui paraissait obscur, 
on démèélera ce qui semblait embrouillé, et l’on résoudra ce 
qu’on avait d’abord jugé insoluble, comme on le voit par la 
question des Allobroges trans Rhodanum et la création si 
obscure de l'évêché de Belley, que nous croyons avoir élu- 
cidée par le raisonnement à défaut de preuves écrites. 


(1) Longèque progressus (Rhodanus), Viennensein laterce sinistro pers- 
tringit. Dextro Lugdunensem, et emensus spatia flexuosa Ararim. (Amm. 
Marcell., lib. XV. $ 2.) 
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DE GENÈVE. 


DECANAT D'AUBONNE. 


Colonia Equestrium, (pays de lier. par- 
lie du pays de Vaud, Michaille el 
comle de henervois et Haul-Buygey.) 


Prieurés de Bacins. — 
_— Yvona. 
— Nyon. 
— Genollic. 
_— Brussins. 
_— Perrues. 
—  _Sessie. 
— Privissins. 
— Satignce. 
_ Russins. 
_ Asscrens. 
= Marval. 


Cures de Albona. 
Gimez. 
Monteras. 
Saubra. 
Pisy. 
Exertines. 
Alamans. 
Fuchie. 
Gillie. 
Bignins. 
Bisignié. 
Viz. 
Permentouz. 
Cugusins. 


— Treilay. 


L 


Gingins. 
Grens, 
Alignic. 
Commugnie. 
Cracicr. 
Brussinez. 
Versonay. 
Gex. 
Tleugin. 
Chivrier. 
Poulicr. 
Toyrie. 
Govillies. 
Pirons. 

= Pougnier. 

_ Dardagnin. 

es Chaloex. 


Cures de Piney. 
— Peicie. 
— Pourdignier. 
_— Meyrins. 
— Motignins. 
— Verneyer. 
— Saconay. 
— Rignier. 
— Moyus. 
—  :Fernay. 
— Colay-Bossic. 
— Ornay. 
_— Versoix. 
— Greiller. 
— Sancti-Cericr. 
— Argier. 


— Lancranz, 
MICHAILLE. (Sequani.) 


Ochis. 

Billie. 

Ingiou. 
Prieures de Villà. 

— Ardon. 

7 Craz. 

— Chanay. 

— Chargiou. 

— Hôpital (de Chanay). 
VALLEE DE CIHEZERY. (Sequani.) 
Chamfromer. 
Montane. 
Cheysirier. 


HAUT-BUGEY. (Sequani.) 


Eschalon. 
Sancti-Germanti. 
Alleyria. 
Musenens. 


| DECANAT DE CEZERIEUX. 
MICHAILLE. (Seqani.) 


Prieurés de Scyssel. 
_ Englafol. 
Cure de Corbonot. 


ABLOBROGES, L 27 


nn VALROMEY . HAUT-BUGEY, 
SRSNE | (Sequani.) 
Prieurés de Talissieu. be t 

— Champagnia. Brenot. 

— Bellemontis. Chandoura. 

= Decanus seysiriaci. Albergamento. 

— Vyu. Othona. 
Cures de Ruphiou. Songiou. 

— Vognia. 

— SE SAVOIE. 

Le Lapaie EU (Sequani trans Rhodanum.) 

_ Soutriou. … 

— Lognes. Prieurés de Chindrieu. 

— Viriouparvo. _ Vyone. 

—_— Chavornay. Cures de Serrieres. 

— Beons — Ruphiou. 

—  Passins, = Moz. 

— Yon. — Cratillics. 

— Polliou. — Chagnoz. 

Pouillé du diocèse de Genève, de l'an 1344 circa. — Mémoires de la 


Société archéologique de Genève, t. IX, p. 223, 1855. 


POUILLÉ DE BELLEY. 


TERRITOIRES QUI AURAIENT ÉTÉ CÉDÉS PAR LE MÉTROPO- 
LITAIN ALLOBROGE AU MÉTROPOLITAIN SÉQUANE. 


BUGEXY. 
(A/lobroges trans Rhodanum.; 


ARCHIPRÊTRÉ 1. 


Ecclesia Bellicii. 
Brens. 
Arbigniaco. 
Peysieu. 
Magniaco. 
Billiaco. 
Sancto-Campo. 
Chastonod. 
Andert. 
Condon. 
Chazes. 
Bens. 
Cressieu. 
Cusieu. 
Massignieu. 
Escrivicu. 
Nattage. 
Parve. 
Chemillieu. 


EPFL 


ARCHIPRÊTRÉ II. 


Ecclesia de Conziaco. 

— Coullomieu. 

— Peyrieu. 

— Preymesel. 

— Ambleonc. 

— Sancti-Germani Parro- 
chiarum. 

— Gclignieu. 

— Breynier. 

— Ezieu. 

— Saneti-Blasii Petræ cas 
tri. 

— Balma. 


ARCHIPRÈTRÉ III. 


Ecclesia de Pugieu. 
— Viriaco-Magno. 
— Rossilione. 
— Burbanche, 
— Ordonnato. 
— Inimonte. 
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Ecclesia d’Armis. 


|.{ 


Primilisco, 
Teysilieu. 
Evosges. 
Arandas. 
Longecombe. 
Othiaz. 

Argy. 

Tenay. 

La Couz. 


SAVOIE. 
(Aliobroges. ) 


ARCHIPRÊTRÉ IV. 


Ecclesia de Jenna. 


PISTE TII 


Chevelu. 

Doutex. 

Lucey. 
Sancto-Desiderio. 
Billicmaz. 
Jongieu. 


. Meyrieu. 


Vertenex, 
Sancto-Paulo. 
Trevoy. 
Leysieu. 


Sancto-Petro d'Alvez. 


Treize. 
Villars. 
Enterssesse. 


ARCHIPRÈÊTRÉ V. 


Ecclesia de Verel. 


Dullin. 

Ain. 
Aigucbellette. 
Lespin. 
Saint- Alban. 
Novalaise. 
Marcicen. 
Onciano. 
Attignas. 

La Roche. 


Sancto-Bcnigno (Saint- 


Beron. 
Sancto-Franco. 
Nances* 


Guichenon, Preuves, p. 181. 


Ecclesia 


PITTTIIIII 


Ecclesia 


Se 


Ecclesia 


— 
D 7 
— 


ARCHIPRÊTRÉ VI. 


de Sainte-Marie. 
Rupeforti. 
Belmont. 
Tramoncey. 
Gerbuis. 
Saneto-Genisio. 
Champagneu. 
Giezin. 
Sancto Mauritio. 
Breñoria. 
Avrissieu. 


DAUPHINÉ. 
(Allobroges.) 


ARCHIPRÊTRÉ VII. 


de Sancto-Syphoriano. 
Sancto-Andrea de An- 
dino. 


Augusta. 
Corbelino. 
Granieu. 
Sancto-Desiderio. 
Bucin. 

Bochage. 

Tuillin. 


———— 


ARCHIPRÊTRÉ VIII. 


de Sancto-Andrea de Pa- 
lude. 
Ponte Bellivicini. 
Sancto-Domecino. 
Fitilliaco. 
Chimillin. 
_ Romagnieu. 
Sancto-Albino. 
 Sanclo-foanne d'Avel- 
lone. 
Vaulserre. 
Pressin. 
Avaux. 


DEBOMBOURG. 
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RECHE'RCHES SUR JECAN GROLIER 


SUR SA VIE ET SUR SA BIBLIOTHÈQUE 


Par M. LE Roux DE LImncy; 


Compte-rendu par M. RaouLpr CAZENOVE (1). 


Voici un livre quia droit de cité à Lyon. Fruit de quinze 
annces de recherches, œuvre préférée d’un bibliophile 
érudit, connu depuis longlemps par de savants travaux 
d'archéologie et de littérature, cet ouvrage est tout entier 
consacré à l’une des plus pures illustrations de notre ville, 
au lyonnais Jean Grolier, le plus célèbre et le plus popu- 
aire des bibliophiles français du seizième siècle. 

Ce qu'était Jean Grolier, chevalier, vicomte d’Aguisy, — 
d’abord trésorier du duché de Milan, de 1510 à 1529 et 
ambassadeur à Rome, puis trésorier de France sous Fran- 
çois I, Henri II, François II et Charles IX, zélé protecteur 
des savants et des artistes eami d'Érasme et de Guillaume 
Budé, amateur éclairé des beaux et bons livres publiés paf 
les Alde, les Junte et autres éditeurs célèbres, — M. Le Roux 
de Lincy le raconte dans les premiers chapitres de son livre. 
Là se trouvent réunis tous les documents que l'auteur a pu 
recueillir sur la vie publique et privée de Grolier; mais tout 


(1) Paris, Potier, 1866, in-8, avec six planches chromo-lithogr. 
rehaussées d or, fac-simile, etc. 


. B. — Le travail de M. de Cazenove sur |’ ouvrage de M. Le Roux de Lincy était 
seit et devait paraître dans notre livraison de juin. L’abondance des matières nous a 
obligé à on remettre la publication. Si ce retard enlève qe ue chose au mérite de 
l'actualité, il n'ôte rieu à la profondeur des recherches et au sérieux de l’appréciation 
qui font d’un simple compte-reudu bibliographique une œuvre ts et éritianie. 
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nombreux et intéressants qu’ils soient dans leur coordi- 
nation savante, ces documents sont encore la moindre partie 
- de cette remarquable étude. 

Une longue et substantielle introduction, où se trouve 
exposé le plan de tout l'ouvrage, ainsi que les considé- 
rations pleines d'intérêt qui ont déterminé l'auteur à l’entre- 
prendre, ouvre les Recherches sur Jean Grolier. C’est là 
qu’il faut chercher la clé des divisions et subdivisions, un 
peu compliquées peut-être, de ce livre, qui, embrassant la 
vie toute entière de l’illustre amateur lyonnais, ses relations 
politiques et artistiques, ses titres, ses honneurs, nous fait 
assister à la formation de sa célèbre bibliothèque, formation 
lente et sûre, consciente et suivie, prolongée jusqu'aux der- 
nières limites d'une active vieillesse, qu'illuminait et que 
réchauffait la noble passion des livres. 

Créée à grands frais, mais avec une rare intelligence du 
beau et du meilleur, entretenue de même, cette bibliothèque 
a plus fait pour illustrer le nom de son possesseur, que 
trois quarts de siècle de services publics rendus par Grolier 
. Au prince, au pays, à la commune, et que les fonctions 
éminentes dont il fut officiellement revêtu. Aussi, lorsque 
l'on arrive à un certain point de cette étude, Ia person- 
nalité de Grolier s’efface sousæla plume de son historien, 
‘ou du moins est reléguée au second plan, et ses livres, ses 
manuscrits, ses reliures, — d’une si pure élégance et d’un 
style si caractérisé que les habiles reconnaissent « une re- 
liure de Grolier » à la seule inspection de l’harmonieux 
entrelacement des filets et des nervures qui les décorent; 
— la destinée de ces ouvrages splendidement édités et 
merveilleusement décorés, leur vie, en quelque sorte, qui fut 
une part de celle de leur premier maître et qui, pour quel- 
ques-uns d'entre eux, s’est prolongée jusqu'à nos jours, de- 
viennent l’objet principaldes recherches érudites de l'auteur. 
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Nous reviendrons sur ce sujet. Mais avant de signaler les 
parties les plus remarquables de cet ouvrage, il convient de 
suivre rapidement l’auteur dans le développement de ses 
idées et du plan qu'ila cru devoir adopter. 


Issu d’une famille de Vérone, comme tant d'autres venue 
d'Italie et attirée à Lyon par les importants priviléges que cette 
ville accordait aux étrangers, né dans ses murs en 1479 
* d’un gentilhomme du duc d'Orléans, plus tard roi de France 
sous le nom de Louis XII, Jean Grolier appartenait par sa 
naissance à l'aristocratie lyonnaise du seizième siècle. Sem- 
blable à celles de Venise, de Gênes et de Florence, cette 
classe privilégiée ne croyait pas déroger en se livrant at 
négoce, dans les conditions grandioses où l’exerçaient les 
Pons de Lyon et les Jacques Cœur, les Gadagne et les Cauvet. 
Recrutée plus tard au sein de l’échevinage, à part quelques 
familles d'épée, en fort petit nombre, elle a continué, malgré 
les édits de réformation et jusqu'à son extinction légale, les 
traditions que lui avait apportées le flot toujours croissant 
de l'immigration italienne. | 


C'était une famille” de finance que celle des Grolier, 
et si leurs premiers ancêtres guerroyaient, dit-on, contre 
les Albigeois sous la bannière de Simon de Montfort, ceux 
d'entre ses membres qui ont laissé le nom le plus illustre 
dans nos fastes consulaires, ont laissé aussi le souvenir 
de l’intègre maniement des deniers de l'Etat. 


A trente et un ans, Jean Grolier remplaça son père dans 
les fonctions de trésorier général du duché de Milan et dans 
celles d’élu de la ville de Lyon, c’est-à-dire répartiteur des 
impôts, fonctions de haute confiance, de tous temps réser- 
vées par les municipalités des bonnes villes à leurs plus 
notables citoyens. Toutefois, il remit bientôt cette dernière 
charge à son oncle Antoine Grolier, et vers 1529, il fut en- 
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voyé comme ambassadeur de France au pape Clément VII, 
après la malheureuse expédition de Lautrec. 

Il eût été intéressant de savoir quelles instructions le roi- 
chevalier avait données à son envoyé. M. Le Roux de Lincy est 
muet sur ce point, les documents lui ont sans doute fait 
défaut. Quoi qu'il en soit, la bienveillance du souverain pon- 
tife accueillit Grolier et s’étendit sur un fils naturel que ce 
dernier avait eu pendant son séjour à Rome. Successive- 
ment secrétaire de trois papes, marié par Jules II à une 
riche héritière florentine, César Grolier, qui déguisait son 
nom sous celui de Glorierius, hérita des goûts litiéraires de 
son père et composa un poème sur le sac de Rome; mais 
ce rameau bâtard fut frappé de stérilité aussi bien que la 
souche légitime, la postérité de César Grolier s’éteignit à la 
seconde génération, et l'unique fils que Jean Grolier avait 
eu d'Anne Briçonnet, arrière petite-fille du fameux cardinal 
de Saint-Malo, mourut sans postérité. Les Grolier d'aujour- 
d’hui descendent d’un oncle du trésorier des finances, Fran- 
çois Grolier, seigneur du Bois-d'Oingt et du Soleil, dont 
la postérité, connue sous le nom de seigneurs de Servières, 
acquit au siècle dernier le titre de marquis de Treftort. 

C'était une charge importante que celle qu’exerçait Grolier 
dès 1547. On ne comptait alors dans tout le royaume que 
quatre trésoriers généraux, et les attributions de ces hauts 
fonctionnaires étaient aussi multiples que diverses. Sous la 
direction suprême du Grand-Maître des finances, qui contrô- 
lait les actes de leur gestion et en rendait compte directe- 
ment au Roi, les trésoriers généraux dirigeaient, sous leur 
responsabilité, des mouvements de fonds très-considérables, 
effectuaient des opérations financières d’une nature très- 
variée et exerçaient en somme, à l'importance près, des 
fonctions analogues à celles qu’une réforme récente a attri- 
buées à nos trésoriers-payeurs généraux. 
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Notons, en passant, le piquant récit que fait l’auteur des 
rapports passagers et désagréables de Grolier dans l'exercice 
de ses fonctions, qui comprenaient la surveillance des bâti- 
ments royaux, et de Benvenuto Cellini, dont l'ombrageux et 
acariâtre caractère est aussi connu que l’admirable talent. 

Assez malmené, il faut le dire, par M° d'Etampes, qui ne 
l'aimait guère, mis en demeure de céder le logement qu'il 
tenait de la munificence royale à certain distillateur dont la 
maîtresse du roi fit son instrument, l'artiste florentin dé- 
chargea sa colère sur le trésorier Grolier. Celui-ci, chargé 
par le roi de faire vider les lieux au ciseleur, se présenta 
chez lui et lui notifia avec ménagement le déni de justice 
dont il était l’objet. Cellini résista, Grolier menaça, l’autre 
n'eut garde de se soumettre et menaça à son tour. « Mais je 
voulus, dit-il dans ses A/émoires, en rester là pour Je mo- 
ment. » Grolier avait déjà formé un cabinet d'objets d'art, 
presque aussi renommé que sa bibliothèque : il est permis de 
croire que l'artiste ne voulut pas offenser plus avant un juge 
qui pouvait être un client. 

Il y eut dans la longue vie du trésorier des finances de 
plus sérieux orages que ses discussions avec le sculpteur 
florentin. Quatre ans avant sa mort, — il avait plus de 
quatre-vingts ans, — un procès lui fut intenté pour malver- 
Sation, par des ennemis jaloux de sa haute position et de la 
faveur du pouvoir qu'il avait su conserver sous les quatre 
premiers Valois. Il s'agissait de près de quatre-vingt mille 
livres tournois, somme énorme pour le temps, qu’on l’ac- 
Cusait d'avoir détournée « par obmission de recepte. » Un 
arrêt de garnison avait été décerné contre lui, la Cour des 
comptes en demandait l'exécution immédiate ; non-seulement 
Sa fortune, mais sa tête, paraît-il, y étaient engagées, et le 
procès durait depuis plusieurs années. Mais le premier pré 
sident, Christophe de Thou, usa de sa grande influence en 
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faveur de l'accusé, il fit rendre pleine justice au trésorier 
Grolier, et l'arrêt intervenu, toutes chambres réunies, mit 
à néant l'accusation criminelle intentée contre l'intègre 
vieillard. 

Il est une part de la vie politique de Grolier qui nous tou- 
che de plus près. Comme élu de la ville de Lyon, — car 
cette charge qu'il avait transmise à son oncle Antoine, en 
1518 (1), lui revint de droit quelques années plus tard, en 
1523, son oncle étant mort à Anversa, au début de la dé- 
sastreuse expédition dirigée par Lautrec, — il entretint une 
correspondance assez suivie avec le corps consulaire. 

_ Ceux qu'intéresse l'histoire de notre cité sauront gré à 
M. Le Roux de Lincy d avoir publié, dans les pièces justifi- 
catives de ses Recherches, plusicurs de ces lettres, curieuses 
à plus d'un titre, écrites d’un style ferme et austère, où les 
conseils et les avertissements sont tempérés par l'expression 
cordiale d'un sincère dévouement, 

Plusicurs années avant celles où s’établit cette correspon- 
dance (1557 à 1562), Grolier avait servi et défendu les in- 
térêts de sa ville natale auprès du roi, des ministres et des 
seigneurs dela cour. Sa position éminente, l'expérience que 
son âge et un long maniement des affaires et des hommes 
lui avaient acquise, le rendaicnt digne de la confiance que 
ses concitoyens avaient mise en lui. 

Il parait que la discrétion n’était pas la vertu dominante 
de nos magistrats consulaires au seizième siècle, car ces 
lettres nous montrent Grolier insistant à diverses reprises 
et avec énergie sur la nécessité absolue du secret des déli- 
bérations. « Je vous supplie que vos affaires soient secrètes 


(1) Voir aux pièces justificatives le texte des Lettres d'Esleu pour An- 
thoine Grolier, Recherches, p. 324 ct 327. Cf. p. 421, une lettre de Groker 
au consulat en 1557, où il parle « du serment qu'il a presté à la Ville. » 

Les originaux de ces lettres existent aux Archives du Rhône. 
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pour le prouffit du public, car la complexion du courtizan 
n'est sinon de veoir où en pourra prendre. » Une autre fois, 
à propos d'une mesure restrictive du droit qu'avait le clergé, 
— qui possédait alors « les trois quarts pour le moins des 
biens immeubles du pays de Lyonnois, » — de faire entrer le 
vin eu franchise, source de pernicieux abus : « Je voudrois, 
dit Grolier, que au Consulat de Lyon on fit comme à la 
maison Saint-Marc de Venise, où on a le secret des affaires 
en singulière recommandation. » Et il avait ses raisons pour 
cela, ayant rencontré le matin même, dans le palais du 
Louvre, tout prêt à s'opposer à cette mesure dont il avait 
eu vent, le vicaire Buatier, émissaire du clergé lyonnais près 
le conseil du roiet quatre ans plus tard son représentant au 
colloque de Poissy. L'affaire en valait la peine, car il 
s'agissait pour le clergé de payer ou de ne pas payer le sub- 
side de trente sols tournois pour chaque botte de vin entrant 
en la ville, et ce, pour quatre années. 

Ailleurs, il se chargera « de donner à entendre clérement 
au conseil, avec l’ayde de Dieu et par le menu, la pauvreté 
des habitans de Lyon, pour bailler à cognoistre qu'il est 
impossible lever par deniers les trente mille livres qu'avez 
ofterts au Roy, ne par aultre subside quelconque, sans l’ayde 
des six deniers:par livre... Quant aux 20 millions de salpêtre 
que le Roy vous a demandés, j'ay desjà apperçu que le Roy 
acceptera l'offre de 10 millions. » Dans la même lettre, il 
avertit les consuls — caveant consules! — de s'opposer de 
toutes leurs forces à l'établissement d'un « recepveur nou- 
veau de la soulde, décimes et autres deniers extraordi- 
naires. » « Ne fault, écrit Grolier, que la ville souffre l'in- 
troduction d'une telle peste, parce que ce seroit un moien 
de perpétuer ce qui a esté fait pour ung temps pour la né- 
cessité des guerres et que la ville ne pourroit longuement 
tolérer sans l'énervation totale des foyres et ruine totale de 
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la ville ; je n’ay poursuivy encore chose de si grande affec- 
tion que je feray ladite suppression. » Certes, c’est là le lan- 
‘ gage d’un bon citoyen, et dans presque toutes ces lettres. 
aux détails qu’il donne, à la chaleur de son récit, on recon- 
nait un dévoüment absolu, généreux, désintéressé, sans 
lassitude, sans défaillance, aux intérêts de sa ville natale. 

En 1557, une grosse affaire de subsistances occupait le 
consulat. 1] s’agissait de convois de blé se dirigeant par eau 
sur Lyon et provenant du duché de Bourgogne, du Bassi- 
gny, de la Champagne, ete. Il y en avait plus de dix mille 
asnées, et le roi avait accordé au consulat des lettres de 
traite générale. Mais la « nécessité des bleds estoit en Bour-— 
goigue ; » les riverains de la Saône voyaient avec un mécon- 
tentement de plus en plus marqué les bateaux descendre 
vers Lyon, et en plusieurs endroits les convois furent ar— 
rôtés, en vertu « des mandemeus et deffenses faites par le 
sieur de Villefrancon, gouverneur de Bourgoigne. » Cinq 
lettres, du 24 avril au 4 novembre, furent écrites par Grolier, 
soit au consulat, soit au procureur de la ville de Lyon, sur 
cette importante affaire. Nous voyons Grolier agir à Saint- 
Germain où se trouvait la cour, et se transporter de sa per— 
sonne à Dijon, à Chalon, à Mâcon, à Auxonne, partout où 
les difficultés se présentent, pour les résoudre et par le 
droit et par la politique. Dans la même lettre, il détourne le 
consulat, encore qu'il fût dans son plein droit, d'intenter 
un procès « à ung gouverneur de Bourgoigne, qui a aujour— 
d'hui à sa dévotion la plus grande partie du conseil privé. » 
« J'ay estimé, dit-il, que ce seroit témerité ou inconsidera- 
ton de le vouloir poursuyvre contre le conseil du saige 
Salomon : noli pugnare cum potente. » Puis il montre l'irri- 
tation des marchands de Bourgogne défavorable au com- 
merce de la ville, et enfin, pour achever de calmer l'orage 
soulevé au sein du consulat par les prétentions injustes du 
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sieur de Villefrancon, il ajoute ce dernier et caractéristique 
argument , à savoir : que l’on « se conciteroit à jamais 
linimitié de la maison de Guyse, » en s’attaquant à leur. 
créature. Dans la dernière de ces lettres, il fait allusion à 
une tentative de défense municipale et collective, vue avec 
faveur par le roi, et mande aux consuls qu'il attend journel- 
lement de leurs nouvelles « pour savoir si voulez achepter 
corselets et bastons de guerre pour l’advenir et pour mettre 
à l’hostel commun. » ù 
L'année suivante, une autre grave affaire était sur le tapis. 
Le roi avait délivré à quelques bonnes villes certaines 
exemptions de contribuer aux fortifications des villes fron- 
tières et déchargements de gebelles « pour le soulagement 
des pauvres habitans françois qui n'avoient plus que la peau 
et les os. » Lyon réclama et obtint aussi de telles faveurs, 
mais certain trésorier, Monseigneur de Malras, n’y voulut 
point entendre. Alors, sur le conseil de Grolier, on recher- 
cha dans les archives du consulat et on retrouva des patentes 
des rois Louis XI et Charles VITE, qui prouvaient les droits 
et priviléges de la ville; ce fut encore Grolier qui présenta 
ces titres au maréchal de Saint-André, le lyonnais Jacques 
d'Albcn. Il sut se concilier la faveur et l'appui de ce puissant 
seigneur, alors gouverneur du Lyonnais, et obtint finalement 
qu’il fût fait plein droit à la requête du consulat. L'année 
suivante, le 12 mai 1560, ,lors de l’avénement du roi 
Charles IX, le maréchal de Saint-André présenta au roi 
Grolier, chargé par les échevins de Lyon de prèter en leur 
nom « la foy et hommage de la garde des clefs de la ville. » 
M. Le Roux de Lincy a cité en entier (page 23), ce curieux 
passage où se trouve la teneur de la prestation de serment 
et la réponse officielle du roi. La lettre se termine par divers 
articles traitant de diverses demandes du consulat dont 
Grolier poursuivait l'obtention et sur lesquelles il transmet 
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les réponses du conseil. « Somme toute, ajoute-t-il, les res- 
ponses ne contiennent qu'une vraie mocquerie, qui monstre 
clerement que les Estats n’ont esté assemblés que pour tirer 
.. argent du peuple et non pour réformer les abus. » Grave 
. imputation de la part d’un trésorier de France, malheureu- 
sement trop longtemps justifiée par les faits. 

Plusieurs d’entre les pièces de cette correspondance sont 
d’un véritable intérêt pour l’histoire de la magistrature con- 
sulaire à Lyon, comme on a pu en juger par cette brève ana- 
lyse ; nombre de faits relatifs à l’histoire locale sont éclairés 
par ces lettres d’une lumière inattendue (1). Nous voudrions 
en citer davantage, mais l’espace nous fait défaut, et nous ne 
pouvons que renvoyer ceux que de plus nombreuses eita- 
tions pourraient intéresser aux Recherches sur Jean Groker. 

Toutefois, avant de quitter le chapitre des rapports de 
Grolier avec sa ville natale, il est juste de rappeler les illus- 
trations de la branche de sa famille qui resta fidèle au sol 
lyonnais. « Il y a peu de généalogies en cette ville, dit l’abbé 
Pernetti, où l’on trouve des alliances plus honorables : on y 
voit des évêques, des cardinaux, des maréchaux de France, 
des chanceliers, des ducs..…., des ministres, des ambassa- 
deurs, des chevaliers de Malte... Leurs armes se voient 
dans une chapelle de l’église St-Paul, où est la sépulture de 
leur famille. On les voit encore aux églises de St-Irénée, de 
St-Georges, des Jacobins et de l'Observance. Elles sont sur 
une maison de la rue Saint-Jean, qui était leur maison pater- 
nelle. » Antoine Grolier, seigneur de Servières, et son 
frère Imbert, seigneur du Soleil, ont laissé dans nos 
annales une trace qui n’est pas sans éclat. Tous deux capi- 
taines de Henri IV, l’aîné, ambassadeur en Suisse et à Turin, 
maître d'hôtel du roi, trésorier de France en la généralité de 


(1) Voyez, par ex. les lettres I et XIX. 
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Lyon, meurt de douleur à la nouvelle de l'assassinat de 
son maître Henri IV; le cadet combat les réformés sous 
Montluc en Guyenne, les Turcs dans les rangs des Vénitiens 
sous Mayenne; emprisonné ainsi que son frère par les 
ligueurs dans le château de Pierre-Scise, le dévouerent de 
sa belle-sœur et de son valet assure leur aventureuse éva- 
sion. Quelques années plus tard, en 1595, Henri IV montait 
sur le trône, et Imbert Grolier était réintégré dans la charge 
considérable de capitaine de la ville et des forces de Lyon, 
qu'il exerçait depuis 1580, et dans laquelle il mourut. Citons 
encore Nicolas Grolier de Servières, commandant pour le roi 
à Turin, mais plus connu par la curieuse collection qu'il 
commença de ses mains et enrichit jusqu'à sa mort à quatre- 
vingt-treize ans, que par l'éclat de ses services militaires. 
Des ouvrages en ivoire d'une délicatesse merveilleuse, des 
horloges compliquées, d'ingénieuses machines de guerre el 
d'hydraulique, comnosaient ce cabinet célèbre, que Louis 
XIV visita; que la Révolution confisqua, et que décrivit, en 
1719, en 88 planches et 127 figures, son petit-fils, Gaspard 
Grolier de Servières, lieutenant-colonel, et directeur des 
deux Académies des Lettres et des Beaux-Arts de Lyon. Ce 
qui subsiste encore de cette précieuse collection se trouve en 
grande partie recueilli dans le Musée du Palais Saint-Pierre. 

Pendant des siècles, on trouve des Grolier dans le consu- 
lat lyonnais, et leur écusson d'azur à trois étoiles d'argent 
en chef, à trois besans d'or en pointe, figure avec honneur 
dans les cartouches blasonnés de l’une des salles restaurées 
de notre Hôtel-de-Ville (1). Les derniers rejetons des sei- 


(1) Cet écusson est celui d'Humbert Graolier, seigneur du Soleil, prévôt 
des marchands en 1673. Il est fort probable que l'addition des trois besans, 
emblème héraldique des charges de finances, remonte ou au trésorier lui- 
même, ou à son père Etienne, trcsorier de France au duché de Milan. Les 
armes primitives étaient trois ctoiles d'argent, posces en fasce, en champ 
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gneurs de Servières, représentés par le marquis de Grollier, 
ont abandonné leur patrie pour se fixer dans la Touraine et 
le Beauvoisis. Leur nom n'est plus rappelé à Lyon que par 
une petite place, qui s'ouvre sur le quai de la Charité. Chose 
presque humiliante à dire — ce n'est point Jean Grolier le 
bibliophile qui fut, comme on devrait s'y attendre, le patron 
de cette humble place, ni même l'ingénieur mécanicien, ni 
le seigneur du Soleil, mais un arrière-neveu, Grolier il est 
vrai, mais surtout « l’un des plus forts actionnaires » de la 
compagnie Perrache. Sur les immenses terrains qui lui 
avaient été concédés à la fin du siècle dernier, cette compa- 
gnie réserva ces quelques toises et les baptisa en l'honneur 
de l’un de ses principaux bailleurs de fonds (1). 

Trois cents ans nous séparent de la mort de Jean Grolier, 
qui eut lieu à Paris, le 22 octobre 1565, dans la maison qu'il 
s'était fait construire, aprelée l'Æôtel de Lyon, près ls porte 
de Buci. Il fut enterré à Saint-Germain-des-Prés, mais sa 
tombe et son effigie, que les recherches persévérantes de 
M. Le Roux de Lincy n'ont pu faire retrouver nulle part, 
ont disparu depuis longtemps. Rafraichie par le travail ré- 
cent dont ces lignes retracent les principaux traits, malgré 
quelques éclipses passagères, la mémoire de Jean Grolier 
n'avait jamais cessé d’être en honneur parmi les érudits, les 
savants et les amis des lettres. Le trésorier de France n’a 
rien écrit pourtant, à peine a-t-on de lui quelques lettres 
françaises et latines, bagage assez mince au point de vue 


d'azur. Dans la grande planche coloriée représentant l'entréc de Louis XIII 
et d'Anne d'Autriche à Lyon (1622), reproduite en fac-simile en 1841, 
on voit Nicolas Grolier, seigneur du Soleil, capitaine de la ville, en jus- 
taucorps blanc, galonné d'or, monté sur un cheval blanc et bleu, marchant 
en tête du cortège, ayant à sa gauche le sergent-major de la ville, Raymond 
Séverat. 

(1) Cochard, Guide à Lyon, 1826, in.12. 
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littéraire, qui n’eût pas suffi, malgré son mérite, à sauver 
son nom de l'oubli. Mais Grolier employa son instruction 
variée el solide, ses relations étendues, sa grande fortune, à 
former une bibhothèque unique à son époque. Par sa libé- 
ralité à en dispenser les trésors, il en accrut la renommée, 
par le goût exquis des artistes qu’il sut découvrir, encou- 
rager et diriger dans le choix et la confection des reliures 
célèbres auxquelles son nom est resté attaché, il a donné à 
chacun des ouvrages dont elle fut composée une valeur d'art: 
. si exceptionnelle que Jacques-Auguste de Thou, un biblio- 
phile aussi et des plus illustres, a pu dire sans crainte d'être 
démenti : « Les bibliothèques remarquables de Paris et de 
la province n'ont rien de plus beau que les livres provenant 
de celle de Grolier. » — « Vous ne devez rien aux livres, 
mais les livres vous donneront dans l'avenir une gloire éter- 
nelle, » lui écrivait Erasme en 1518. Le célèbre sceptique 
avait deviné juste, sa prédiction s’est accomplie : si pompeux 
et si magnifiques qu'en soient les termes, le jugement qu'il 
porte sur Grolier, conlirmé par l'illustre de Thou, a été de 
tous points justifié. 

Dès son premier voyage en Italie, Grolier se mit en rap- 
port avec les savants, les artistes de cette terre privilégiée, | 
et il faut lire , dans les Recherches, les rapports si intéres- 
sants, poursuivis durant de longues années, dela dynastie des 
Alde avec leur protecteur. Les Alde dédièrent au trésorier 
bibliophile plusieurs des splendides éditions sorties de 
leurs presses. Il invitait à sa table ces maîtres imprimeurs 
avec d’autres savants, et — trait bien conforme aux mœurs 
du seizième siècle — chaque convive trouvait devant lui 
une paire de gants remplie de pièces d’or qu’il acceptait sans 
se faire prier. | | 

Grolier avait acquis, dès sa jeunesse, une connaissance 
approfondie des littératures grecque et latine , soit qu'il eût 
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fait ses études dans les écoles lyonnaises, déjà très-floris- 
santes à la fin du XV° siècle, soit qu'il les eût complétées à 
Paris. 11] puisa dans la familisrité des classiques le goût 
dominant des lettres, qu'il conserva toute sa vie, et celui de 
l'archéologie et de la numismatique, sciences alors naissantes 
et cultivées seulement par quelques intellisences d'élite. 

Le trésorier de Milan, comme on l’anpela longtemps, et 
même après qu’il eut échangé les finances du duché contre 
celles de l'Ile-de-France, était donc des mieux préparés au 
commerce des savants et des lettrés italiens. Ceux-ci admi- 
raient en lui la réunion des plus rares qualités de l'esprit, 
et éprouvèrent plus d’une fois les généreuses qualités de 
son cœur. « Pendant cinquante ans, dit l'abbé Pernetti, 
Grolier fut regardé comme le Mécène universel. » Aussi ne 
s’étonne-t-on plus de ce concert d’éloges dont il fut l'objet, 
de ces dithyrambes enthousiastes composés en sonhonneur, 
de ces dédicaces si nombreuses, qu'Erasme a pu dire dans 
une de ses lettres, que le nom de Grolier se trouvait à la 
tête de tous les livres qu’on imprimait de son terrps. Nom- 
breux sont les poètes qui ont célébré sa munificence et ses 
vertus : un musicien, Franchino Gafori, lui dédia, comme 

à un amateur expert en son art,ceminens Musarum cultor,» 
un important traité sur l'harmonie. Parmi ces pièces plus 
ou moins dignes de sôrüur de l'oubli, que M. Le Roux de 
Lincy a analysées, nous signalerons ce passage tiré des 
Polantillæ, d'Hilaire Courtois, poète parisien : « Mille lan— 
gues chantent tes louanges, Grolier, car tu es resté un 
honnête homme. En toi le pauvre trouve toujours son appui, 
soit qu’il $e livre à la science , soit qu'il cultive les lettres; 
ainsi donc, toi, le premier des trésoriers, puisses-tu vivre 
longtemps, cher aux vivants et agréable au vrai Dieu. » 

Qui ne connaît la célèbre inscription : Ze. Grolierü et ami- 
corum ? Cette devise hospitalière, imitée de Maioli par Gro- 
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lier, le fut à son tour de plus d’un bibliophile, de Marc 
Lauwrin, ami et contemporain de Grolier, de Thomas Gueu- 
lette, l’un des plus aimables et des plus savants adeptes de 
la bibliophilie au XVIII siècle; notre grand chirurgien 
lyonnais, Marc-Antoine Petit, l’inscrivait aussi sur ses livres. 
Grolier l'avait prise, et il la pratiquait ; il avait coutume de 
dire qu’il préférait s’exposer à la perte d’un livre, plutôt que 
de priver un homme de la facilité de s’iistruire (1). Plusieurs 
des ouvrages qu'il possédait sont à double, triple et multi- 
ple exemplaires. Il donnait beaucoup de livres , il en prêétait 
davantage , et justifiait ainsi les éloges dont les gens de 
lettres furent prodigues envers lui. 
__ Le choix extrême des texles , des éditions et des exem- 
plaires dont il forma sa bibliothèque n’eût peut-être pas suffi 
à en assurer la célébrité, sans l'élément artistique qui l’a 
consacrée. M. Le Roux de Lincy ne fait nulle difficulté 
d'avouer que, pour beaucoup d'amateurs , les reliures des 
livres de Grolier font tout le prix de ces rares volumes. 
Aussi, tout un chapitre {le [VE du livre Il) — et ce n’est pas 
le moins intéressant des Recherches — est-il consacré à 


(1) Le Dr A. Potton. Notice sur Prunelle, 1855, in-8°, p, 42. Voy. de 
Thou (Histoire, t. 11, chap. xxxvu). À propos de la mort de Grolier, en 
1565, cet historien rappelle tout ce qu'il fut et insiste sur sa libéralité 
envers ses amis « largiliones in amicis. » Tous les bibliophiles n’imitèrent 
pas Grolier ; on cite Scaliger, qui avait écrit au fronton de sa bibliothè- 
que : lte ad vendentes et emile vobis. Micux vaut le distique de Nodier, 
composé poar son ami Pixérécourt : 


Tel est le triste sort de tout livre prêté, 
Souvent il est perdu, toujours il est pâte. 


Mais mieux vaut surtout la libéralité de Grolier qui nous est connue, 
celle du bibliophile belge Bathis, qui écrivait en grec sur ses livres qu'ils 
étaient à ses smis autant qu'à lui-même, et celle plus large encore d'un 
« brave homme, exilé volontaire, nomme Schelcher, » que cite Jules Janin 
(dans un petit volume déjà rare, et charmant, l'Amour des livres, 1866), 
qui inscrivait sur ses livres : Pour tous et pour moi. 
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carâctériser les reliures dites de Grolier, à déterminer leurs 
conditions , à rechercher leur origine. Le long séjour que 
Grolier fiten Italie eut une incontestable influence sur le 
goût qui a présidé à leur confection ; le goût, disons-nous, 
plus que la richesse et l'éclat, car, à en juger par les très- 
beaux fac-simile, exécutés par Pilinski, en couleur rehaussée 
d'or, qui décorent les Recherches sur Grolier, l'ornementa- 
tion en était d'une sobre élésance et les teintes des com- 
partiments coloriés et des fonds plutôt sombres que bril- 
lantes. Voici, d'après M. Le Roux de Liney, les carac- 
tères généraux des reliures faites pour Grolier : « Généra- 
lement en veau fauve, ou en maroquin pour les livres les 
plus précieux ; les peaux en sont très-écrasées. Le dos, . 
presque toujours sans ornements, est à cinq Ou Six nerfs : la 
garde qui recouvre la reliure intérieurement est ordinaire- 
ment en vélin. Le corps d'ouvrage ne manque pas de solidité. 
On trouve, au commencement et à la fin du volume, quatre, 
cinq, et mème six feuillets de garde, dont le troisième est 
en vélin.. Des ornements variés, d'un goût toujours très- 
pur et très-délicat, enrichissent les deux plats du volume. 
Il y a béaucoup de finesse et d'art dans la manière dont 
s’ajustent et s'entrelacent ces compartiments nombreux, 
tantôt or et noirs, tantôt verts, noirs et or, Sur fond brun, 
mais plus volontiers à ornements très-variés en or, avec 
filets et enroulements de mème, sur fond vert. Tous ces 
compartiments, tous ces dessins, s'igencent avec une grâce 
infinie, Sans jamais se contraricr les uus Îles autres... Les 
compartiments sont toujours combinés de manière à former 
au milieu de chaque plat du volume, soit un carré, soit un 
losange, soit un écusson. C'est là que se trouvent inscrits, 
sur le plat recto , le titre de l'ouvrage; sur le verso. cette 
devise favorite de Jean Grolier : Portio mea, Domine, sit 
in lerra viventium. Au bas du plat recto, généralement entre 
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les filets qui forment encadrement, on lit : Zo, Grolieru ct 
amicorum (1). Le titre, le nom, la devise, sont toujours 
imprimés avec des le‘tres d’or, en beaux caräctères romains, 
que le trésorier des finances avait fait faire à son usage. » 
M. Le Roux de Lincy estime que ces lettres sont celles que 
fit, vers 1523, le célèbre Geoflroi Tory, peintre, graveur et 
imprimeur royal sous François 1°", pour le trésorier Grolier, 
« amateur de bonnes lettres et de tous personnages sa- 
vantis. » 

Grolier. ne fut pas, comme on l'a dit à tort, le fondateur: 
de la reliure en France. De même qu'avant lui, des princes, 
des cardinaux, des seigneurs, des magistrats, les Philippe- 
Auguste et les Charles V, les ducs de Berry et d'Orléans, 
les cardinaux d'Amboise et de Tournon, les Gerson, les 
Louis Bureau, les Etienne Chevalier, eurent des livres et des 
bibliothèques, de mème il sc trouva de leur temps des artistes 
capables d'exécuter en ivoire, en argent, en émail, plus tard 
en maroquin et en veau, des reliures remarquables à plus 
d'un titre. Il en est, parmi ces dernières, de magnifiques 
spécimens, ayant appartenu à François I‘, à Henri 11, à 
Diane de Poitiers, qui font l’ornement de la Bibliothèque 
Impériale. Suivant toute apparence, ces reliures ont été 
exécutées à Paris par des ouvriers italiens, venus avec tant 


(1) Quant à la devise : Nec arbor, nec herba, entourant un groseiller, 
elle ne figure pas une fois sur les livres de Grolier, mais, par contre, on la 
trouve sur un volume de la Bibliothèque de la ville de Lyon, ayant appar- 
tenu à son oncle Antoine, l'élu de Lyon. — C'est cette coïncidence qui a 
produit la confusion dans laquelle plusicurs auteurs sont tombés à cet 
égard. Grolier avait aussi une autre devise : Tanquum ventus est vila mea, 
et un emblème assez singulier, une main arrachant ou enfonçant un clou 
au sommet d'une montagne, avec ces mots : Æque difficulter, qui se ren- 
contrent rarement sur ses livres et paraissent se rapporter à des circons- 
tances inconnues de la vie de Grolier. 
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d’autres à la fin du XV: siècle, après la grande expédition de 
Naples. Il est très-probable qu'à cette même époque, sous 
l'influence des modèles rapportés de l'Orient par les naviga- 
teurs vénitiens, l'Italie: donna les premiers spécimens de 
reliures en maroquin gaufré et doré. Naturalisés en France, 
ces modèles furent variés de mille manières sous l'influence 
de la Renaissance. Grolier prit une part active et considérable 
à ces efforts multipliés et concordants des amateurs et des 
artistes, efforts qui eurent pour résultat de créer en France 
- une grande école de reliure dont les adeptes suivirent à peu 
près les mêmes errements pendant tout le XVIe siècle. 
Grolier donna l'élan : l’'émulation engendra l’habileté, qui, 
bien dirigée par les disciples du maître, ne le céda bientôt 
plus à celle des ouvriers italiens et même la surpassa.… 
Selon l'expression de M, Edouard Fournier, Grolier « créa 
un art français avec les procédés italiens. De son temps il 
fit école, de nos jours il sert de modèle : ces reliures mo- 
dernes si admirées ne sont des chefs-d'œuvre que parce 
qu’elles sont d’habiles imitations de celles qu'il fit exécu- 
ter (1). » Mais les artistes qui travaillèrent pour les Maioli, 
les Grolier, les Sainte-Maure, les de Thou, ne signaient pas 
leurs œuvres, c'est pourquoi cette époque est la moins con- 
nue, comme elle est la plus curieuse, des trois périodes de 
l'histoire de la reliure en France, histoire qui commence à 
Charlemagne donnant licence à l'abbé de Saint-Bertin de se 
procurer par la chasse les peaux de cerfs nécessaires à la 
reliure des livres de son abbaye, et qui se continue de nos 
jours, grâce aux travaux des artistes modernes, avec un 
éclat renouvelé. 

Pendant trente années consécutives, on vit dans l’Hôlel de 
Lyon, résidence de Grolier à Paris, cette merveilleuse biblio- 


(1) Gazette des Beaux-Arts, 1862-64. Divers articles sur l'Art de la re- 
_liure en France, réunis depuis en un volume. Paris, 1864, in-12. 


- 
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thèque que de Thou compare à celle de Pollion à Rome, et 
qui fut, pendant la vie de celui qui l'avait formée, le rendez- 
vous des savants français et étrangers. Le 22 octobre 1565, 
le trésorier de France mourut, et une grande partie de cette 
riche collection fut vendue ou dissipée, bien avant la vente 
finale qui la dissémina sans retour en 1676. Ses neveux ou: 
ses gendres firent vendre certainement la majeure partie de 
ces richesses : la collection de médailles et d'antiquités que 
Grolier avait rassemblée fut dirigée sur l'Italie pour y être 
vendue. À l'honneur de Charles IX, ce précieux trésor fut 
arrèté à Marseille par ses ordres et racheté de ses propres 
deniers, ne lanlo thesauro Gallia defraudaretur, dit le docte 
président de Thou auquel on doit ce souvenir. Le roifit 
déposer cette collection en ses cabinets, à Fontainebleau; 
mais, trente ans plus tard, les ligueurs mirent le palais à 
sac, et les médailles de Grolier disparurent sous leurs mains 
rapaces et brutales. Quant à la bibliothèque, la majeure 
partie, 3,000 volumes environ, échut par héritage ou par 
achat, on ne sait, au garde des sceaux Méry de Vic, tout à 
fait digne de conserver précieusement les trésors de Gro- 
lier. Pendant cent dix ans, ils se transmirent intacts dans 
cette famille, et dans son hôtel. L'hôtel de Vic avait été 
autrefois bâli et habité par le savant ami de Grolier, Guil- 
laume Budé. On sait que cet illustre helléuiste a été un des 
plus zélés promoteurs de l’établissement du Collége de 
France sous François I", mais, ce que l'on sait moins, c'est 
que les bâtiments de ce collège, construits en 1540 sur 
l'emplacement de l'hôtel de Nesle, le furent sous la direction 
et par les soins du trésorier Jean Grolier. ( Recherches, 
p. 15.) 

En 1676, par suite d’une licitation intervenue entre les 
enfants de Dominique de Vic, leur riche bibliothèque de 
famille fut vendue à l'encan etles livres de Grolier dispersés. 
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Dès lors commence pour eux une nouvelle période de célé- 
brité qu’une éclipse passagère, correspondant à la fin trou- 
blée du XVII: siècle, où quelques savants lyonnais avaient 
seuls conservé la mémoire de leur illustre compatriote, n'a: 
pas empêché de grandir jusqu’à nos jours. 


Raoul de CazENovs. 


(La suite au prochain numéro). 


TIC-TAC 


NOUVELLE 


C'était après le repas du soir. Anselme laissa tomber le verre 
qu'il portait à ses lèvres et dame Sophie essaya de s’évanouir. 

Henriette regagna sa chambre sans ajouter un mot, mais quand 
le couple fut seul : 

— Te l’avais-je dit? te l’avais-je dit? bélitre! rugit dame 
Sophie; nous voilà donc chassés, pillés, grugés, mangés par ma- 
demoiselle la rouge. Cherche un abri, cherche du pain! Moi, 
j'irai chez mon père; mais toi, tire tes plans, ça te regarde ; il 
n'y a pas place pour deux chez nous !.… | 

— Oh! dit Anselme, et pourquoi mangés, pourquoi chassés ? 

— Pourquoi, pourquoi, tais-toi ? tu me fais mal!... N’as-tu pas 
compris : Dans trois mois je serai majeure ; elle compte les se- 
maines, va, et les jours et les heures ! Si elle est née à minuit, à 
minuit et quart, elle se lèvera pour te montrer la porte... 

— Impossible! fit Anselme, en se parlant à lui-même, on ne 
me renverra jamais d'ici. 

— Non! on se gênera... On te gardera pour tes beaux yeux! 
Bonnement, bêtement, on partagera l'héritage avec toi !.… Oh! 
le gros Claude ! ne vois-tu pas que la langue brüle à ta sournoise 
de belle-fille de te crier : Hors d'ici, canaille! 

— Moi, maugrebleu . que lui ai-je fait? qu’a-t-elle à me re- 
procher ? n’ai-je pas travaillé pour elle comme pour moi? 

Hum ! hum !... Entre nous, pas précisément... Si elle allait te 
demander des comptes de tutelle ? 


(1) Voir la précédente livraison. 
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— Des comptes... oh non!..… je n’en rendrai point... Est-ce 
que j'aurais ramé à la galère pendant cinq ans pour rien ?.. Est- 
ce que j'en dois des comptes? D'abord, ce n'est pas dans le 
testament. Des comptes! que l’on m'en parle et l'on verra! 

— Eh! eh! ricana dame Sophie, mon petit cheri, tu raconteras 
tout ça aux juges quand le mari de la diablesse te fera assigner. 

— Mais, tonnerre de nom ! où donner de la tête alors ? Il faut 
sortir de la! Voyons, aide-moi donc ! trouve un moyen, Sophie ! 

— Ah! si tu avais du cœur! répondit-elle. . . ,. . . 
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Si Henriette était morte! 

C’est qu'elle aurait bien pu mourir? 

Pourquoi n'est-elle pas morte! 

I serait heureux qu'elle mourüt |! 

Il faut qu’elle meure. 

Elle mourra ! 

C'est par une échelle seniblable qu'Anselme et sa femmo des- :- 
cendirent au niveau du crime, non pas en un jour, mais peu à 
peu, en s’arrétant plus d'une fois sur des échelons intermédiaires 
que nous n'avons point indiqués entre ces degrés principaux. 
L'homme surtout, soit crainte plus grande, soit dépravation 
moindre, hésita souvent à mettre le pied d'une marche à l’autre; 
mais dame Sophie était à qui le Uirait en bas. Puis, contre sa 
coutume, il se mit à boire outre mesure, et le meurtre d’Hen- 
rietle admis d'abord comme possible, puis comme utile, puis 
comme urgent, fut entin décidé. 

Éeslait à chercher un moyen d’exccution qui ne donnàt prise 
à AUCUN sSOUpPLON. 

Le premier qui se présenta à l'esprit de Sophie fut de faire 
tomber, par accident, Henriette duns l'écluse. Anseline se souvint 
que Dufour avait appris à nager à sa fille. 

On songea ensuilc au poison... On retrouve, dit Anselme, le 
poison vingt ans après la mort dans les os du squelette, et dans 
les planches du cercueil. | 

— Si on la pendait dans sa chambre, émit la mégère, on croi- 
rait à un suicide. 
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— Non, fit observer judicieusement le mari : une vieille 
femme peut se pendre, une jeune fille s’asphyxie, se noie, se 
précipite, mais ne se pend jamais, 

Mais nous ne voulons pas énumérer ici toutes les inventions 
de messieurs les assassins. Aucune ne fut oubliée par nos deux 
misérables ; aucune non plus ne sourit à Anselme. Sa compagne 
enrageait à chaque objection; car le temps se passait. Encore 
quelques semaines et Henrictte aurait, de par la loi, le droit de 
commander et d'agir à sa guise. | 


Le couteau. 


Un dimanche, Henriette annonça qu’au sortir de vêpres elle . 
irait rendre visite au père La Rite et ne serait de retour qu’à la 
nuit. | 

A moitie ivre dés le matin, Anselme continua de boire tout le 
jour. Les garçons étaient au village et ne devaient rentrer que 
le lendemain après midi. Dame Sophie jugea l'occasion favorable, 
et plaçant sur la table une bouteille aux teintes ambrées, aux. 
flancs pleins de bachiques promesses : 

— Sais-tu bien, mon ami, dit-elle d'un ton caressant, que dans 
trois semaines il faudra liler d'ici; c'est bien triste, mon pauvre 
homme! 

— À boire, et tant pis! répondit Anselme avec la philosophie 
insouciante de l’ivrogne. 

— Bois, mon ami, bois, reprit Sophie en lui versant une large 
rasade d’eau-de-vie qu'il avala d’un trait. 

— Ce vin blanc est bon ; encore un petit coup. 

— Doucement, mon Claude ; il faut le ménager... Quand nous 
n’aurons plus le moulin... — et dame Sophie mit la main sur 
la bouteille, — nous n'aurons plus de vin blanc. 

— Plus de vin blanc! tu plaisantes; j’en veux toujours, et du 
rouge aussi ! Plus de moulin ! et qui me l’ôtera, million du diable: 
A boire, femme! et que l’on essaie! 

— À la bonne heure ; montre ce que tu es... mais attends un 
peu et écoute-moi ! 
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— Je boirai apres ?.… 

— Oui. 

— Alors, parle, et parle vite. 

— Eh bien! voilà; il faut en finir. Elle revient à la nuit par la 
traverse du bois; personne n’y passe qu’elle et le vieux gueux. 
D'ailleurs, il fait froid ; tout le monde est au cabaret... C’est le 
moment ou jamais... va l’attendre à mi-chemin, et là. 

— Et quoi, la? 

— Mais, mais, mais! fit dame Sophie les poings crispeés. tu 
n’es donc pas un homme? 

— Pas un homme! qui le dit ? 

— Moi, je le dis, moi, entends-tu ? un homme, toi? allons 
donc? Un imbécile qui se laisse dépouiller, mettre tout nu, 
écorcher par une pécore ! et qui ensuite ira au bagne comme un 
voleur. Car tu as vole, Anselme ! tu as volé ! tu le sais bien ! on 
le prouvera. Où est la moitié de ces revenus que tu aurais dû 
porter à l'avoir de ta pupille, mauvais tuteur?... Rends l'argent, 
rends donc tout, grand lâche ! ne t'inquiète pas de ta nourriture; 
la justice y pourvoira ! voleur! 

Anselme leva un bras menaçant, mais sa main noueuse ne dé- 
crivit qu’une portion de la courbe, et revint, fermée, heurter sa 
tête grisonnante. 

— C'est pourtant vrai, tout ça! Ô misére! tiens, encore un 
coup de vin blanc et j'y vais. 

Sophie remplit le verre d’eau-de-vic. 

— Mais avec quoi? reprit-il, en cherchant une arme, un outil 
quelconque. | 

Un gros couteau de cuisine à manche de buis était tout ouvert 
près d’un chanteau de pain. Il en essaya la pointe sur la table, et 
le plaça dans la poche de son bourgeron. 

Il était horrible à voir, les yeux injectés, les lèvres livides, le 
front suant l'ivresse et la peur... Femme, dit-il, embrasse-moi ? 

Dame Sophie tendit la joue et le pacte du crime fut scellé par 
un hideux baiser. 

— À propos, mon ami, enlève sa chaîne et sa bourse, on croira 
que ce sont des voleurs....,....., 
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— Pourvu que j'ose, balbutia Anselme en s’éloignant. 

— Poule mouillée! grommela sa femme, tandis qu'il dispa- 
raissait dans la brume. 

La nuit tombait, une nuit d'automne, humide et prompte. 
Henriette hâtait le pas pour arriver avant l’obscurité complète. 
Le père La Rite avait offert de l'accompagner, mais elle avait ré- 
pondu en riant qu’elle serait ensuite obligée de le reconduire lui- 
même. Comme elle traversait un carrefour borde de hauts taillis, 
les branchages s’ouvrirent brusquement et un homme bondit sur 
la route. Henriette reconnut son beau-pêre ; mais au même ins- 
tant, elle sentit comme un froid glacial et pénétrant au-dessus du 
sein, un voile rouge obscurcit sa vue, elle tomba inanimce. 

Simultanément un cri rauque, perçant, terrible, plein de me- 
naces et de malédictions retentit sous le hallier. 

Hagard, éperdu, fou de terreur, Anselme s'enfuit avec des 
élans de bête fauve, croyant toujours entendre cette voix de 
vengeance et dejà sonner sur ses talons les lourdes semelles des 
gendarmes... Et quand il fut chez lui : 

— À boire, s'écria-t-il en refermant la porte à double tour, à 
boire, miséricorde! ou je meurs !.…. 

— Est-ce fait, d'abord, réponds donc? demanda Sophie. 

— Oui, c’est fait... et bien fait... j'ai frappé fort, va !.… 

— Mais malheureux, tu tiens encore le couteau... il y a du 
sang après !.… 

Anseline ouvrit la main comme si le manche de buis eût été un 
fer rouge. Dame Sophie ramassa le couteau et alla le jeter dans 
l'écluse !.… 

— Et la bourse, et la chaine, où sont-elles ? il faut détruire 
tout cela. | 

— La bourse. la chaine... je... je ne sais pas... Vois-tu, elle 
est tombée, là, tout d’un coup. Et puis, et puis. si tu savais ! 

— Et puis tu l'es sauvé comme un poltron. | 

— Elle est donc tombée. alors jai entendu un cri... un cri. 
je l’entends toujours... et toi, femme, n’entends-tu rien ? 

— Tu t'imaginais peut-être qu’elle allait mourir tout douce- 
ment en te disant merci... avec cela, tu ne l’as pas dépouillée : 
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c'est stupide. Mais qui nous soupçonnersit! À la grâce de Dieu ! 

Et blasphémant ainsi, Sophie passait une minulicuse inspec- 
tion des vêtements de son mari... Pas la moindre tache! C'est 
bon. Pourvu que le couteau n'ait pas dégoutté le long du chemin ; 
mais il va pleuvoir. 

Il plut en effet toute la nuit. 

Anselme but jusqu’à rouler endormi sur le sol. Le lendemain, 
une réaction bizarre s'opéra en lui. Le crime accompli lui parut 
moins terrible que le crime projeté. 11 y a des scélcrats timides à 
qui le premier pas coûte beaucoup, et qui se disent apres : Tiens, 
ce p’est que cela ; ils recommenceraient volontiers pour l'amour 
de l’art... et deviennent en général des malfaiteurs de la pire 
espèce, comme certains soldats tremblants au premier feu devien- 
nent des héros. Il fallait se mettre à couvert envers les voisins et 
envers la justice. Le meunier prit ses mesures en conséquence. 
Après s'être informé d'Henrictle au village et à toutes les fcrmes 
des environs, il s’adressa au commissaire cantonal et lui apprit, 
avec des larmes dans la voix, la disparition de sa chère enfant. 

Le commissaire procéda sans retard à une cnquête, assiste du 
garde champêtre, de deux gendarmes et du brigadier Gillot. 

Le brave Woltzfeldberger, admis à la retraite, avait regagné sa 
ponne Alsace, affame de choucroute et de patois tudesque. 


Où maitre Anselme commence à se croire innocent du meurtre de 
sa pupille. 


Cheveux en brosse, favoris en brosse, moustache en brosse et 
caractère aussi, hérisson au moral comme au physique, tel était le 
successeur deWoltzfeldberger. Tout au rebours, monsieur Je com- 
missaire, petit homme à hesieles d'or, grassouillet, blond, ver- 
millonné, à l'abord poli, aux réparties caustiques, miel et vinaigre, 
ayant le mot pour rire, arrêlant un homme chapeau bas et l’en- 
voyant en prison avec un calembour. 

1 débuta par une perquisilion dans la chambre d’Henriette. 
Hum ! dit-il en éparpillant sur l’humbe hureau albums, lettres et 
cahiers, des vers, des dessins, de la musique! genre arliste et 


- 
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romanesque, sujet aux fugues et même aux chutes !... Vovons un 
peu la poésie :le Printemps ! Que la vie est belle! Ronde du matin. 
Parbleu, ce n'est pas ce que je pensais. Point de soupirs, point 
de feuilles mortes, nulle âme incomprise, pas le moindre ché- 
rubin tombé du ciel... de l'entrain et de la gaité.….. Passons aux 
lettres : « Aa chère amie, tu me demandes la recette de la pate 
pour les rossignols.….. » et celle-ci : « Wa chère petite, vous ne pou- 
vez vous habituer à la chevelure de votre beau-père, laquelle res- 
semble, dites-vous wnéchamment, à une casquette de loutre... la 
charité, ma chère enfant, ete., ete. Sœur Appollinaire .. » Voyons 
cette autre! ah! ah! « Ton amie de cœur... Je l'envoie quatre 
pinceaux de Cigne, un pain de gomme-qgutte, ete., ele. Apprends à 
tes linots à siffler l'air, — je ne sais pas la musique, et vous bri- 
gadier? — à siffler l'air qui faisait tant marronner sœur Théosie, 
sans que l’on ail jamais su pourquoi...» Rien encore là. Et les 
dessins : des études de rochers, d'arbres, de fabriques, quelques 
bonshommes, un âne, un mendiant... tiens, tiens, comme c'est 
nature, on dirait un portrait. Connaissez-vous cette face barbue, 
brigadier ? 

— Approximativenent, monsieur le commissaire, c'est un va- 
gabond sans feu ni lieu qui habite près d'ici une tanicre de loup- 
garou. 

— Comment ? un vagabond, — sans feu ni lieu, — qui habite 
près d'iei — une tanière, — de loup-garou! scanda le commis- 
saire en soulignant les mots, cet homme n'est pas un vagabond 
s'il habile; il a un lieu, s’il a une tanière... une lanière de loup- 
garou ! Soyez logique, brigadier, soyez logique! 

— Eh bien, quand je dis vagabond, c'est comme qui dirait va- 
nu-pieds, quoi. sans feu ni lieu... eh bien, un vrai gueux!.…. 
quand je dis une tanière, c’est comme qui dirait... mille pardons, 
monsieur le commissaire, mais moi je ne sais pas dire : C'est ci: 
c'est ça. je dis carrément : voilà ce que c'est !... 

— Eh! eh'eh! l'explication est catégorique. 

— Catégo... quoi? monsieur le commissaire. 

— Soyez calme, brigadier, soyez calme ct inodore, s'il se peut. 
Oh la! maitre Anselme..…. 
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Maître Anselme était à la cave. 

— Je vais l’appeler, dit dame Sophie. 

— C'est inutile; connaissez-vous ce vieux-là ? 

— Oui, monsieur, il se fournit de farine chez nous depuis 
longtemps, et mademaiselle Henriette, Dicu la garde de tout mal, 
allait le voir assez souvent. | 

— Ah! diable, là gît le lièvre ; je parierais dix sous contre un 
Jouis. En avant quatre! Vous savez le chemin, brigadier, ouvrez 
Ja marche ; que le sieur Ansclme nous suive. 

Le petit homme colla une étroite bande de papier sur la join- 
ture des châssis de la fenêtre. Il en fit autant pour les battants 
de la porte et tout le cortège s’engagea dans le bois. 

Le meunicr ne tarda pas à les rejoindre à grands pas chance- 
lants ; la frayeur lui revenait, il frissonnait jusqu’à la moelle des 
os, en se voyant d'avance en face du cadavre sanglant, mouillé, 
souillé de boue, glacé, raide, épouvantable. L'écho de ce cri 
unique, inexplicable, qui avait suivi la chute de la victime, ré- 
sonnait encore pour lui sous la profondeur du hallier. La morte 
n’allait-elle point se lever ? la voix accusatrice n'allait-elle point 
désigner le coupable ? 

Mais arrivé dans la clairière, Anselme sentit sa poitrine dé- 
gagée d'un poids énorme. Le corps avait disparu. Seulement 
de petits filets rougcâtres, fins comme des cheveux, marbraient 

“le sol lavé par la pluie; mais personne autre que lui n'y fit at- 
tention. | 

La porte de la hutte fut trouvée close. Le commissaire tourna 
la position, scrutant chaque buisson et chaque pierre. Quant au 
brigadier, à trois pas du seuil, il s’arrèta net, comme un limier 
surpris par les émanations d’une piste, le corps penché, l'œil . 
fixe, les genoux ployés, et de son doigt ganté de buffle, il montra 
à ses gendarmes saisis d'admiration une petite tache brune, pres- 
que imperceptible, sur la dalle informe qui servait de perron et 
que la saillie du toit abritait. 

— Du sang! dit-il. 

— Très-bien, fort bien, optimé, brigadier ! vous avez du nez, 
dit le commissaire en examinant à son tour la tache brune. Je le 
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disais bien: là git le lièvre. Allons, les sommations légales et 
après qu’on enfonce la porte !.… 

— Au nom dela loi, ouvrez! 

Rien ne répondit. 

Un gendarme appuya ses larges mains contre les panneaux, et 
le faible obstacle céda à cette seulc pression. 

La masure était vide. | | 

Mais sur le grabat en désord:c ct tout humide de sang, un fou- 

Jard de cou, une chaine en ©, des-gants, un bonnet de femme 
étaient épars, preuves irréfut:bles du crime. 

— Reconnaissez-vous ces objets, demanda le commissaire à 
Anselme. 

— Tout cela appartenait à la pauvre demoiselle Henriette, Dieu 
ait son âme ! 

On procéda alors à l'inventaire du petit mobilier. Outre des 
effets d’hahillements en bon état et d’un peu de linge, on décou- 
vrit une vieille toque de juge. Ce fut tout. 

— Que diantre est ceci? fit le commissaire. 

—— Pouah! répondit le brigadier, un souvenir de cour d'assises. 

— Enfin, quoi qu’il en soit, c’est ici que le meurtre a eu lieu ; 
car il y a eu meurtre, le sang répandu le prouve. Quel est le 
coupable ? De toute évidence c'est le maitre de céans. Le but de 
l'attentat ? Le vol... et peut-être aussi un mobile plus infâme en- 
core, à en juger par l’état du lit. 

Dans ce moment, une sorte de fanfare nasillarde fit retourner 
toutes les têtes, et presque dans la baie de la porte apparurent, 
l'un portant l’autre, Ciceron et le père La Rite. 

— Vous arrivez comme la marée en carême, mon brave... 
Gendarmes, arrêtez ce digne vieillard... 

— Pourquoi m’arrêtez-vous, monsieur ? 

— Délicieux, le pourquoi : délicieux, ma parole. 

— Alors, vous m’accusez d’avoir assassiné la jeune fille ! 

— Ah! bien, très-bien, vous savez de quoi il s’agit, c’est par- 
fait. Mais soyez bon prince jusqu’au bout, et pour abréger, qu'avez- 
vous fait du corps. 

— Cherchez-le… 
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— Sans doute, querite et inventietis. Pourtant, qu'est-ce que 
cela vous ferait... Après tout, vous êtes libre. libre de ne pas 
parler, entendons-nous. Vous avouez avoir caché le cadavre, 
vous avouez..…. 

— Je n'avoue rien du tout, de dis : Cherchez. k 

Soit ! Gendarmes, les menottes et par file à gauche !.… 

Le père La Rite tendit les mains, ct pendant qu'on Ie liait 11 
jeta sur maitre Anselme, blotti dans l'angle le plus obscur de la 
cabane, un regard indefinissable, et dit : 

— Monsieur \nseclme, mon bon monsieur Anselme, je vous 
recommande mon àne..….. Ayez-en soin, je vous pric. Je vous 
jure qu’il n'est pour rien dans l'affaire. 

— Un cœur d'or, proclama le commissaire, un vrai cœur d'or, 
eet honorable assassin ! Ah! le vertueux brigand ! 

— Monsieur, je ne suis pas encore fletri, et Je vous defends,. 
entendez-vous, je vous defends de m'insulter. 

— Est-ce le mot de brigand ou lépithéte de vertueux qui of- 
fusque votre susceptibilité, mon vieux ? 

— Vous jouez avec les hommes comme le chat joue avec les 
souris, commissaire ; il est inconvenant de faire de l'esprit en 
enchainant quelqu'un, crovez-moi. 

— Admirable ! De la dignite sous les fers! Sublime tête de 
prévenu ! O l'agréable cause que cela promet! 

Le cortège se mit en marche. 

En voyant le père La Rite entre deux gendarmes, l'heurcux na- 
turel du meunier reprit le dessus. I failit se persuader que La 
Rite avait bien réellement tué la jeune fille et eut envie de crier : 
Ah! le coquin. ..... 

Dame Sophie ne fut pas si enchantée de la tournure que pre- 
naient les choses. Elle n'y comprenait ricn, et personne n'en 
sera étonné. Pourtant elle s'ingénia à donner unc explication 
possible à la conduite du vieillard. Sans doute il avait trouve 
le corps d'Henriette et l'avait porte chez lui pour secourir la 
pauvre enfant. Puis, assure de n'avoir qu'un cadavre entre les 
mains, il s'était peut-être decide à le cacher pour s'approprier 
l’argent et les bijoux. Chacun prise les autres à sa valeur. Mais 
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que dirait-il devant le tribunal ? Il ne se laisserait pas bénévole- 
ment accuser de meurtre. Question pendante comme l'épée de 
Damoclès. | 

Les journaux, en rendant compte de l’interrogatoire préalable 
de La Rite, déclarérent que des lors sa culpabilité était évidente, 
bien qu'il se füt retranché derrière un système de réponses évasi- 
ves. Anselme acheta la feuille où figurait ce merveilleux article 
qui calma leurs soucis comme un baume. 

Les assises allaient s'ouvrir. Comme on tenait avant tout à re- 
trouver le corps de la victime et que l'accusation manquait de 
documents, la cause fut remise à la session suivante et le père 
La Rite subit plus de six mois de détention préventive. 

Nous ne le suivrons point dans la prison ; l'air qu’on y respire 
nous répugne ; la société qui hante les préaux n’est point de no- 
tre goût. Avouons-le à notre honte, nous ignorons les premiers 
éléments de cette langue à la mode qu’on appelle largot... et 
nous faisons effrontément à nos lecteurs l'injure de les croire 
aussi arriérés que nous sur ce sujet. 

Pourtant nous sommes obligé de les conduire à la porte du 
tribunal, leur laissant toute liberté de n’entrer qu’au moment où 
l'accusé prendra la parole. 

Le discours du père La Rite et le bout du doigt d'Henriette. 


Veuillez admettre que la ligne ponctuée ci-dessus représente 
le préambule stéréotype dans la Gazette des tribunaux pour toute 
cauge célèbre ; la salle est comble, le jury est à son poste, on 
remarque aux tribunes, etc., etc... 

L'acte d'accusation se resume ainsi : Ledit La Rite, dont le 
véritable nom et les antécédents restent ignorés, est accusé de 
meurtre sur la personne d'Henriette Dufour, meurtre commis 
avec prémeédilation et dans le but de voler une chaine d'or et 
un porte-monnaie découvert ultérieurement à l'arrestation du 
prévenu. 

Le corps de la victime n’a pas été retrouvé. 

Vingt témoins sont entendus. 

Dix témoins à charge affirment avec un touchant aceord que 
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La Rite est un homme sauvage, farouche, sournois, capable de 
tout, et mal famé dans le canton, une manière de sorcier qui 
avait enjolé Henriette Dufour. | 

Dix témoins à décharge déclarent en termes presque iden- 
tiques que La Ritc est un bon vicux, très-doux, affable, un peu 
taciturne, mais incapable d’une mauvaise action, aimé de tout le 
monde, ct portant une affection sincère à mademoiselle Dufour. 

Soit calcul, soit remords, les époux Anselme figurent dans ce 
dernier groupe. Leur déposition fait sourire l'accusé. | 

La défense est indécise, timide, embarrassée. L'avocat glisse 
subtilement la question d’aliénation mentale. Comment ex- 
pliquer autrement la réserve ou plutôt le mutisme absurde que 
son client garde mème cnvers lui? Nommé d'office, une lourde 
tâche lui incombe. Il doit defendre un homme qui prétend ne 
pas avoir avoir besoin d'être défendu. En somme, il réclame le 
bénéfice des circonstances atténuantes et l’indulgence du jury 
pour un vieillard retomhé dans l'enfance morale, très-voisine 
« de l’idiotisme absolu. » 

Le réquisitoire du procureur impérial confond, écrase, fou- 
droie. Toutes les rigueurs de la loi, tous les anathèmes de 
la société sont appelés sur la tête de ce vieux coupable qui, 
seul, conserve jusqu'à la fin un calme cynique... qui se mo- 
que des témoins, qui brave les magistrats, non par des paroles, 
ilest vrai, mais par un silence plus insultant encore... qui 
ne nie rien et n'avoue rien... « Son nom ?... quel est-il ?.. 
« Et sa vie antérieure ?..…. Ah ! s'il était donné à la justice hu- 
« maine de soulever le voile du passé, quel tissu de forfaits atro- 
« ces et de monstruosités inouies ne découvrirait-on point dans 
« celte téncbreuse existence! Voilà un être qui ne possède 
a rien, qui ne travaille jamais et qui paye tout an comptant !.… 
“ Le Juif-Errant seul eut le privilége de trouver toujours cinq 
« sous dans sa poche... encore marchait-il ; mais l’accuse se dé- 
« range à peine de son sauvage foyer, et il a de l'argent... 
« Cherchez à cette aisance relative une autre source que le vol! 

« Le corps de la victime n'a pas été retrouvé... Mais à de- 
« faut de cette preuve n’a-t-on pas là, sur tette table, trois té- 
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« moins irrécusables du crime... Ce foulard ensanglanté, cette 
« chaine, cette bourse... témoins muets et parlants, dont la 
« déposition silencieuse fait retentir les voûtes de ce sanctuaire 
« des lois... écoutez-les...….. ils se taisent, ils crient... silent, 
« clamant!!! 

« Admirons ici l’action divine qui souvent poursuit le mal 
« dans ce monde avant de le punir dans l’autre, et stigma- 
« tise d’une marque indélébile le front de Caïn. Quel motif, au- 
« tre qu’une impulsion de la vengeance céleste, porterait cet 
« étrange ermite à redire dans la solitude le chant effroyable de 
« la loi... legis horrendum carmen !.. Que l’on explique, sinon 
« par un indice fatal qui s’attache au crime, comme jadis l’em- 
« preinte du fer rouge à l'épaule du forçat, cette sombre mono- 
« manie de déclamation judiciaire !... Et quel sentiment, si ce 
« n’est une sorte de pression providentislle, aurait poussé ce 
« scélérat, dont l’âme est aussi noire que sa barbe est blanche, 
« à garder par devers lui l’insigne le plus respectable de la jus- 
« tice humaine, devant laquelle il tremble intérieurement... » 

Et ce disant, Monsicur le procureur impérial jeta, avec un 
geste superbe, sa toque noire sur son bureau. 


À ce magnifique mouvement oratoire, un frémissement d’hor- 
reur passa sur l'assemblée. Alors le président : 
— Avccusé, qu'avez-vous à arguer pour votre défense ?...…. 


Le père La Rite se leva, et d’une voix claire, distincte, vi- 
brante, il dit : 


« Messieurs les juges, Messieurs les jurés, 


« Comment essaierais-je de réfuter le discours pathétique que 
« vous venez d'entendre ? Plus que tout autre j'en suis impres- 
« sionné, et vraiment je commence à me croire coupable. Passé 
« inconnu, nom inconnu, moyens d'existence inconnus... que 
« puis-je être, sinon un affreux criminel ? Une jeune fille dispa- 
« raîit..…. on retrouve dans ma masure des effets à elle apparte- 
« nant, et qui plus est des traces de sang... Évidemment je l'ai 
« tuée...... L'accusation n’a pas osé aller plus loin...... 
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Hé bien, vrai, si j'étais juge, je condamnerais le misérable:qui 
occuperait la place où vous me voyez... 

« Et pourtant, Messieurs, si votre point de départ était faux ? 
si d'un bout à l’autre l'instruction avait erré..….. Il y a une:ex- 
plication possible à tout cela, explication qui m’absout, au moins 
de l’accusation capitale. Serait-il incroyable qu'ayant retrouvé 
le corps de la victime frappée par une autre main , il me soit 
venu à l’idée de le transporter dans ma chaumière pour es- 
sayer de lui donner quelques secours ?... puis qu’effraye de 
n'avoir recueilli qu’un cadavre, j'aie voulu le faire disparaître 
pour échapper aux soupçons ou même aux embarras d’une 
simple déposition. La vicillesse est faible et redoute les tracas- 
series... Je ne prétendruis point d’ailleurs excuser ma con- 
duite ; mais serait-elle sans exemple ?....... » 

— Accusé, interrompit le procureur, vous nous dites des cho- 


ses absurdes...…. 


« 


« 


"« 


« Accusé! vous nous dites des choses absurdes ! exclama le père 
La Rite, se redressant soudain, les yeux flamboyants, le bras 
tendu, imposant, terrible, transfiguré, accusé, vous nous dites 
des choses absurdes !..... Ah! justice divine! Voila, voilà ce 
que j'ai répondu, il y a trente-cinq ans de ce même banc où 
vous sicgez, Monsieur le procureur, avec la même robe peut- 
êlre, comme vous menaçant, implacable, ce que j'ai répondu 
à un pauvre diable, debout là où je suis, entre deux gen- 
darmes.....…. 

« Vous ignorez mon nom? Il est écrit dans vos archives, non 
pas sur la liste des prévenus, mais au catalogue des juges. 
Puis, reprenant le ton calme du narrateur : 

«Or, le pauvre diable fut décapité parce que j’établis éloquem- 
ment qu'il disait des choses absurdes.. 11 s'appelait Alexis D. 
« Et il était innocent, Messieurs ! J'en eus la preuve — trois 


« jours après son exécution... Il était innocent... entendez- 


« 


vous ? — comme je le suis, vous en conviendrez tout à l'heure. 


«. Eh bien.! pendant dix ans j'ai usé ma tête et ma main à recons- 
« truire. ce que j'avais détruit, à rendre sinon là vie, du moins 


« + 


l'honneur à l’homme que ma parole avait tué, à le réhabiliter 


« 


À 


« 


« 
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enfin !....... On m'a traité de fou... et par ma foi! je me de- 
mande, si je ne le suis pas, tant ce que je vois me paraît 
stupide. 

« Notre Code est, assure-t-on, le plus merveilleux des monu- 
ments ‘élevés par l'intelligence humaine Rayez donc au fronton 
de l'édifice ces deux caricatures barbares : PRISON PRÉVENTIVE, 


& RÉQUISITOIRE... Prison préventive ! Tout a éte dit contre cette 


«c 


« 


erreur de nos institutions. Du réquisitoire, on a moins parlé ; 
vous permettez ? Causons… 

— Mais, fit le procureur impérial. 

— Soyons indulgents jusqu’à la fin, répartit le président ; l’ac- 


cusé sort de la question. Patientiam habe. 


La Rite reprit : 

« Voilà deux magistrats en présence; tous les deux élevés à la 
même école, tous les deux imbus des mêmes principes... Eh 
bien ! parce que maitre X est avocat il doit croire et prouver que 
le sieur Z est blanc comme neige ; il le croit sans doute ; n’ap- 
profondissons pas, et il le prouve à sa facon. Parce que Mon- 
sieur Ÿ est procureur, Monsieur Y doit croire et prouver que 
le sieur Z est noir comme charbon... Il le croit, j’en suis per- 
suadé, ct le prouve... à sa facon aussi... Si je n’étais pas fou, 
je vous pricrais de me prouver, à moi, comment on peut conci- 
lier tout cela, et la bonne foi avec... Mais je vous entends : 
l'avocat peut récuser la cause ; le procureur peut renoncer à 
l'accusation. Comme principe, c’est trés-vrai; comme applica- 
tion, c’est impratieable. L'avocat qui refuscrait tout procès vé- 
reux mourrait de faim. Le procureur qui se désisterait de toute 
accusation douteuse serait destitué. Vous n'en convicndrez 
pas ; mais c’est pourtant de la sorte que vont les choses... Et 
cet antagonisme de deux magistrats, antagonisme inhérent à 
leurs fonctions, me révolte et me semble un reste de vieux er- 
rements. 

« Ah! Messieurs, est-il digne, est-il généreux, estril ration- 
nel de donner à un homme le droit de dire à un autre homme, 
avant le verdict du jury : Tu es coupable. Certes, je’le sais, 
il faut que la question soit examinée sous toutes ses faces, 
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scrutée dans tous ses replis, sondée dans tous ses bas fonds. 
Mais pourquoi cette phraséologie comminatoire, ces gestes 
terrifiants, ces appels à la vindicte publique, ces malédictions, 
ces foudres lancces, lorsqu'il n’est pas encore prouvé que Caïn 
a Lué son frère ou que Catiliua trahit la république ? Le par- 
quet serait-il moins bien éclairé, si au lieu d'une fougueuse 
barangue, on lui présentait un résumé net, précis, sans pas- 
sion, des faits et des circonstances propres à jeter quelque 
lumière dans l'ombre où ranpe le crime, et d'où l’innocence 
quelquefois a peine à surgir? Laissez au défenseur le bénéfice 
de l’éloquence. Il vaut mieux absoudre dix coupables que de 
condamner un innocent. 

« Voyez: dans sa véhémence, le discours de Monsieur le pro- 
cureur impérial est parfaitement coordonné. Les principes 
sont irréfutables ; les deductions logiques, les conclusions na- 
turelles. J'ai assassiné Henriette Dufour pour la voler... et 
peut-être... Mais jai la barbe bien blanche et la médecine ri- 
rait.. Pourtant le corps n’a pas été retrouvé et je m’obstine à 
ne pas indiquer où je l’ai cache: quel autre molif que le désir 
de dissimuler une abominable tentative peut me pousser à gar- 
der ce mutisme inexplicable ?.. Voilà qui est clair. Mon dé- 
fenseur lui-même, je le devine à sa contenance, juge sa cause 
perdue. Relevez la tête, maitre X..., votre client va se discul- 
per d’un seul mot. » 

— Dites-le donc ce mot! fit le président à bout de patience 
Le père La Rite se tourna vers le fond de la salle, et d’une 


voix dont la douceur contrastait avec l’ironique emphase de ses 
dernitres paroles : 


— Venez, mon enfant, dit-il; il est l'heure. 
Alors on vit se lever d'un angle obscur une femme vêtue de 


noir. La foule eut comme un frémissement et lui livra passage 
avec une sorte d’effroi respectueux. Elle s’avança vers le banc 
des témoins, et rejetant en arrière le voile qui couvrait son 


visage : 


— Je suis, dit-elle, Henriette Dufour. 
Puis, désignant l'accusé : 


TIC-TAC. 65 
— Voilà mon sauveur! — et touchant du doigt l’épaule d’An- 
selme : Celui-ci a voulu m'assassiner..……. 
Sous la pression de cette frèle main, l’athlétique meunier 
s'affaissa, blême comme la mort, et roula, inanimé, sur le 
sol. 


Dame Sophie eut un sourire diabolique, poussa du pied son 
aari, et murmura : 


Cet incident excita une émotion difficile à décrire. Aux tribu- 
nes, au parquet, tout le monde se leva pour distinguer les traits 
de la jeune fille. Le brigadier se pressa le front des deux mains 
pour en faire jaillir une idée et s'écria, en dépit de la consigne : 
Nom de nom! oh ! nom de nom de nom'!!... | 

Quant au commissaire cantonal, après avoir essuyé ses bési- 
cles d’or, il toisa Henriette de la tête aux picds en grommelant : 

— Eh eh eh! la petite en est revenue ! Rien d'étonnant ! elle 
est taillée pour en voir d’autres. Mais elle accuse son tuteur... 
Absurde, absurde !.. J'ai prouvé... l’enquête est là !.… 

Le calme rétabli, et l'identité d'Henriette constatée par la 
moitié au moins des assistants, la jeune fille fut interrogée 
séance tenantc. Elle avait reconnu Anselme au moment qu'il la 
frappait. Le père La Rite, par un pressentiment étrange, s'était 
décidé à la rejoindre et avait vu le coup. Ce cri terrible qui ré- 
sonnait encore aux oreilles de l’assassin avait été poussé par Île 
vieillard. La Rite, après un pansement préalable, avait, à l’aide 
de maitre Cicéron, transporté la blessée dans une maison que 
l’on se dispensait de désigner pour éviter tout embarras à d'hon- 
nètes gens, coupables seulement d’avoir tu ce que personne ne 
leur demandait. Grâce aux soins les plus empressés, elle s'était 
rapidement remise de sa blessure, blessure profonde mais sans 
gravité, la lame ayant glissé entre la chair et les côtes. Pour des 
motifs a elle inconnus, La Rite avait fait réclamer, après son ar- 
restation, un secret absolu, se réservant d'indiquer quand il fau- 
drait parler. | 

Pendant cette déposition, Anselme avait repris ses sens. Le 
misérable restait là, inerte, tremblant la fièvre de la peur, sous 

à 
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les regards de la foule, et surtout sous le regard de sa femme, 
froid, raide, aigu, inflexible comine un poignard. 

Presse d'expliquer plus catégoriquement son étrange conduite, 
La Rite répondit que trois motifs l'avaient déterminé à laisser 
l'accusation s'engager dans une voic fausse dès le point de départ : 

Le désir de rendre un hommage public à linnocence d'un 
homme dont sa parole avait fait tomber la tête ; puis de crier 
bien haut : Plus de réquisitoire! ct enfin de rappeler un vieux 
dicton trop souvent oublié : Errare humanum est. 

Le tribunal conclut que le bonhomme était un peu fou. Son 
nom véritable fut retrouvé parmi ecux des anciens procureurs 
du roi de ce mème parquet. On le fit immédiatement relâcher. 

He bien, folie soit! dirons-nous, mais c'est une folie sainte 
que celle de la pitié et de la miséricorde. 

À la session suivante, Ansclhne et dame Sophie furent jugés et 
condamnés l’un aux travaux forcés, l'autre à la réclusion. M. le 
vicomte Ponson du Terrail les ferait peut-être évader ; nous pro- 
testons que la chose est au-dessus de no: moyens. 


Le nid de fauveclles. 

Avez-vous jamais observé un couple de petits oiseaux bâtis- 
sant leur nid ?..… surtout de ceux qui viennent des climats mé- 
ridionaux égayer nos printemps, lestes, vifs, alertes, et rappor- 
tant sous leur frèle enveloppe l'entrain, l'ardeur, l’étincelle des 
pays du soleil. Amoureux du changement cet des voyages, inca- 
pabies de s'attacher longtemps à la même patrie, nos bohémiens 
ailes se hâtent de chanter, d'aimer et de fuir. A peine arrivés, les 
voilà à la besogne. Rien de gracicux comme le petit manége de 
ces travailleurs d’un moment. Chacun y va de tout cœur et four- 
nit à son tour un feétu, une brindille, un crin , une racine. Les 
brins les plus longs ct les plus forts entrelacés à l’enfourchure 
de deux rameaux, au réduit le plus abrilé du feuillage, forment 
un clayonnage solide et leger. Cela ressemble alors à une cor- 
beille à jour. Puis des filaments déliés, de la mousse élas- 
tique, superposés, par ordre de souplesse , font comme un 


CS 
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sommier à la couche aérienne. Les flocons de laine laissés par 
les brebis aux ronces du chemin, les poils que les bœufs s’arra- 
chent en frottant leurs flancs osseux contre les arbres, le lin 
échappé à la quenouille des fileuses, les plumes tombées du 
colomLier, le duvet errant des chicorées et des chardons, le ve- 
lours brun de ces roseaux dont la fleur ressemble à une fusée 
grêle, tout ce qui est flexible, chaud, doux, moclleux, sert aux 
oisillons pour achevér et assouplir'le berceau de leur future fa- 
mille. 

Parfois une rapide caresse interrompt le travail. Parfois, le 
gros ouvrage fini, le mâle laisse à sa compagne les soins plus dé- 
licats de l'aménagement intérieur, et perché sur les branches 
voisines, l'encourage de ses chants. Quels que soient son plu- 
mage et ses formes, grimpereau, fauvetle ou rossignol, il est 
vraiment beau alors... Debout sur un pied, l'œil au ciel comme 
s'il y cherchait l'inspiration, il prélude par un gazouillement in- 
certain comme les sons d'une lvre que l'on accorde... il essaye ; 
il écoute... Puis il s'anime par degrés... et frémissant, le plu- 
mage gonflé, il s'enivre, il éclate, et fait ruisseler ses gammes 
perlées. À chaque modulation il tressaille du bec au bout des 
ailes ; il chante de tout son corps. Ce n'est plus un oiseau, c’est 
un artiste, un poète, un instrument de musique qui vi- 
bre sous la puissante inspiration de l'amour. 

La femelle, de temps en temps, s'arrête, et prend plaisir à 
celle mélodie qu'elle comprend. Mais les soucis de la mère l’em- 
portent sur les ravissements de l'amante, ct la voila, battant de 
ses mignonnes ailes, menaçant de son bec inoffensif qui gour- 
mande la paresse du troubadour insouciant dont l'imagination 
plane parfois trop au-dessus du nid et de la réalité. 

Au vieux moulin, accoudée sur Pappui de la fenêtre, Henriette, 
pensive, regarde... 

La tenue de la chambrette est un peu négligée. La poussière 
blanchit les touches noires et ternit les touches blanches du 
piano ouvert. Albums, livres, chiffons, lettres et broderies com- 
mencées traînent cn désordre sur les chaises. Si l'on touchait 
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le chaste orciller, peut-être le trouverait-on humide de larmes. 

Et Henriette, pensive, regarde. 

Elle a repris la direction de l’usine. Le père La Rite y demeure 
et se charge de la surveillance des ouvriers, fonctions peu conve- 
nables pour une jeune fille. Tout tourne pour le mieux dans le 
” meilleur des moulins possibles... 

Mais Henriette, pensive, regarde. 

Sur quel point s’altache votre œil attentif et mélancolique, à 
ma chérie? Suit-il les vapeurs légères qui ondulent sur les 
futaies, à la brise matinale, comme l’écharpe des péris ou les fils 
voyageurs de la vierge scintillant dans un rayon?... Epiez-vous 
les premiers frémissements des jeunes rameaux et des bourgeons 
frais éclos qui se sentent vivre aux caresses de la saison nou- 
velle.… Ou bien penseriez-vous, pauvre enfant, à sonder les mys- 
tères de la coupole bleue sous laquelle l'intelligence humaine 
luit vaguement, emprisonnée comme la lampe sous le boisseau ?.… 

Non! Henriette regarde, tout bonnement, là, en face, de l’au- 
tre côté du ruisseau, sur un buisson d’aubépine en fleurs, deux 
fauvettes qui font leur nid... 

N'essayons point d'analyser ce qu'elle éprouve. Ces choses-là 
ne se racontent pas en notre langue. Lisez le cantique de Salo- 
mon, ou souvenez-vous de vos vingl ans. 

Soudain, une voix un peu chevroltante, mais juste et gaie, 
commença, tout près d'elle, sur le seuil de la porte entrebaillée, 
cette vieille et naïve ronde dauphinoise : 


Quand Pernetto se lévo 
Tra la! la déritou de ralala 
La deritou ! 
Quand Pernetto sé lèvo 
Treis houras d'avan jou (bis) 
Hou ! … 


N'en pren sa coulounietto 
Tra la! la déritou de ralala 
La déritou ! 
N'’en preu sa coulounietto 
Embe soun petit tour (bis) 
Hour ! s 


Tous lous tours que n’en viro 
Tra la! la deritou de ralala 
La déritou !.… 
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Tous lous tours que n’en viro 
N'en fai suspirs d'amour (bis) 
Hour !.. 
Sa maire li vint dire: 
Trald; etes; La ss à 
« Ma fille, qu'avez-vous ? (bis) » 
Hous !.… 


, « Avez-vous mal de téle?... » 

Trala, elec. . . . . . . . . .. 

« Ou bien le mal d'amour ? (bis) » 
Hour !.… 


Henriette, qui avait écouté, sans se retourner, la voix qui chan- 
tait et qui lui était bien connue, alla tout à coup, moitié confuse, 
moitié souriante, s'asseoir au piano et donna la réplique en s’ac- 


compagnant : 


N'ai pas lou maou dé testa 
Tra la, la déritou de ralalala 
La deritou ! 
N'aï pas lou maou dé testa 
Mais aï lou maou d'amour (bis) 
Hour !.… 


— Eh bien, ma chère fille, reprit le père La Rite, car c'était 
lui, on le devine, 


Eh bien, ma chère fille, 
Nous vous maricurons 
Nous vous imarieurons 
Hons !.… 
« D'avec le fils d'un prince 
« Ou le fils d’un baron (bis) 
Hon !… 


Alors Henriette : 


Ah! volou pas lou fils d’un prince 

Ni lou fils d’un baroun (bis) 
Houn:.. 

Volou moun ami... (1) 


h 


(1) Voici la suite de cette ronde, en supprimant le refrain et les répétitions 


« Volou moun ami Piarre 
« Qu'ei dedin la preison. » 
— Oh pour ton ami Pierre 
« Nous le pendolerons. » 


— « Si vous pendoulas Piarre 
« Pendoulas me aoussi. 


Penderont l’ami Piarre 
Lou vepré d'aquoou jou. 


Et Pernetto, péchaire ! 
Muriguë de doulou. 
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— Père, comment appeliez-vous le jeune homme qui venait 
souvent vous voir à la hute et qui maintenant... 

— Ne vient pas ici ?... 

— Tout juste! 

Un nuage passa sur le front de La Rite : 

— Celui-là, dit-il, ne saurait être votre ami. Je regrette que 
vous pensiez à lui. 

Henriette rougit : 

— Vous paraissiez pourtant lui porter une vive affection, fit- 
elle; il avait l'air honnête et bon. 11 à dong beaucoup démé- 
rité depuis lors ? 

— Lui! le brave garcon !... C'est l'homme le plus loyal, le 
plus irréprochable, le plus parfait que je connaisse. Travailleur, 
intelligent, estimé de tous, cœur et caractère excellents, il ferait 
assurément le bonheur de la femme qui voudrait de lui: mais. 

— Eh bien? 

— Maisil ne se maricra jamais! 

— Et cela? 

— Cela! parce qu'il est le fils d’un guillotiné... 

Henrictte eut un brusque mouvement de répulsion, qui n'é- 
chappa point au père La Rite. Le vicillard devint très-pâle. 

— Au fait, reprit Iennette, les fautes sont personnelles! 

— Oui! les fautes sont personnelles, exclama le père La Rite, 
l'œil bagard, les traits contractés, l'exaltation peinte sur le visage, 


Comme on le voit, la mère a non-seulement la prétention de donner Per- 
pctic à un baron ou à un prince, mais encore de parler le français. C’est 
quelque haute chätclaine, et l'ami Pierre est évidemment un vilain qui a ets 
le malheur de plaire à demoiselle Pernette. Il y a là, à l'adresse de la no- 
blesse, une épigramme tout à fait dans l'esprit dauphinois, qui n'a jamais 
subi volontiers le joug féodal. H existe une fuule de comyplaintes très-vicilles 
et composées dans ce sens ; une, entre autres, — que je ne puis ciler ici, — 
sous unc forme burlesque, présente la plus violente peinture des vexalions 
infligées aux paysans. C'est une poule qui parle. Elle énumère tous les 
maux qui l'accablent, ct à chaque question de sa voisine : Qui té l'o fa?.. - 
elle répond : Eï moussu de Lo Moutto! Les sires de La Motte avaient de— 
vastes domaines en Dauphiné, 
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les fautes sont personnelles... mais le déshonneur est pour tous. 
et cet homme était innocent !... entendez-vous, messsieurs les 
juges ?.. J'en ai les preuves , les voici (et il fit mine de tirer un 
papier de sa poche). Lisez, voyez, concluez! c’est moi qui lai 
tué ! quelques mots ont suffi. Je le croyais coupable, c'est vrai, 
mais il ne l'était pas, je vous dis ! Réhabilitez-le donc! mais vous 
ne voudrez jamais vous avouer faillibles... Avez-vous rchabilité 
Lesurques ?.. Cet homme, il laissait un enfant, un pauvre petit 
être qui n'avait pas d'autre soutien... Je l'ai adopte... c’est mon 
fils... Je l'ai vu à vingt ans oublier mes soins ct mes sacrifices, 
et me demander comple du sang de son pére... Oh! que j'ai souf- 
fert.. Je me mis à genoux et je dis: Tu as raison, frappe, sang 
pour <ang! Il me pardonna. C'est un noble cœur. Mais l'autre, 
le supplicié, la victime, m'a-t-il pardonué celui-là? Oh non! de- 
puis vingt-cinq ans, je le vois toujours menaçant ct farouche. J'ai 
quitté la socicte ; il m’a suivi dans ma retraite... Pitié, pilié, un 
moment de repos! ne dépasse pas ce seuil, entends-tu ? … par- 
tout où tu voudras! mais pas ici! Ne viens pas Cpouvanter, avec 
ton cou sanglant, cette jeunc fille... ne viens pas, ne viens pas : 

Et tombant à genoux sur le seuil, le malheureux vieillard se 
mit à sunglotter el à frapper la terre de son front. 

Henriette ,que l’effroi avait un moment paralysée,s'approcha de 
lui, le releva, et par ses caresses tächa de le calmer. Il faudra, 
dit-elle, la crise passce, écrire à votre fils de venir vous voir. de 
. sais quelqu'un qui peut-être ne dirait pas non, si vous disiez : Le 
voulez-vous ?.… 

Que Dieu te benisse pour ce que tu viens de penser, quand 
même cela n’aboutirait à rien, fit le vieillard. 


Au coin du feu. 


L'automne suivant... Bon! je vous entends : Ah ça! il est ridi- 
cule, ce monsieur! Il a ouvert son récit par une description de 
l'été, puis il a parlé du printemps... à présent voici l'automne! 
C’est donc un marchand des quatre saisons, car à coup sûr l'hi- 
ver aura son tour. Si du moins il suivait l’ordre de l’almanach!.. 
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Eh bien non, l'hiver sera mis de côté; mais enfin, il faut bien 
que je vous dise pourquoi Henriette et son mari, Auguste D., le 


fils du guillottiné, sont là eôte à côte et l’un près de l’autre pres- 


sés, devant un beau feu flambant, et pourquoi le père La Rite, 
confortablement assis dans un grand fauteuil sous le haut man- 
teau de la cheminée, étale comme un écran ses mains amaigries 
et transparentes de vicillesse. Au dehors, la bise noire de novem- 
bre siffle dans les rameaux et mène la danse tourbillonnante des 
feuilles mortes. La vallée prend le deuil, et les longues branches 
des vicux saules, les menues touffes de bruyères pleurent des.lar. 
mes glacces. Mais ici le grillon chante derrière l’âtre qui pétille et 
qui gronde, et les lutins du foyer, volligeant sur les mouvantes 
découppres de la flamme, sourient au bonheur de leurs hôtes. 

Auguste D. est un homme de trente ans, vigoureux et de 
fière taille, au front intelligent, au sourire bon. Sorti de l’école 
de Chälons avec le diplôme d'ingénicur-méeanicien, il s’est déjà 
créé un capital raisonnable. Il a le projet de se fixer au vieux mou- 
lin et d'y établir une usine importante. Tel est le sujet, la cause- 
rie que nous surprenons. Henriette boit ses paroles et le contem- 
ple avec le naïf orgucil de la femme aimante. Le père La Rite 
sourit sous sa longue moustache. 

— « Vois-tu, dit Auguste, nous laisserons ici toutes les cho- 
« ses comme elles sont, sauf les réparations nécessaires. Plus 
bas, — la chute est suffisante, — nous construirons une scicrie 
mécanique ct nous exploiterons ces forêts où les arbres tom- 
bent de vétuste. Nous aurons tout auprès une jolie maison- 
nette dont tu règleras loi-même le plan intérieur, avec une 
large pelouse devant pour qu’il ou qu’elle puisse s’y ébattre à 
son aise et jouer tout le jour. » 
— Oui, mais il faudra planter une haie le long de l’eau. 
— Sans doute, et il ou elle ne viendra jamais à l'usine qu'avec 
moi, toi non plus d’ailleurs! avec vos robes d’une ampleur... 


RAR FERRER 


— Et au moulin, les pauvres ne paieront pas la mouture. 

— C’eslentendu. Je n’ai besoin ni d'architecte ni de mécani- 
cien. Il y a une fort bonne carrière à deux pas. Que Diea soit 
neutre, comme disait je ne sais plus quel chevalier, et fous 
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réussirons, tu verras ! Père, dix heures vont sonner, bonne nuit! 

— Allez, mes enfants, et dormez en paix. 

Resté seul, le pére La Rite leva les yeux au ciel et joignit les 
mains: O toi, dit-il, que j'implore depuis tant d'années, viens 
enfin m’annoncer que lu me pardonnes. J'ai expié ma faute 
comme je l'ai pu. J'ai veillé sur ton fils ; il me doit l'instruction, 
la fortune et, je l'espère, plus que tout cela, le bonheur domes- 
tique. Mais te voilà, tu me fais un signe de miséricorde, merci! 
Etends sur ces enfants ta protection de martyr; et quand nous 
nous retrouverons là-haut, ne retire pas ta main de la mienne}... 

L'usine et le vieux moulin marchent à merveille, Le père La 
Rite ne retombe plus dans ses accès et promet de devenir cen- 
tenaire. Auguste ct Henrictte n’ont que deux enfants. 


Post-face. 


Quelle que soit l'impression que cette nouvelle produise sur le 
lecteur, l’auteur prétend avoir droit à quelque reconnaissance. 
En effet, si elle a paru intéressante... la chose va de soi. 
Mais si on l’a trouvée ennuyeuse, c’est bien une autre affaire, 
et au lieu d’un merci, l’auteur en réclame deux... 
Veuillez remarquer que le sujet suffisait à la confection d’un 
roman en Je ne sais combien de tomes. 
Déroulons Île canevas : 
1° Biographie sommaire des parents d'Henriette, 
origine de la famille, caractère de la mère, enfance 
de la petite, @i. . . . . . . . . . . 4 volume. 
2 Le passé d'Anselme, étude sur les garçons 
meuniers, un rôle joué par iceux dans le drame, ci. 4 volume. 
3° Description du mécanisme d’un moulin (parler 
transmission, embrayage, engrenage, etc., ete., cela 
pose admirablement un partieulier), ci. . . . 4 volume. 
4° Réflexions philosophiques sur l'influence des 
moulins en fait de civilisation et d'ordre social, ci. 4 volume. 
50 Biographie détaillée de La Rite, au moins. .  2volumes. 
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6° Compte-rendu de l'affaire . . . . . . S3volumes. 
7° Description de la prison, ce qu’il advint au père 
La Rite, un léger crayon de ses co-détenus. . . 4 volume. 


Admettez qu'avec tout cela on ait adopté la forme dialoguée à 
la mode du jour (c'est commode et cela tient de la place) : 

— « Peuh!... fit le roi. 

— « Hum!!... reprit le fou. 

— « Zut!!!.. dit la reine. 

Et comptez, je vous RES, quel volume eussent fait..... tous 
ces volumes !..…. 

Eh bien! au lieu de tout cela, un simple récit de quelques 
pages |... 

Allons, un petit mot de remerciement à votre tout dévoue 


DES ESSARTS. 


SÛRS 
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CHARTE D'ÉCHANGE 


ENTRE 


L'ARCHEVÈQUE DE VIENNE ET L'ÉVÊQUE DE BELLEY 


{Lundi d'octobre 995?) 


Le document que nous mettons pour la première fois 
au jour est extrait des copies manuscfites réunies par 
les soins d’un célèbre érudit, Étienne BALUZE, et conser- 
vées aujourd'hui à la Bibliothèque impériale de Paris : 
il se trouve reproduit deux fois dans le tome Lxxv (ff. 
344 et 345), avec de légères variantes, d'après le Cartu- 
laire original de Saint-Maurice de Vienne, à tout jamais 
perdu. Cette pièce intéresse à la fois les églises de Vienne 
et de Belley, et pourra être utile par ses indications à la 
topographie ancienne de ces diocèses. La copie de Baluze 
lui donne pour date : crea an. 995, que nous conser- 
vons comme approximative. 


[ COMMUTATIONES INITÆ INTER 
ARCHIEPISCOPUM VIENNENSEM THEOBALDUM 
ET EPISCOPUM BELLICENSEM ODONEM |. 


In nomine Dei et Salvatoris nostri Jesu Christi, Thie- 
boldus (a/. Tietboldus) sanctæ Viennensis Ecclesiæ pon- 
tifex humilis (1). Notum sit omnibus præsentibus et 
futuris nostræ Ecclesiæ filiis, quod quidam ïllustris 
stemmate Ecclesiæ Belicensis onomate Oddo præsul (2) 

(14) Saint Thibaut 1er fut archevêque de Vienne de l’an 952 
environ à l’an 1000. 

(2) Odon ou Eudes 4° fut le 32° évêque de Belley, et vécut a 
la fin du x° siècle. 
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nostram supplex expostulavit præsentiam, quod ei ali- 
quod prædiolum, quod Ecclesiæ nostræ olim fuisse di- 
gnoscitur, ei præstariæ (1) auctoritate largiremur. Est 
autem ejus situs in comitatu Belicensi, in agro vel villa 
cui vocabulum est Tresia, cum ecclesia in honore beati 
Mauricii dicata (2), cum omnibus appendiciis quæ ad ip- 
sam pertinent, id est quantum in præfato comitatu vel 
foribus istis concluditur : hoc est a mane mons qui vo- 
catur Munitus, a media die aqua quæ vocatur Terus, a 
sero mons qui vocatur Caprilis, à circio aqua Saveria. 
Quantum infra hos fines extra sancti Mauritii habetur, 
usque in exquisitum totum concedimus, ut jam dictum est, 
præfato Oddoni episcopo: ea videlicet ratione, ut quandiu 
ipse vixerit vel unus ex propinquis ejus cui ipse istas res 
dederit, teneant et possideant; post eorum solummodo 
discessum, ad ecclesiam beati Mauricii absque ulla mora 
revertantur. Pro istis vero rebus donat prædictus Oddo 
aliquid ex rebus suis, id est mansum unum qui est situs 
in pago Belicensi, in agro Veserocensi (3), in villa quæ 


(1) Præstaria désigne une concession territoriale sous réserve 
d’usufruit. 

(2) Les confins de cette localité, située dans le comté de Belley 
dont les limites ne différaient pas de celles de l'évêché de ce 
nom, peuvent parfaitement se reconnaitre sur la carte de 
Cassini : Tresia doit être Theésieux, paroisse au nord-ouest de 
laquelle on trouve une succursale dédiée à saint Maurice ; on 
voit au levant (a mane) Musin (mons Munitus ?), au midi (a me- 
dia die) un petit ruisseau (sans doute le Terus), au couchant (a 
sero) le bois de Gevray {mions Caprilis) et au nord {a circio) la 
rivière de Scran (aqua Saveria). 

(3) Vézeronces faisait partie du diocèse de Vienne (archiprètré 
de la Tour-du-Pin) et non de celui de Belley. — Canton de Mo- 
restel (Isère). 
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vocatur Calliscus. Istum igitur mansum cum omnibus ap- 
pendiciis suis, 1d est quantum ad ipsum aspicit vel aspi- 
cere videtur, terris cultis et incultis, donat prædictus 
Oddo sancto Mauricio : tali scilicet tenore, ut quandiu 
ipse vixerit teneat et possideat, post mortem vero ejus 
absque ullius hominum contradictione ad prædictam ec- 
clesiam sancti Mauricii revertatur, et singulis annis in 
festivitate beati Mauricii ducs solidos ininvestitura per- 
solvat. Istam itaque præstariam volo ego Oddo ut quan- 
diu ego vixero, ut supradictum est, teneam et possideam, 
post mortem vero meam unus ex fratribus meis cui per 
nomen eam laxavero similiter teneat et possideat, et 
prædictam vestituram simili modo annis singulis per- 
solvat. Ut autem hæc præstaria vigorem vel auctoritatem 
futuris temporibus obtinere valeat, manu propria eam 
roboravimus et canonicis nostris eam firmare præce- 
pimus. S. Tietbaldi archiepiscopi, qui hanc præstariam 
scribere et firmare rogavit. Data per manum Widbaldi, 
sub die lunis, mense octobris, regnante Radulfo rege (1). 


C.-U.-J. CHEVALIER. 


(4) Rodolphe III Le Fainéant, d’après l'Art de vérifier Les dates, 
monta sur le trône de Bourgogne en 993; il mourut à Lausanne 
le 6 septembre 1032. 


Extrait de la Revue du Lyonnais. 


Monsieur le Directeur, 


Après avoir entretenu les lecteurs de la Revue sur les origines douteuses 
de l'antique évèché de Beiley, permettez-moi de vous narrcer en peu de 
mots un fait qui a eu licu dans ma paroisse. Ce n'est plus d'un évêché 
vieux de quinze cents ans qu'il s'agit, mais bien d’un évêque nomme 
d'hier, qui va, sur la terre de saint Augustin, fonder un sicge nouveau, 
celui d'Oran. | 


Mer Callot a été, le 24 juin dernier, l'objet d’une manifestation des plus 
attendrissantes. Chaque année, depuis 1856 les paroissiens du Bon- 
Pasteur ont l'habitude de souhaiter la fête à leur curé, ct chaque année 
celte époaue a été un jour d'eflusion et d'allégresse. 


En janvier dernier, à l'annonce de la promotion de Mf Callot à la dignité 
épiscopale, un immense et unanime cri de regret s'est cleve dans la paroisse 
qui comprenail bien le choix de l'Empereur, mais qui sentait d'autant plus la 
perte qu'elle allait éprouver. Soudaim des oppositions s’'elévent, et par un 
effet moial facile à comprendre, ceux qui voyaient avec douleur l'instant 
de la séparation en sont venus à la désirer. 


Dans l'intervalle du conflit, et sans ÿ prendre part, les paroissiens, 
sûrs de leur curé, le connaissant depuis onze ans, par ses œuvres, et sachant 
que son dévouement au bien ne saurait être longtemps contesté, s'occu- 
pèrent d'une souscription volontaire pour: offrir a Mf° C:llot une crosse 
épiscopale le jour de sa fête. Fait bien. louchant à narrer, plus de 8900 
familles ont cooperé avec abandon et gratitude à l’arquisition de ec sou- 
venir envers celui qu'on n'oppelait que le bon pére. Les dons les plus 
minimes ont ct faits, mais leur valeur a clé centuplée par la manière 
dévouce dont ils ont été offerts. Donc le 24 juin, M# Callot, prévenu au 
dernier moment, a vu toute la paroisse réunie envahir sa demeure ct venir 
lui offrir, helus!i le dermer bouquet de fête en qualité de curc. Dire que 
la cérémonie a été atlendiissanie, qu'il y a eu plus de larmes de versées 
que de phrases de dites est chose qui se comprend. Jadis les prélats 
étaient élus et souvent acelamés par les fidèles ct non choisis par le Pouvoir, 
or, la démonstration populaire, complète, dévoure, ardente même, des 
paroissiens du Bon-Pasteur, équivaut pour M Callot à une acclamation 
des anciens temps. Cet événement tout lÿonnais, tout à l'honneur de 
M5 Callot, sera pour les catholiques d'Oran une espérance et une preuve 
de l'excellent choix de l'Empereur, qui, pour londer en nouvel évèché sur 
la terre d'Afrique, a su trouver dans un rang modeste du cicrgé lyonnais, 
l'homme de la situation, c'est-à-dire l’homme qui saura édifier, bien 
diriger et se faire aimer. 


G. Desousocvac. 


15 juillet 1867. 


Le 

ren - 

T'UUR nl 
.. 


[4 


7 LCR 
a CGOOGl 


gitized by 


: 
L] 


de à 
PF 
L] 
* 
en 
LD 
- L 


Ca 
v 
Di 


LR 
) 
| ‘ 
| 
» 
| 
.: 
| ? 
: 
: PA 
: : — 
| } 
| A. 4 
i s 
: er 48 «af 
È PRE 74 27 


(i LL: ÊTÉr _ |. 


LOT 


+ | | 


4, 
LT pt \ 


É out, à Ainay | PTE 


N le, brun it éccidente 292 témhartt. 1823, 


EE —— 
J DE 
+ a 
2: 
P 477.) CZ SGréherbe $- r LOS 
ARAYIAÉ 13. PL £ 
“4 


_ 


Digitized.by G DOQ 
n? 


2: 


L’ANCIENNE PORTE DE LA VILLE A AINAY. 


La lithographie cicontre représente l’ancienne porte de la ville, 
à Ainay, située à l’extremitc occidentale des remparts. Îl en exis- 
tait encore un souvenir en 1823, epoque à laquelle M. Sarsay, 
amateur d'archéologie lyonnaise, à eu l'heurcuse idée de la 
dessiner. Cette porte occupait l'emplacement d'une haute maison 
carrée, que l’on aperçoit près du pont d'Ainav. Sur la face qui 
regardait la. ville, on voyait deux eécussons, l'un au-dessus de 
l'autre. Le plus élevé était entouré du collier -de Saint-Michel 
et se trouve aujourd'hui phice au musée lapidaire, sous le n° 267 ; 
le second n'offrait plus aucün vestige d'armoiries. 

Dans la facade du bâtiment, donnant issue dans ia presqu'ile 
de Perrache, clait encastrée une inseriplion en quatre vers latins, 
suivie des noms des pe qui occupaient alors un rang 
important dans notre ville, Celle inscription, emphatique ct de 
peu facile traduelion, était gravée sur une plaque de calcaire. 
noirâtre de 1"36 de baut sur 230 de large : elle figure dans le 
veslibule qui mène à l'ancienne salle de la Bourse ct au- dessus 
de la porte de l'atelier de sculpture, sous le n° 278. La date de 
sa pose remontait à 1611, c'est-à-dire au début du règne de 
Louis XIII. La partie extérieure de ce'te porte avait été masquée 
par diverses petites construclions, en sorte qu'il n'était plus 
possible, en 1823, de voir ni cette facade extérieure, ni lins- 
cription. Ce monument épigraphique a té donné à la ville par 
le constructeur de la maison neuve, M. Riboud, qui dans la suite 
fut adjoint à la mairie de Lyon, ct eut la bonne idée de faire 
reproduire la susdite inscription, au-dessus de la porte d’allée 
de sa propricte. 

Cette inscription indique la date de l'année 1611, comme 

l’époque de la construction ou de la réfection de la porte d'Ainay, 
et ce qui ne permet pas d'élever des doutes c'est le document 
suivant que l'on trouve dans l'inventaire des Archives commu- 
me : 
4611. — Requête de Guillaume Fouquet de Lavaranne, 
« abbé d'Ainay, tendante à obtenir du consulat une pension 
« annuclle de 180 livres, en dédommagement des dégâts pro- 
« duits dans le pre et hroteau de son abbaye, situés l’un et 
« l'autre au confluent du Rhône ct de la Saône, en y creusant 
« des fossés, et en y clevant des fortilications pour compléter 
« les défenses de la ville. » 


INSCRIPTION DE LA PORTE D'AINAY. 


Qua Rhodano fert dives Arar, qua dividit orbi 
Aller ojes, nova quæ facies assurgat Athenæ 

Annibal ausoniœæque acies et templa loquuntur, 

Sub fidi Francorum oculo custode leonis. 


Ludovico XIII reçnante. 
Maria de Medicis matre regente. 


RO L’ANCIENNE PORTE DE LA VILLE A AINAY. 


Carolo de Neuville, D. d'Halincourt prorege meritissimo: 
Ball. de Villars, D. de Laval, mercat. prœæf. illmo. 
Alex. Bollioud, Hor. Cardon, CL. Pellot, Ant. de Pure, coss: 

__ Anno MDCXI. 


TRADUCTION. — Là où la Saône opulente apporte ses richesses 
au Rhône, et où celui-ci les distribue à l'univers, les souvenirs 
d'Annibal, ceux des armées romaines et les restes des temples, 
proclament que, sous une nouvelle forme, Athènes se relève, 
grâce aux regards prévoyents du fidéle lion qui gouverne la 
France (1). 


Louis XHI régnant. Marie de Médicis sa mère régente. Charles 
de Neuville, seigneur d’'Halincourt, gouveneur pour le roi. Balt. 
de Villars, seigneur de Laval, prévôl des marchands; Alex. 
Bollioud, Hor. Cardon, CI. Pellot, Ant. de Pure, échevins. 


L'an 1611. 
P. SAINT-OLIVE 


(1) Je n’oserais pas affirmer que ma traduction du dernier vers fût par- 
faitement exacte. 


| CHRONIQUE LOCALE. 


C’est un concert immense, général, unanime, mais lamentable. Il n'y 
a pas eu assez de récompenses à l'Exposition. 


La ville de Lyon, MM. Petin et Gaudet. M. Prosper Meynier, ont eu 
trois grands prix. MM. Joseph Bonnet, de Lvon, et Perret, de Chessy. 
ont été nonnnés officiers de la Lésion d'honneur. MM. Béraud, Michel, 
Brunet-Lecomte. chevaliers. La Chambre de Commerce de Lyon, la 
Chambre consultative de Tarare, la Société de Terrenoire, la Société la 
Fuchsine. MM. Armand-Cailat. Baboin, Perret et ses fils, Henri Merle, 
Guinon, Marnas et Bonnet. Bertrand et Ci, ont : btenn des médailles 
d'or. Le département du Rhône a cu, en outre, 108 médailles d’ar- 
gent, 98 médailles de bronze et 72 mentions. Aux réclamations qui 
s'élèvent on peut juger de l'éclat de notre industrie. Trois cents récom- 
penses n'ont pas sufli pour rémunérer nos efforts. 


Plus économe encore que la Commission de l'Exposition universelle, 
M. Duruy n'a accordé, lors de son passage, qu'une seule décoration. 
C'est M. le docteur Charles Fraisse, secrétaire de l’Académie, qui l’a 
obtenue. 


— Mâcon a perdu M. Félix Mornand. Grenoble, M. Champollion- 
Figeac, Vienne, M. Ponsard. On élève un monument à ce dernier. On 
se souvient du succès de Lucrèce, en 1843. 


— Plusieurs ouvrages importants ont paru à Lyon. La Revue les an- 
nonce, elle en rendra compte prochainement. A. V. 


Art VINGTRINIER, directeur-gérant. 


 POËSIE. 


LES LARMES DES CHOSES 
ODE 


Suot lacriMæ rerum et mentem mortalia tanguot. 


Vino. Æneid. 1, v. 468. 


Les choses ont des pleurs qui font pleurer les hommes; 
Les maux sont nos seuls biens, les plaisirs nos fantômes : 
Qui connut les chagrins sans plaindre la douleur : 
Mortels, comme sur vous, les sombres destinées 
Sèment, sans les compter, les fatales journées, 

. Sur l'insecte, l'arbre ou la tleur. 


Oui, la fleur dont la teinte enivre notre vue, 
Quänd son glas a sonné, quand son heure est venue, 
Toute vive s'éteint sous le soc meurtrier; 
Et l'’orme dont d'épais rameaux ornent le faîte, 
Quand la hache l'exige abandonne sa tête 

Au fer que son tronc fait crier. 


L'insecte a même sort : dans le pli d’une rose, 

Qu'avide de parfums une abeille se pose, 

La fauvette y surprend le travailleur ailé 

Puis le mange, pendant que la cruelle ignore 

Qu'un reptile enlaçant ses petits qu'il dévore, 
Se tord dans son nid dépeuplé : 

Et ce qui meurt n’est pas ce qui peut sur la terre 

Le plus briser le cœur immense d’une mère! 

Mais qui dira ses nuits, qui nous dira ses Jours 

Quand un vol imprévu lui dérobant sa fille, 

Livre au vil bateleur, au mendiant, au drille, 
Ce fruit de ses chastes amours?.. 
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Ou bien, quand la raison de cette chère idole, 

Comme un songe effacé dès l'aurore, s'envole 

Et flétrit d’un point noir l’astre de sa beauté ; 

Quand sa mère qui pleure ex@te son sourire, 

Quand elle-même attise et chante son délire, 
Cruelle en sa félicité ? 


O mort, Ô désespoirs, 6 terreurs de la vie, 
Répondez, qu'êtes-vous auprès de l'agonie 
Qui tord sans le tuer le cœur du Jeune époux, 
Lorsqu’à son premier né, morte et pourtant vivante, 
L'épouse ne sait plus, stupéfaite et béante, 

Quel enfant dort sur ses genoux ? 


Et pourtant j'ai connu bien des douleurs amères ! 

J'ai trempé de mes pleurs les débris funéraires 

D'une sœur qui fut belle entre mille beautés ; 

Loin de moi cette cendre en sa splendeur ravie, 

Sous une pierre inculte et sous l'herbe, avilie, 
Me disait ses os désertés. 


J'ai vu périr ma mère en sa fièvre abimée, 

Ou plutôt, J'ai connu comment s'était fermée, 

Sans moi, son cher amour, sa paupière aux dois eue 

Puis Hd à ton foyer Je revins, Ô chimère, 

De toi quelques cheveux, des anneaux, ombre chère, 
Voilà ce que j'obtins des cieux | 


Voyez-vous par un tube où le cristal augmente 

D'une fibre de fleur la masse transparente, 

La sève, en serpentant, sécher en ce fétu ? 

Tel, atome de fleur, mais retranché de celle 

Qui fatiguait mes Jours d’une absence éternelle, 
Tarissait mon cœur abattu. 


II. 

O choses, vous avez une douleur secrète, 

Et ma muse sur vous ne serait point discrète, 

Si mon luth égalait vos augustes leçons ; 

Mais que vous serviraient les plus savants délires, 


Les plus tendres accords, il faut à vos martyres 
Des sanglots et non pas des sons; : : 
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Et même, quels sanglots suffiraient aux victimes 
Qu'en un champ de carnage ont entassé les crimes 
De bataillons de fer l’un par l’autre heurtés, 
Lorsque de sang noyés, de: épis blonds encore, 
Frémissent au retour d'une vermeille aurore 
Par le frais zéphvre agités ? 
Heureux pourtant celui qui meurt dans les batailles ! 
Gloire au soldat qui dort au sein des funérailles, 
Vengeur victorieux de la patrie en deuil! 
Mais, qui consolera le soldat que la tente 
N'abrite plus et qu’une fièvre obscure et lente 
De l’hospice mène au cercueil ? 


De ce calice amer vous bûtes la tristesse, 

Généreux lieutenant 1) dont la mâle jeunesse, 

Du barbare Mexique affronta les tyrans : 

L'hospice vous reçut, votre père vous pleure, 

Et moi qui vis ses pleurs, je consacre cette heure 
A chanter ses pieux tourmens. 


Vous n'aurez point revu les cieux de la patrie, 

Ni pressé dans vos bras une mère attendrie 

A voir sur votre front le bronze du soldat ; 

A serrer cette main qui sut porter le sabre 

Ou contenir la peur du cheval qui se cabre 
Aux sombres éclairs du combat. 


Loin de vous voguera sur une plage immense 
L'étincelant drapeau que le bras de la France 
Fit luire sur les tours de la fière Puebla ; 
Et, sans vous, les tambours de nos fortes phalanges, 
Réjouiront nos murs des roulements étranges 

Dont la Zerre-Chaude (2) trembla. 


Dormez pourtant, dormez du grand sommeil des braves, 
Puisque sur vous le sort a jeté ses entraves, 


(1) M. Edmond Marilbat, neveu du célèbre peintre paysagiste du même nom, fils du 
conseiller à ja Cour impériale, mort à 29 ans de la flèvre, à l'hôpital militaire d'Oriz5b4 
au moment où notre armée rentrait en France. 

(9) Vaste et dangereuse région du Mexique, 
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Valeureux lieutenant, à mourir condamné ; 

La flamme qui brûla votre mâle poitrine, 

Un instant empruntée à sa sphère divine, 
A repris son cours fortuné. 


Quand le soleil répand, comme pour une fête, 

L'or des rayons sacrés qui couronnent sa tête, 

Le vil limon s’emplit de ses traits radieux ; 

Mais quand l’astre se couche il reprend sa parure, 

Et ses rayons épars, avec la nuit obscure, 
Meurent pour retourner aux cieux. 


Mortels, tout ici-bas, des sombres destinées 

Sent le poids meurtrier peser sur ses Journées ; 

Tout souffre, tout gémit : homme, insecte, arbre ou fleur ; 
Apprenons de nos maux à plaindre le malheur! 

Les maux sont nos seuls biens, les plaisirs nos fantômes ; 
Les choses ont des pleurs qui font pleurer les hommes. 


E. P.-D. G. 


18 mai 1867. 


DES ARMOIRIES 


DES 


COMTES DE LYON ET DE FOREZ 


ET DES SIRES DE BEAUJEU. 


Lettre à M. le duc de Persigny. 


Monsieur et honoré compatriote, 


L 2 


Je viens de relire votre intéressante Lettre à l'éditeur de l'His- 
toire des ducs de Bourbon, à l'occasion d’un nouveau travail que 
j'ai entrepris sur la maison Urfé, et cette lecture m'a suggéré 
quelques réflexions que je vous demande la permission de vous 
soumettre. Vous verrez qu'elles viennent corroborer votre opi- 
nion au sujet des armoiries des sires de Beaujeu et des comtes 
de Forez. 

Vous dites, page 6, à propos de la brisure du lion des armes de 
Beaujeu, qu’on fait remonter aux premiers membres de cette 
famille : « Il est impossible d'admettre qu’alors que l’usage des 
« bannières armoriées commençait à peine à s’introduire dans 
« la société fcudale, on en fût arrivé déjà à ce point avancé de 
« la science héraldique qu’indique une brisure. »  -- 

Cela est parfaitement juste; aussi les armes des premiers sei- 
gneurs de Beaujeu ne portaient-elles point de brisure. C’est re 
dont vous pourrez vous convaincre en consultant l'Histoire de la 
maison d'Auvergne, de Baluzc. Ce savant nous a conserve (t. 11, 
p- 278) le sceau d’un scigneur de Montpensier, de l’an 1278, qui 
cst sans brisure. Or vous savez que les seigneurs de Montpen- 
sier Ctaient issus de la première race des sires de Beaujcu. Il 
serait bien étrange qu’à une date si tardive, où les principes de 


. 
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la scicnce héraldique étaient à peu près fixés, un membre d'une 
branche cadette se fût dispensé de mettre la brisure sur ses armes 
si ses aïeux y eussent été soumis. 

D'un autre côté, nous voyons, au contraire, que la seconde 

race des seigneurs de Beaujeu, issue des comtes de Forez, à lafin 
du treizième siècle, portait, non pas l'écu de Forez (car, comme 
vous lavez montré par plusieurs exemples, à cette époque les 
familles prenaient les armoiries de la terre et non la terre celles 
des familles), mais celui du Beaujolais, brisé d’un lambel, pour 
constater sa descendance indirecte. 

Maintenant, un mot sur ce fameux lion des sires de Beaujeu. 
De La Mure, pour l'expliquer, n’a rien trouvé de mieux que de le 
leur faire emprunter aux comtes de Lyon, dont il les fait descen- 
dre. Notre bon chanoine n’était pas embarrassé pour éclaicir 
certains faits obscurs de notre histoire. C’est ainsi que, pour 
expliquer la mention des comtés de Feurs et de Roanne dans cer- 
tains actes du dixième siècle, il a inventé un partage du comté 
de Lyon fait par un de nos princes entre ses enfants, partage qui 
n’a jamais eu licu. De même qu'en sa qualité d’historiographe 
de Louis XIV, il ne pouvait admettre l'existence du roi de Bour- 
gogne Conrad sans l'agrément du roi de France Lothaire, de 
même il n’admettait pas que les sires de Beaujeu se fussent créé 
un fief indépendant en Lyonnais sans l'agrément des comtes de 
Lyon ; et quel plus naturel agrément qu'une concession patcer- 
nelle ! Mais, tout cela n’est pas plus solide qu’un château de car- 
tes. Il est évident, comme vous le dites {p. 16), qu'on ne peut faire 
remonter à un cadet de la maison de Forez, vivant un siècle au 
moins avant la première croisade, l'adoption des armoiries de ses 
prétendus aïeux, qui eux-mêmes n'en pouvaient point avoir alors. 

I faut donc chercher ailleurs que dans une parenté probléma- 
tique (1) l’origine des armoiries des sires de Beaujcu. Or, quoi 


(1) J'espère pouvoir prouver bientôt que non-seulement les seigneurs de 
Beaujeu de la première racc ne descendaient pas des comtes de Lyon, meis, 
qu'ils furent toujours leurs adversaires, qu'ils leur enlevèrent une partie 
de leur territoire (particulièrement le canton où fut fondé plus tard Ville . 
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de plus naturel que de penser que Guichard IV emprunta à l’illus- 
tre famille de sa femme (qui le faisait beau-père de Philippe-Au- 
guste, roi de France, ct de Baudouin VI, empereur de Constanti- 
nople) le lion et le cri de Flandre, dont on trouve plus tard sa 
famille en possession, au rapport de Louvet, dans son Histoire 
manuscrite du Beaujolais, que M. de Laroche-Lacarelle n’a fait 
que copier sur ce point. 

De prime-abord cette opinion semble en contradiction avec ce 
qui est dit plus haut, que les familles prenaient les armoiries de 
la terre, et non la terre celles des familles ; mais, je ferai remar- 
quer qu'on était encore au début de l'invention des armoiries, et 
que, les sires de Beaujeu ne s'étant encore signalés que par des 
guerres avec leurs voisins (guerres qui n’avaient pu donner beau-. 
coup d’éclat à leur bannière, en supposant qu’ils en eussent déjà 
une), Guichard put en changer, non-sculement sans préjudice 
pour son pays, mais même avec avantage, et comme la brisure 
n'était pas en usage, ce fut le lion plein qu’il prit, comme nous 
venons de le voir. 

Quoi qu’il en soit, Guichardillustra bientôt après sa bannière 
dans la croisade contre les Albigeois, dans son ambassade à Cons- 
tantinople auprès de l’empereur son beau-frère, et dans l’expédi- 
tion du prince Louis en Angleterre, où il mourut le 6 septem- 
bre 4216. A partir de là les armoiries du Beaujolais furent irré- 
vocablement fixées, et Louis de Forez dut les adopter (au lieu 
d'apporter celles de sa famille paternelle), mais, en les brisant 
d'un lambel, en devenant seigneur de Beaujeu par la cession que 
lui fit sa mére Isabelle de Beaujeu, veuve de Renaud, comte de 
Forez. 

Tout cela me semble concorder parfaitement. 

J'ai aussi un mot à dire de l’écu au chêne d'or, que vous attri- 


franche, lequel appartenait encore aux comtes en 994), et qu'ils leur susci- 
tèrent mille tracasseries au centre du comté, se faisant prêter hommage par 
les seigneurs, d’Urfé, de Couzan, etc. La maison de Beaujeu offre au début 
une grande analogie avec celle de Bourbon , mais quelle différence dans 
la suite ! 


- 


88 DES ARMOIRIES 


buez, avec raison, je crois, à la première race des comtes de Forez. 
Evidemment, pas plus que les sires de Beaujeu, les comtes du 
dixième siccle n’eurent d'armoiries. On leur sttribuait le {1on, 
parce qu’on supposait qu’ils avaient dû faire allusion dans leurs 
armes à leur titre primitif de comtes de Lyon : ç'aurait été des 
armes parlantes, d'un usage fort commun alors. Mais, puisqu'il est 
démontré aujourd'hui que tant qu'ils prirent le titre de comte de 
Lyon ils n’eurent pas d'armoirics (et ne purent, par consequent, 
les transmettre à leurs descendants), il faut bien chercher autre 
chose. Or, comme leur changement de titre correspond à l’in- 
troduction des armoiries, c’est-à-dire à la fin du XIe siècle, épo- 
que où, forcés d'abandonner la capitale du comté, par suite de 
-leurs querelles continuelles avce l'archevêque de Lyon (que- 
rclles que jeraconterai en detail ailleurs), ils se qualifièrent comtes 
de Forez (Forezii, Forensis, Forensium;, il est naturel d'admettre 
qu'ils adoptèrent alors des armoirics en rapport avec leur nou- 
velle situation. Je nc sais s'ils en eurent avant Guillaume IT; 
mais il est certain que celui-ci ne put se dispenser d'en avoir, 
puisqu'il conduisit des troupes à la premiére croisade, où il mou- 
rut, comme on l’apprend de Guillaume de Tyr. Il fallait bien, en 
effet, que ses troupes eussent une banniére, et il me semble tout 
simple d'admettre que cette bannière faisait allusion au nom du 
pays qu’elle représentait, au moyen d'un jeu de mots analogue à 
celui du lion. Le chêne etait un emblème qui, suivant des conven- 
tions en usage, représentait une forêt, comme le poisson placé 
encore quelquefois de nos jours au-dessus du buste de la reine 
d’Angletcrre est censé représenter la mer qui entoure ce pays. 
Or, forêt et Forois (pour Forais), comme on écrivait alors (avec 
plus de raison que Forez) le nom de notre province, sc pronon- 
cent de la même manière. Il n’en fallait pas davantage, à mon avis, 
pour faire adopter ces armes parlantes. 
Je crois donc avec vous que de La Mure s’est trompé lorqu'il 
a pris pour un emblème de fantaisie l’ecu de gueules au chéne 
d'or rayé et feuillé de sinople, que Jean Ier avait fait peindre entre 
le sien propre et celui de sa femme (issue comme lui de la mai- 
son de Viennois) dans le chœur de l’cglise Notre-Dame de Mont- 
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brison. Comme vous je pense que ce « comte intelligent, savant 
et fort instruit dans les antiquités du Forez », devait bien savoir 
quelles étaient les armoiries de ses prédécesseurs moins de deux 
siècles avant lui. Vous allez voir en effet qu’il eut dans les mains 
des actes authentiques et scellcs du sceau des comtes remon- 
tant à celte époque. 

J'admets encore avec vous qu’en changeant les couleurs de 
l’écu qu'elle tenait de la maison d’Albon, c’est-à-dire en prenant 
de gueules au dauphin d'or, au lieu de l’écu d'or au dauphin 
d'azur, la seconde race des comtes de Forez a voulu allier les ar- 
moiries de ce pays avec les siepnes. 

Mais je suis avec de La Mure contre vous lorsque vous dénicz 
à Guy Ier l'honneur d’avoir introduit le dauphin dans les armes du 
Forez. Je sais qu’on a contesté l’antiquité de cet emblème dans 
la maison d’Albon elle-même. On ne le fait remonter qu'à Guy IV, 
surnommé pour cela le Dauphin, et qui mourut vers 1142. Mais 
peu m'importe cette Contestation. Je ne vois pus pourquoi la mai- 
son d’Albon n'aurait pas eu d’armoiries au commencement du 
XIIe siècle lorsqu'un cadet de cette famille devint comte de Fo- 
rez;et je ne vois pas davantage quelles armoiries aurait eues la 
nouvelle race des comtes de Forez jusqu’au milieu du XIIIe siècle, 
époque à laquelle seulement vous paraissez faire remonter l’in- 
troduction du dauphin dans ce pays {p. 22). Je ne crois pas qu’on 
puisse contester à Guy III, par exemple, mort en 1202, au retour 
d’une croisade, l'honneur d’avoir en une bannière. Or, quelle 
était cette bannicre ? 

Au reste, Je vais prodaire un document qui lèvera tous les 
doutes, j'espère, et qui pourrait bien par ricochet renverser les 
objections des critiques à l'égard du dauphin des d’Albon. Mais 
avant, Je vous demande la permission d'entrer dans quelques 
détails qui sont nécessaires et qui ne vous paraitront peut-être 
pas sans intérêt. Les preambules et les accessoires ne sont pas 
sans importance dans cette affaire, comme vous allez voir. 

À une époque qu’il est difficile de préciser, mais que M. Huil- 
lard-Brcholles croit pouvoir (avec raison, suivant moi) fixer aux 
environs de 1298, le comte de Forez fit rédiger un memoire ayant 
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pour but de repousser certaines prétentions du fisc royal. Il existe 
encore aux archives de l’enipire (cote 4202 des titres du Forez; 
une copie de ce mémoire ; elle porte en tête : « Hee sunt ratio- 
« nes seu deffensiones per quas se intendit deffendere comes 
« Forensis et ostendere quod dominus rex Francie non debet 
« habere financias de rebus amortizatis seu aliis quibuscumque 
« de nobilibus ad ignobiles translatis in terra et comitatu suis, 
« et quod baillivus seu alii justiciarii domini regis non debent 
comitem Forensem nec suos subditos, tam personas ecclesias- 
ticas quum seculares, super financiis rerum predictarum ali- 
« quathenus molestare. » (Suit le texte.) 

A cette pièce il en faut joindre une autre qui se trouve sous la 
cote 1076, et qui porte pour titre : « Hec sunt confirmaliones, 
« cessiones, concessiones et laudationes et licencie date et bene- 
« ficia concessa ecclesiis et personis religiosis, ecclesiasticis et 
« secularibus ignobilibus, a comitibus Forensibus predecessori- 
« bus Johannis, comilis Forensis qui nunc est, etc. » , 

Ces deux pièces se complètent l’une l’autre. Dans toutes deux 
sont transcrits, à l'appui de la réclamation du comte et pour 
prouver son droit d'amortisation , une foule d’actes fort an- 
ciens que nous ne trouvons plus que là, particulièrement la no- 
tice de la fondation de l'hôpital de Montbrison, qui remonte, 
comme vous allez voir, au XIe siècle (1). 


"= 
= 


LS 


(1) La plus récente des chartes transcrites dans la pièce 1076, qui se 
compose de quatorze grandes feuilles de parchemin, et que M. Huillard- 
Bréholles désigne sous le titre de Cartulaire des francs-fiefs du Fores 
(Invent. des titres de la maison ducale de Bourbon, t. 1, p. 3), est datce du 
18 juillet 1292. C'est ce qui sert à fixer approximativement l'époque de la 
rédaction de cet énorme rouleau. En outre, comme il est question dans le 
mémoire d'un statut (s{afufum) qui pouvait porter préjudice aux droits du 
comte, M. Huillard-Bréholies pense qu’il s’agit de la nouvelle ordonnance 
sur les amortissements, rendue par Philippe-le-Bel pour interpréter celle 
de novembre 1291. « Dans cette derniere pièce, dit-il, le comte ‘de Forez 
ne figure pas parmi les hauts barons qui doivent continuer à jouir du privi- 
lège d'amortir sans lcttres de consentement du roi, et c’est probablement 
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Voici la copie de cet acte, qui est le preinier de tous dans le 
recueil, et qui est intitulc: « Fundatio hospitalis pauperüm iñ 
villa Montisbrisonis. » Il fait parfaitement connaître l'étendue 
du comté au commencement du XII siecle, en mentionnant les 
différents châteaux ou résidences des comtes à cette époque. 


Presentis cyrographi testimonio manifestare volumus universis. 
quod Willelmus, comes Forensis (1). hedificavit domum hospitalis 
pauperum in castello Montisbrisonis, in honore Dei et beat Virginis 
Marie et omnium sanetorum, pro salute anime sue et predecessorum 
suorum. Domo vero hedificata, dedit Deo, ad requiem pauperum illius 
domus ijuindecim lectos cum suis pannis (2), et ad recreationem (3) 
pauperum ejusdem domus, dedit Deo et illi domui decimam panis et 
vini totius terre sue ubicumque sit. 

Nunc autem, hoc quod pater noster Villelmus lfecit}, nos filii ejus, 
videlicet Willelmus et Eustachius (4), pro salute ipsius, necnon et 
animarum nostrarumelantecessorum nostrorum, imperpetuum firmiter 
teneri, laudantes, concedimus, atque insuper precipimus omnibus vi- 
cariis et clavigerus nostris ut decimam totius annone nostre quam re- 
ceperint et vini similiter reddant procuratoribus diete domus, nullam 
ab eo hujus rei gratia sumentes pecuniam ; et vicariis nostris omnino 
precipimus ut cellarios et alios sibi in hoc oflicio subjectos cogant 
reddere hanc decimam. Si quis vero aliquid ex hac decima scienter 
retinuerit, sive vicarius sive vicario subditus anathemna sit ; et contra- 
dicinmus omnibus sacerdotibus , ne divinum officium illis fiant donec 
retentum predicte domus reddant, nobis vero postea legem solvet 
sicut prediximus. oc precipimus vicariis et clavigeriis nostris, pri- 
mum de Montebrisone (5), deinde de Syuriaco (6), de Stivalleliis (7), 


là ce qui explique la réclamation du eomle Jean. » Voyez sur cette affaire 
Brussel, Nouvel exumen de l'usage général des francs-ficfs,t. 1. p. 667. 

(1) De 1085 à 1097. | 

(2) Couvertures, etc. 

(8) Réconfortation. 

(4) Comtes de 1097 à 1107. 

(5) Montbrison. 

(6) Alias Suÿriaco. — Sury-le-Comtal. 

(7) Estivareilles. 
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de Auriaco (1), de Platea (2), de Sancto-Annemundo (3). de Yse- 
rone (4), de Lugduno (5), de Yone (6), de Monte Cameleto (3), de 
Costanciis (8), de Claypiaco (9), de Sancto-Habundo (10), de Salig- 
niaco (11). 

Ad ultimum vero Guyyso, comes Forensis (12), videns redditus pre- 
dieti hospitalis. scilicet decimam panis et vini, ut quasi in irritum 
deduci, ne helemosina predecessorum suorum ex toto perirei, leydam 
omnium venalium qui cum mensuris hospitalis venduntur vel ve- 
neunt, consilio proborum virorum, predicte domui hospitali intuitu 
pietatis donavit atque concessit. 

Hanc utique donationem Guygo, comes Forensis (13), predicti co- 
mitis filius. $igilli sui munimine roborari precepit. Cumque vero 
huic donationi obviaverit, cum Dathan et Abyron sepeliatur. 


(1) Aurec (Haute-Loire). 

(2) Saint-Clément-les-Places, près duquel est Saint-Bonnet-les-Places 
(il faudrait peut-être écrire lez-Place). j 

_ (8) Alias Sancto-Henemundo. — Saint-Chamond. * 

(4) [seron. 

(5) Lyon. 

(6) Oingt et pas Usson, comme l'écrit de La Mure. 

(7) Chamelet et non Montchal. 

(8) Alias Consfanciis. — Cottance, près de Feurs. 

(9) Cleppé. 

(10) Saint-Hson (prononcez Han). 

(11) D'après mes notes anciennes, de La Mure écrit Chaligniaco dans 
la copie morcelce de cette pièce qui se trouve aux preuves de son Histoire 
des ducs de Bourbon; cette lecture semble préférable, car il s’agit proba- 
blement ici de Chalain-le-Comtal. Malheureusement, pour ce cas comme 
pour beaucoup d’autres, je n'ai pu contrôler mes notes, les manuscrits de 
La Mure n'étant plus depuis dix annérs à la bibliothèque de la ville de 
Moûtbrison, où j'avais cu tant de peine de les faire entrer. Peut-être s'a- 
git-il en réalité ici de Saligny, commune de Saint-Romain-la-Motte, prés 
Saint-Haon. 

(12) De 1107 à 1137. 

(13) De 1137 à 1197.—C'est par inadvertance, sans doute, que M. Huil- 
lard-Bréholles a Jaté cet acte de 1109 environ. La dernière rédaction ne 
peut être antérieure à 1137, puisqu'on voit ici Guy IT confirmer la dons- 
tion de son père. 
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Le scribe ajoute : « Facta est collatio ad horiginale bullatum 
« bulla plumbea, cujus bulla caracter est quidam miles armatus 
« super unum equurn, tenens ensem evaginatum in manu sua, 
« ex una parte, et ab alia impressio cujusdam dalphini et cir- 
« cumferencie litterarum : Sigéillum Guillelmi (sic) comitis Fo- 
« rensis. » 

ILest à peine nécessaire de faire remarquer qu’on a écrit ici par 
erreur, dans la copie de l'inscription du sceau, le mot Guillelmi 
au lieu de celui de Guygonis, qui était probablement abrégé. Il 
est bien évident, en effel, qu’on ne pouvait voir le sceau de Guil- 
laume [1] sur un acte qui n'était que la confirmation de la fonda- 
tion faite par lui, confirmation donnée suecessivement par ses 
fils Guillaume IV et Eustache, morts en 1107, Guy Fu mort en 
1137, et Guy IT, son fils, comte après lui. 

Il est assez difficile de fixer la date de cette dernière confir- 
mation, car Guy Il ne mourut pas avant 1210; mais comme il 
avait abdiqué en faveur de son fils Guy III vers 1197, comme de 
plus on ne voit pas paraitre ici le nom de ce dernier, qu'il avait’ 
associé à son gouvernement peu après 1180, notre acte est évi- 
demment antérieur. On peut même penser que la confirmation eut 
lieu, suivant ce qui était en usage pour ces sortes d'actes, au début 
de son gouvernement, c'est-à-dire vers 4137 : or il n’y a point de 
raison pour croire que Guy Ier n'avait pas le même écu que son fils. 
Nous remontons donc ainsi au commencement du XII siecle. Quoi 
_ qu’il en soit, nous avons là la preuve que le dauphin était sur les 
armoiries du Forez avant le XIIIe siècle. A la vérité, la descrip- 
tion que le scribe fait du sceau de Guy II ne prouve pas qu'il 
avait déjà le dauphin d'or en champ de gueules, car il nous ap- 
prend seulement qu’on voyait sur la bulle de plomb du comte de 
Forez, d’un côté un cavalier armé brandissant une épée, et de 
l’autre la représentation d’un dauphin. Mais il n’en pouvait pas 
dire davantage, et nous aurions aujourd'hui le sceau original 
lui-même sous les yeux que nous ne serions pas plus avancés. 
En effet, ce n’est qu'à une époque assez moderne relativement 
que les graveurs on£ trouvé le moyen de représenter les couleurs 
à l’aide d’un système conventionnel de signes et de hâchures. Au 


94 DES ARMOIRIES 


XIIe siècle, le sceau des comtes de Forez et celui des comtes 
d’Albon devaient se ressembler comme deux gouttes d'eau : la 
peinture seule pouvait les distinguer, ct e’cst ce qu’elle a fait dans 
les écussons du plafond de la Diana, ne 2 et 20, et ce qu'elle 
avait fait probablement aussi au chœur de l'église de Notre-Dame, 
où, suivant de La Mure, ces deux écussons accompagnaient celui 
des comtes de la premiere race. 

Comme il n'y a aucun motif pour croire que les comtes de 
Forez de la deuxième race changèrent tout à coup les couleurs 
de leurs armoiries, je dirai avec vous : « En combinant son écu, 
« la nouvelle maison respecta les couleurs de l'ancienne; elle ne 
« fit que substituer sur le champ de gueules du blason forésien le 
« dauphin d'or au chêne d'or, et par conséquent les barons, sei— 
« gneurs et vassaux du Forez ne pouvaient être blessés d'une 
substitution de piècrs qui, ‘out en rappelant l’origine des nou— 
veaux comtes, et sans changer les couleurs de la bannière dus 
Forez, ne faisait qu’en rendre le blason plus noble. » 

En somme, tout est clair, il me semble, en ce qui concerne 
l’écu des sires de Beaujeu et des comtes de Forez. H n’y a qu’un 
regret à avoir, c’est que le comte Jean n'ait pas eu occasion de 
citer dans son mémoire quelque acte original de Guillaume IIE 
ou de ses fils, avec description du sceau, car s’il l’eût fait, il ne 
resterait plus aucun doute au sujet de l’écu au chéne d’or. Mais 
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l'histoire serait vraiment trop facile si on pouvait toujours pro- 
duire une preuve à l'appui d’une opinion. Quand il s'agit de re- 
monter à un millier d'années, on est trop heureux d’avoir d'aussi 
précieuses indications que celles que nous avons sur les premières 
armoiries du Forez. Il n’y avait pas encore d'archives civiles re- 
gulières à cette époque, et c’est le hasard seul qui a conservé 
quelques documents originaux de ces temps reculés. Notre pays 
lui-même ne serait pas si riche en monuments écrits, si une con- 
fiscation qu’on peut dire heureuse n'avait soustrait, il ya près de 
quatre siècles, ces monuments à leurs dépôts primitifs, où ils au- 
raient sans doute été détruits dans le cours des guerres locales. 

Quant à moi, je considère comine acquis, jusqu’à preuve con- 
traire : 
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40 Que les comtes de Forez de la première race avaient pour 
armoiries , au moins depuis Guillaume IIF, c’est-à-dire avant 
1097, de gueules au chène d’or rayé et feuillé de sinople ; 

2° Que ceux de la seconde race, issus des comtes d’Albon, eu- 
rent depuis l’origine, en 1109, de gueules au dauphin d'or ; 

30 Que les sires de Beaujeu de la première race eurent, depuis 
le mariage de Guichard IV avec Sybille, fille de Baudoin le Cou- 
rageux, comte de Hainaut et de Flandre, l’écu de ce dernier pays 
comme le plus illustre, c’est-à-dire : d’or au lion de sables armé 
de gueules; | 

4° Enfin, que les seigneurs de Beaujeu de la seconde race, issus 
des comtes de Forez, eurent le même écu que ci-dessus, mais 
brisé d’un lambel de cinq pendants aussi de gueules. C’est ce que 
disait un quatrain en patois du XIIIe siècle : 


Un lyon ney, de roge harpa, 

En champ d'or, la coua reverpa, 
Un lambé roge sur la joa, 

I sont les armes de Bejoa (1). 


Je vous demande pardon de cette longue dissertation, et vous 
prie d’agréer, Monsieur et honoré compatriote, l'expression de 
ma gratitude pour toutes les preuves de bienveillance que vous 
m'avez données. | 


Aug. BERNARD. 


(1) Louvet, Hist. du Beaujolais (manuscrit de la Biblioth. impériale ), 
_& IL, fol. 509. Ce quatrain a souvent été cité, mais avec de nombreuses 
variantes. La version que nous donnons ici est la meilleure ; en voici la 
traduction : « Un lion noir, avec les griffes rouges, — en champ d'or, 
la queue retroussée, — un lambel rouge sur la joue; — telles sont les 
armes de Beaujeu. » 


Paris, le" juillet 1867. 
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SUR SA VIE ET SUR SA BIBLIOTHÈQUE 


Par M. LE Roux DE Lincy; 


Compte-rendu par M. RaouL DE CAZENONVE (1). 


FIN (2). 

C'est un voyage plein d'intérêt que celui que nous fait 
faire M. Le Roux de Lincy à travers les bibliothèques 
diverses qui s’enrichirent des livres de Grolier. L'aufeur 
passe en revue celles qui ont été célèbres aux deux derniers 
siècles, celles des de Thou, du chancelier Séguier, de Balles- 
dens, des de Mesme, de Bigot, de Petau. Toutes ont placé au 
premier rang deleurs trésors bibliographiques les exemplaires 
de Grolier. Mais nous ne pouvons que signaler ici le piquant 
récit, extrait des Mémoires de Fléchier sur les grands jours 
d'Auvergne , qui nous montre le grand orateur de la chaire 
se peignant lui-même sous les traits d'un bibhophile pas- 
sionné et d’un poète latin émérite, dans un déshabillé plein 
de finesse et d’un tour très-comique. Il faut laisser aussi de. 
côté l’analyse de quelques pages consacrées par M. Le Roux 
de Lincy au duc de La Valère, ce grand seigneur bibliophile 


(1) Paris, Potier, 1866, in-8, avec six planches chromo-lithogr. 
rehaussées d'or, fac-simile, etc. 
(2) Voir la précédente livraison. 


RECHERCHUES SUR JEAN GROLIER 97 : 


qui se procurait des livres par droit... de conquête, et qui 
vendait des parties de sa bibliothèque pour se procurer des 
ressources destinées à de nouvelles acquisitions, afin de 
pouvoir satisfaire ainsi sa dévorante passion. | 

 l faut passer rapidement sur les amusants détails qui 
caractérisent le bib'iophile anglais GCracherode, fervent et 
heureux dénicheur de Groliers, qui font maintenant l'orne- 
ment du British Muséum. C'est encore à regret que nous 
négligeons l’histoire intéressante de a bibliothèque Mac- 
Carthy, qui, parmi les huit cents vélins et les hui! Groliers 
qu’elle renfermait, montrait avec orsueil ce rare exemplaire 
du livre de Budé : De Asse, 1522, exemplaire de dédicace, 
sur vélin, odert par les Alde à Grolier, aux frais duquel il fut 
imprimé (Recherches, p. 45 à 48), avec les initiales en or et 
en couleur, portant le nom et la devise du trésorier de 
France écrits de sa main. Sorti de la bibliothèque Soubise 
en 1789, il fut vendu 402 fr., et en 1815, à la vente Mac- 
Carthy, le libraire anglais Payne l’acheta 1,500 fr. pour la 
bibliothèque de lord Spencer. M. Dibdin l’a signalé dans son 
Décaméron. 

I en est ainsi de beaucoup d’entre les 351 volumes cata- 
logués par M. Le Roux de Lincy. Plusieurs de ces livres ont 
leur généalogie, leur histoire. Tel a passé des mains de 
Grolicr dans ce:les de J.-A. de Thou, de Ballesdens, bon : 
bibliophile, médiocre académicien , qui eut l'honneur de 
briguer un fauteuil en même temps que le grand Corneille 
et le tact de se retirer devant lui, de Séguier, de Bigot, du 
baron de Hohendorf, du prince de Soubise, pour arriver de 
main en main à quelque grand dépôt public où sa conser- 
vation est assurée (1). Tel autre volume a décrit une ellipse 


(1; Les Bibliothèques publiques, en France, possèdent 100 Grolier, dont 
64 pour la part de la Bibliothèque Impériale, 14 pour Sainte-Geneviève, 
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plus ou moins. allongée à travers les collections privées et 
n'en est pas encore arrivé au terme de sa course. 

Au moment où nous écrivons ces lignes , une célèbre 
bibliothèque qui faisait l'ornement de notre ville, et qui fut 
longtemps la joie et la gloire de celui qui l’avait formée, jus- 


6 pour l’Arsenal ; les autres, soit à Paris, soit en province, n'en possèdent 
qu’un ou deux exemplaires. Seule, la Bibliothèque de la ville de Lyon est 
privilégiée — et c'est justice — elle a en partage quatre Grolicr. Le plus 
important est le Cœlius Rhodiginus (Lectiones antiquæ libri xvu, Venise, 
Alde, 1516, in-fol.), provenant, selon Colonia, de la Bibliothèque du 
collége de la Trinité, de Lyon, édition dédiée par les Alde à Grolier, qu'ils 
qualifient de « vir præcellens, » avec unc dédicace autographe de la main 
de Rhodiginus, et les armoiries de Grolier en or et en couleurs, peintes sur 
le premier feuillet. Louis Ricchieri, de Rovigo, dont M. Le Roux de Lincy 
esquisse la vie dans les Recherches {p. 33), était un érudit italien qui pro- 
fessa les lettres grecques et latines à Rovigo et à Milan, et fut célèbre sous 
le nom de Rhodiginus. Très-partisan de la France, il mourut, dit-on, en 
1525, du saisissement et du chagrin que lui causa la nouvelle de la défaite 
et de la captivité de François ler, son protecteur. Un double de l’exem- 
plaire Grolier du Polybe (Historiarum libri quinque… Venetiis, in ædibus 
Aldi, 1521, in-8c), dela Bibliothèque de Lyon, se trouve à la Bibliothèque 
Impériale. Mais une particularité du nôtre, c'est que la reliure en a été 
enlevée, on n’a laissé que les deux cartons, au revers de l’un desquels se 
trouve la devise et la marque du célèbre bibliophile. Peut-être ce livre 
a-Lil fait partie de ceux provenant de Grolier, qu'acheta à la vente de 
Mesme un cerlain « gredin de notaire » dont parle Prosper Marchand, 
« qui n’achetait des livres que pour en tapisser un cabinet, ct qui les fit 
impitoyablement dépouiller de ces vêtements précieux et respectables pour 
les revêtir de reliures modernes plus brillantes à son gré. » L'’Abrégé des 
Décades de Blondi, par le pape Pie II (Epitome Pi, Bâle, Bcbelius, 1555, 
in-fol.), est remarquable par sa belle reliure en veau brun et à comparti- 
ments, à la marque de Grolier, qui a écrit, en outre, de sa main : Jo. 
Grolierii Lugdunensis el amicorum, à l'intérieur du volume, au bss du 
dernier feuillet. Quant au dernier de ces quatre euvrages, ce n’est qu'un 
fragment in-4° de l'ouvrage de Vasari sur les Vite degli Pittori, médiocre 
de reliure, et provenant de la Bibliothèque des Jésuites de Lyon, auxquels 
le P. Menestrier en avait fait don. 
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qu'au moment où un deuil plein d’amertume est venu le 
dégoûter de ces trésors lentement amassés, la bibliothèque 
de M. Yemeniz achève de se vendre à Paris. Une introduc- 
tion savante et sympathique de M. Le Roux de Lincy ouvre 
le catalogue monumental de cette rare collection de près de 
4,000 volumes, unique par le choix des livres comme elle 
l'est par le luxe des reliures. C’est ce dernier point qui nous 
importe ici et qui motive celte digression. Les reliures que 
M. Yemeniz a fait exécuter par les Bauzonnet, les Trautz, les 
Niédrée, les Simier, les Thouvenin , les Capé, les Kæhler, 
les Duru, les Bruyère, sont les dignes filles de celles que le 
trésorier Grolier confia à des artistes malheureusement restés 
inconnus. Les filles, disons-nous, et non pas les sœurs, car, 
sinos impressions sontexactes, quels que soient la perfection, 
l'élégance, le goût avec lesquelsles relieurs que nous venons 
de citer ont su décorer les livres confiés à leurs soins à 
diverses époques, nul artiste moderne n'a pu surpasser les 
finesses élégantes de l'ornementation délicate qui caractérise 
les reliures exécutées au seizième siècle pour Grolier (1). 
La bibliothèque de M. Yemeniz renferme des spécimens 
nombreux, des modèles de tous les genres de reliures usi- 
tés en France jusqu’à nos jours. Les noms de Le Faucheux, 
‘ de Clovis Eve et de son père Nicolas, relieurs de Charles 
IX, d'Henri I et d'Henri IV, du célèbre Gascon qui floris- 
sait de 1632 à 1641, de Ruette, et d'autres maitres relieurs 
moins connus, ceux de leurs successeurs non moins célè- 
bres, les Boyer, les du Seuil, les Pasdeloup, les De Rome, les 
Bozérian, brillent à bien des pages du Catalogue de cette 
bibliothèque (2). Mais parmi ces livres dont l'art du relieur 


(1) « Is sont tous dorez avec une délicatesse inconnue aux dorcurs d’au- 
jourd'hui » (1699), dit le moine bibl‘ophile Bonaventure d'Argonne dans 
ses Mélanges d'histoire et de littérature publiés sous le nom de Vigneul- 
Marville, in-(2, p. 155. 

(2) Catalogue de la bibliothèque de M. Yemeniz, membre de la Société 
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a rehaussé la rareté ou la valeur, figurent au premier rang 
quatorze volumes ayant fait partie de la bibliothèque de 
Grolier. On nous permettra de nous y arrêter quelques ins- 
tants. | 

Sur ce nombre il est deux in-folios, attribués à Grolier par 
le Catalogue, l'Evangelia, Psalmi et Freces (ancienne et 
belle reliure qui porte sur sa garde le nom du marquis de 
Grollier), et le Registrum Speculi Intellectualis (1), (1510, 
veau à compartiments, tr. dorée), qui ne figurent point sur 
le catalogue de la bibliothèque de Grolier, dressé l'année 
dernière par M. Le Roux de Lincy. L’illustre origine de ces 
deux livres est-elle contestée ou contestable ? Nous n'avons 
pas qualité pour juger des motifs qui ont fait monter de 12 
à 14 le nombre des « exemplaires Grolier » qui figurent 
dans la bibliothèque de M. Yemeniz. M. Le Roux de Lincy, 
consulté, a réservé son opinion et s'est contenté de décrire 
le premier de ces deux volumes. C’est aux amateurs à venir, 
à voir, et à vaincre ceux qui leur disputeront ces beaux li- 
vres; s'ils sont authentiques, les concurrents ne leur feront 
pas défaut. 

En première ligne, tant pour leur valeur bibliographique 
que pour les souvenirs qu'ils rappellent, il convient de 
mettre l’Erasme et le Machiavel (2). Le premier a pour 
titre : Erasmi Rolerodami Adagiorum chiliades tres, ac 
centuriæ fere lotidem, Fenelis, in wdibus Aldi, 1508, in- 


des bibliophiles français, chevalier de la Lcgion-d'Honneur, consul de 
Turquie, etc., précédé d'une notice par M. Le Roux de Liney, secrétaire 
de la Société des bibliophiles français, Vente à Paris du 9 au 31 mai. 
Delbergue-Cormont, com.-pris., ct Bachelin, expert. Paris, librairie Ba- 
chelin-Deflorenne, in-8°, lxiv-823 pp. 1867. 

(1) Nos 75 et 863. — (2) Nos 2030/101 ct 3021/167. Les premiers nu- 
méros indiquent ceux du Catalogue de M. Yemeniz, les seconds ceux du 
Catalogne de Grolier, dressé par M. Le Roux de Lincy, où les volumes 
sont classés par ordre alphabétique, suivant les noms d'auteurs. 
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folio. Ce précieux volume doit une grande part de sa valeur 
à de nombreuses notes de Grolier, écrites de sa main sur 
les marges. C'est aussi d'une main habile et légère que le 
trésorier de France a tracé la fine esquisse d’une médaille 
de Vespasien, au IV® feuillet de garde. L'édition est rare et 
recherchée : elle fut donnée par les Alde sous les yeux 
d'Erasme, pendant le séjour qu'il fit à Venise, et sans doute 
les épreuves en furent revues par l'auteur lui-même. Ce 
livre était un des ornements de la bibliothèque lyonnaise de 
M. Coste, qui l'avait acquis dérelié et le fit couvrir par 
Rauzonnet d'une reliure en veau fauve, à compartiments, 
imitant excellemment celles de Grolier. 

Quant au Machiavel « véritable bijou typographique » que 
M. Yemeniz conservait dans un étui (Discorsi di Nicolo 
Machiavelli, firentino, soprq la prima deca di Tilo-Livio), 
édité par les Alde en 1540, les initiales en or, rempli de ces 
feuillets vierges du couteau, qui, sous le nom de témoins, 
montrent la dextérité du relieur autant que le respect qu'il 
a eu pour les marges, portant son titre, le nom et la devise 
de Grolier sur les plats, il a fait partie de la bibliothèque de 
l'académicien Ballesdens, secrétaire du chancelier Séguier, 
puis, après avoir passé par la collection lyonnaise de feu 
Léon Cailhava, il n'a pas quitté notre ville, acheté en 1845, 
625 fr. par M. Yemeniz. Le même amateur a payé l’Erasme 
400 fr. à la vente Coste, en 1853. - 

Le Castiglione (1) (Z{ libro del Cortegiano, del conte Bal- 
desar Casliglione) et le Sannazar (2) {Æcti Synceri Sanna- 
zariü de Partu Virginis, etc., feneliis, in œdibus Aldi, etc., 
1527), ont passé tous deux des mains de M. Libri dans celles 
de M. Yemeniz. Le premier, édition originale du livre célèbre 
de l’ami de Raphaël, imprimé à Venise en 1528 « nelle case 


(1) 552/56. — (2) 1516280. 
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d'Aldo Romano e d' Andrea d'Azola, suo socero » est un 
bel in-folio, relié en maroquin brun uni, à nerfs ; les têtes 
de chapitres et les majuscules sont peintes en or et l'ancre 
aldine est d'or et d'azur. Il porte, comme le Sannazar, son 
titre, le nom et la devise de Grolier sur les plats. Ce livre, 
acheté 519 fr. à la vente Libri, en 1847, impliqué dans l’ins- 
truction criminelle dirigée contre ce bibliophile, quelques 
années après cette vente, disparut du parquet de Lyon où 
il avait été déposé. Pendant longtemps, les recherches pour 
le recouvrer restèrent infructueuses ; il finit cependant par 
être relrouvé et rendu à son légitime propriétaire. 

La filiation du Sannazar est plus complète. Le bibliophile 
anglais Dibdin, le mème qui, selon Charles Nodier, commit 


celte bouffonne méprise de preudre Grolier pour un relieur, 


cite cet exemplaire dans son Décaméron (1. 1, p. 451), et 
Renouard, le libraire bibliophile, grand amateur de Groliers, 
(il en eut jusqu'à seize dans sa collection), le mentionne au 
t. n,p. 320, de son Catalogue d'un amateur. M. Libri l'a- 
cheta 2 livres 2 sch. du libraire Thorpe qui l'avait payé plus 
cher. M. Cosle en devint possesseur pour 301 fr. et le prix 
de ce livre monta à 500 fr. lors de la vente de la bibliothèque 
de cet amateur en 1854. C’est un in-octavo relié en maroquin 
vert, à filets et tranche dorée. Un plus intéressant spécimen 
de reliure nous est offert par l’Alberti (1) : (Albertus (Lean- 
der), De viris illustribus ordinis Predicatorum libri FI. 
Bononiæ, in œdibus Hier. Platonis, expensis J.-B. Lapi, 
etc, 1517.) Son ancienne reliure en veau fauve à comparti- 
ments, au nom et à la devise de Grolier, d’une grande 
pureté de style, offre un des plus beaux modèles de ces com- 

binaisons d’entrelacs et de grands fers, chères à Grolier et 
remises en honneur par l’habile Bauzonnet. Cité par Brunet 


(4) 2947/8. 
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(Manuel du libraire, t. 1°", col. 141), il fut vendu 303 fr. à 
la vente Audenet en 1841. 

Le Polydore F'irgile (1\ (De rerum inventoribus libri octo), 
imprimé à Bâle en 1525 par Frobenius, in-{ol. relié en maro- 
quin noir à filets et orné d'un frontispice et d’un alphabet de 
Holbein, présente un intérêt tout particulier, bien qu’acces- 
soire au livre lui-même. C’est de lui qu'a été tiré le très-beau 
fac-simile d'une quittance autographe de Jean Grolier 
(comme trésorier du duché de Milan, et datée du 23 avril 
1512), fac-simile que M. Le Roux de Lincy a publié dans ses 
pièces justificatives et qui a été relevé sur l'original, collé 
par un précédent propriétaire au verso du 3° feuillet de 
garde. M. Yemeniz acquit le Polydore Virgile, à la vente 
Coste, pour le prix de 500 fr. Citons encore l’Aétius d’Amide 
(De cognoscendis et curandis morbis) Bâle, 1533, in-fol., . 
exemplaire dans toutes ses marges et remarquable par de 
nombreux témoins ; le Boece (Scotorum Historiæ), Parisiis, 
1526, in-fol., exemplaire « d'une belle conservation » aux 
armes et au monogramme de Paul Petau;, le Cardan (De subti- 
litate), Nuremberg, 1550, in-folio, à la riche et élégante re- 
liure à compartiments or et noirs ; le Michel Marulle (Ept- 
grammala el hymni, etc.), avec d’autres pièces, entre autres 
les Z’olantile d'Hilaire Courtois, dont nous avons cité un 
fragment, recueil factice, en un volume qui n’est pas à la 
reliure de Grolier, mais qui porte sa signature et l’hospita- 
_ lière inscription : Grolierii et amicorum, sur le 84° feuillet. 
N fut payé 20 fr. en 1851, par M. Yemeniz, prix bien minime 
pour un exemplaire Grolier, et très-probablement, au moins 
pour les poésies d’Hilaire Courtois, un exemplaire de dédi- 
cace. Sa fortune se relèvera sans doute. Gardons pour la' fin 
de cette rapide revue le Cicéron (Epistolæ familiares) im- 


(1) 3074/281. — (2)789/8. - (3) 2803/45. — (4) 701/53. — 
(5) 1513/180. — (6) 1336/70. 
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primé par les Alde en 1522, in-8, aux lettres initiales do- 
rées et coloriées ainsi que l'ancre aldine, à la reliure en 
maroquin noir à compartiments, offrant le nom et la devise 
de Grolier, disposés dans un cartouche dont le semblable 
contient le titre du livre. Ce précieux volume clôt la liste de 
ceux qui, ont passé des mains de M. Coste dans celles de 
M. Yemeniz,; il fut payé 995 fr. à la vente de 1853. Ce serait 
le prix le plus élevé que M. Yemeniz eût donné d'un livre 
provenant de Grolier, si le maguilique exemplaire imprimé 
par Eneas Vico {Le Zmagin . degli Tnpera'ori... del cava- 
liere Antonio Zantant) à Venise, 1548, in-4°, relié en maro- 
quin rouge, à compartiments noirs et or avec l'inscription 
et la devise sur les plats, n'avait été acquis par le bibliophile 
lyonnais, à la vente Parison en 1856, au prix considérable 
de 1,800 francs. | 

Au moment où cette riche bibliothèque va se disperser au 
vent des enchères, au milieu d’une afMucnce mémorable d’a- 
mateurs et de bibliophiles, il nous a paru intéressant de fixer, 
dans ces pages consacrées à Grolier, le souvenir des ouvra- 
ges qui ont appartenu, à trois siècles de distance, à deux bi- 
bliophiles lyonnais, éminents taus ceux par la science et 
l'amour des livres, ayant imorimé l’un et l'autre leur goût 
personnel à la reliure artistique de leurs trésors avec un 
éclat presque égal. 

Sans chercher à essayer ici un parallèle entre le trésorier 
de France et le consul de Turquie, nous ne résistons pas à 
la Lentation d'indiquer quelques traits, de faire quelques rap- 
prochements entre ces deux bibliophiles. Tous deux origi- 
naires des patries classiques de l'art et des lettres, l'Italie et 
la Grèce, attirés à Lyon par l'industrie dont notre ville est 
en France le type le plus accompli, ont formé des collections 
auxquelles leur nom est resté et demeurera attaché. On 
sait la valeur des livres de Grolier ; on peut pressentir celle 
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que prendront dans l'avenir ceux réunis par M. Yemeniz,aux 
prix inusités atteints récemment par quelques-uns d'entre 
eux. Dans les vacations qui ont déjà eu lieu à Paris. les 
trois premières (du 9 au 11 mai), comprenant 606 numéros, 
ont produit à elles seules une somme de plus de 130,000 fr. 
soit une moyenne de 215 fr. par numéro. Pour n’en citer 
que deux, le livre de Cleriadus et Méliadice, Päris, Antoine 
Vérard, 1495, in-fol., goth., relié en peau de truie par 
Bauzonnet, exemplaire unique, imprimé sur vélin, s’est 
vendu 10,000 fr.;et les Fais de Maistre Alain Charetier, im- 
primé sur vélin à Paris, par Pierre Le Caron, pour Antoine 
Vérard et à sa marque, sans date, relié en bois et couvert 
de velours vert, coins et fermoirs en cuivre, payé 3,605 f. 
par M. Yemeniz à la vente Bourdillon, a été acheté11 050 f. 
le 11 mai dernier pour Mgr le duc d'Aumale (1). 

La composition de la bibliothôque de M. Yemeniz offre 
une certaine analogie avec ce qui nous est connu de celle de 
Gro'ier. Le trésorier de France, fixé longtemps en Italie, 
collectail les auteurs sacrés, les classiques grecs ou la- 
tins, quelques poètes latins et italiens dela Renaissance et 
des livres traitant d'histoire, de géographie, de biographie, 
d'archéologie, de médecine, d'histoire naturelle, dus, pour 
la” plupart, à des savants ou à des lettrés italiens. De 
même dans la bibliothèque de M. Yemeniz, les classiques 
grecs ont été recueillis de préférence par leur compatriote, 
qui y a joint les classiques latins et italiens et les classiques 


(1) 11 faut remonter jusqu'en 1956, à la vente de Boze, où le président 
de Cotte acheta au prix énorme de onze mille livres, qui correspondent à 
près de vingt mille franes aujourd'hui, l'un des deux exemplaires connus 
du Chrislirinissimi Keslitutio de Servet ‘1533), pour trouver des prix sem- 
blables attribués à des ouvrages imprimés — Les Faiz ont été acquis pour 


Mgr le duc d’Aumale, ainsi que le Jarry (Le Temple de la Gloire, 3,200 fr.) 
et nombre d'autres livres des plus rares de cette bibliothèque. 
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français, postérieurs à Grolier, dans leurs éditions origina- 
les. On sait de quelle prédilection le trésorier de France ai- 
mait Virgile, Divinus Maro, c’est ainsi qu’il l'appelle. Dans sa 
bibliothèque brillaient au premier rang neuf exemplaires de 
Cicéron, quatre d'Ovide, dix de Virgile, et il a annoté de sa 
main l’un des exemplaires de son poète favori, le premier 
qui soit sorti des presses vénitiennes, en 1486. Trente-deux 
numéros forment, dans la bibliothèque Yemeniz, la part de 
Virgile et d'Ovide, et trente-quatre concernent les œuvres 
originales, commentées, traduites, du prince des orateurs 
latins. On y trouve ses Epistolæ familiares,qui ont passé des 
mains de Grolier dans celles de son émule (1). Mais là s’ar- 
rête l'analogie : les ouvrages grecs et latins ne forment pas, 
tant s’en faut, la majeure partie de la bibliothèque de M. Ye- 
meniz, et tandis que l’on ne trouve dans le Catalogue de 
Grolier que trois ouvrages écrits en français, les Chroniques 
de Savoye de Guillaume Paradin, la Polygraphie de Tri- 
thème, etle Roman de Perceforet, le Catalogue de M. Yeme- 
niz abonde en ces produits de la verve gauloise qui furent 
aussi les premiers essais de l'imprimerie française. Nulle 
part on ne trouve ainsi rassemblé un choix si curieux et si 


(1) De mème que Grolier se plaisait à réunir dans sa bibliothèque plu- 
sieurs exemplaires d'un seul et même livre, qu'il prétait ou donnait à ses 
amis, M. Yemeniz, dans un but bibliographique, est parvenu à réunir des 
éditions trés-nombreuses d'un même ouvrage. Nous citerons seulement la 
célèbre suite de Holbein, les Images de la Mort et la Grant Danse Macabre, 
exécutées à Lyon et à Troyes, qui comprennent quinze numéros, dont trois 
se sont vendus de 1,500 à 2,000 fr. l'un ; cinq éditions des Œuvres de 
Louise Labé et cinq du fameux Roman de la Rose, dont l'édition originale 
et rarissime a alteint le prix de 1,530 fr. Il est vrai que la reliure de ce 
livre, semée de roscs d'or, encadrées d’un treillis losangé du mème, passe 
pour le chef-d'œuvre de Niédrée. Citons encore les Emblèmes d'Alciat, 
dont quatorze éditions , de 1536 à 1622, figurent dans le catalogue 
Yemeniz. 
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varié de ces raretés bibliographiques tant recherchées au- 
jourd’hui, livres en caractères xylographiques , impro- 
prement désignés sous le nom d’incunables, missels et 
livres d'heures, mystères et solies, romans de chevalerie, 
noëls, facéties « si libres de langage, si hardies d'idées, » 
poésies françaises de toutes les époques et de toutes les 
valeurs. | | 

Chez Grolier, on ne voit guère que des éditions italiennes, 
presque exclusivement vénitiennes ou florentines, un seul 
livre, le Monstrelet, porte la marque antique du Parisien 
Antoine Vérard, un seul, les Odes d’Anacréon, celle d'Henri 
Estienne, 1554, et, chose plus remarquable chez un biblio- 
phile lyonnais, neuf volumes seulement sortent des presses 
déjà célèbres des Gryphes et de leurs concurrents, les frè- 
res Trechsel. Chez M. Yemeniz, au contraire, les imprimeurs 
lyounais ont une large part: « sur cinq cent cinq ouvrages, 
dont cinquante-cinq ont été imprimés antérieurement 
au seizième siècle et quatre cent cinquante au seizième, 
quatre-vingt-seize sortent des presses de Jean de Tournes, 
et treize ouvrages de celles du célèbre et malheureux Do- 
let (1). » La collection des Estienne débute par le plus rare 


* (1) Notice sur la bibliothèque de M Yemeniz (Catalogue), p. xxv. 
M. Le Raux de Lincy y expose, dans quelques lignes, pourquoi et 
comment M. Yemeniz avait été arrêté de bonne heure, dans le premier 
plan qu'il avait formé de réunir une bibliothèque lyonnaise. Laissant à son 
collègue, M. Coste, l'honneur ct le travail des persévérantes recherches 
qui ont abouti à la collection sans rivale qui orne, aujouid'hui, la biblio- 
thèque de la ville de Lyon, M. Yemeniz s’est attaché à d’autres poursuites : 
au point de vue bibliographique, le catalogue de ses livres offre la série à 
peu près complète des imprimeurs et des éditeurs lyonnais des XVe ct 
XVIe siècles. Cependant Lyon et son hisloire n’ont pas été systématique-. 
ment négligés par M. Yemeniz; plus de 150 numéros sont relatifs à sa 
patrie d'adoption; on y remarque un exemplaire des Masures de l'Isle- 
Barbe, dans une très-belle condition, vendu 295 fr., et l'Histoire civile et 
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des ouvrages d'Henri Estienne, les Premices ou le 1 hure 
des Prouerbes épigramatizez, etc., 1594, Genève. Les Odes 
d'Anacréon, de 1554, ci-dessus rappelées, y figurent en an- 
cienne reliure, — ce n'est pas cependant l’exemplaire de 
Grolier, dont l'heureux possesseur est le duc de Marlbo- 
rough, —ainsi que l'Hérodote in-f, 1566, dont M. Le Roux . 
de Lincy attribue la reliure en maroquin jaune, « des plus 
parfaités qu'on puisse rencontrer pour l'époque des derniers 
Valois, » au relieur de Henri III, à Clovis Eve. Bien d’autres 
ouvrages, sortis des presses de cette illustre famille des 
Estienne, dont les produits savants et choisis se trouvent 
chez M. Yemeniz, y sont en compagnie de ceux de cette fa- 


consulaire de Lyon, du pere Menestrier, non rognce ni ébarbee, avec l’hor- 
loge et tout ce qui manque d'ordinaire à cet ouvrage classique à Lyon, 
qui a atlcint le prix de 255 fr. Les autres volumes, sauf les deux éditions 
de la Chevauchée de l'Asne, de 1566 ct 1578, sc sont vendus à des prix 
fort ordinaires, mème l’exemplaire de la Table de Claude, offert au savant 
bibliophile par la ville de Lyon. Nous n’en dirons } as autant, et ce n'était 
que justice, des Œuvres du chanoine Loys Papon, forésien (n°5 1765 à 
1767 du Catalogue}. Imprin:ée pour la première fois en 3857, par Louis 
Perrin, pour M. Yemen:z, cura el sumptibus, ct d'après les manuscrits 
originaux de sa bibliothèque, cctte belle édition n'a pas été mise dans le 
cominerre. Le manuscrit original et autographe, chef-d'œuvre de la calli- 
graphie française au XVH{° siècle, acquis à la vente de Ch. Nodicr en 1844, 
a éte vendu 1050 fr. et l'exemplaire uuique sur peau de vélin, de l'édition 
Yemeniz, relié à l'Y, dans le genre Grolicer, par Traulz-Bauzonnet, en ma- 
roquin cramoisi, enfermé dans une boite de maioquin amaranthe, a atteint 
le prix de 2,450 fr. Au reste, cette édition n'est pas la seule que l'on 
doive au zèle généreux et bibliographique de M. Yemeniz. Tous les biblio- 
philes connaissent l’Inventaire des litres recueillis par Samuel Guichenon, 
etc., d'après les manuscrits de Montpellier. Lyon, Louis Perrin, 1851, 
in-8°, et Îles Antiquités de Macon, de J. Fustaillcr (en latin), sortics des 
mémes presses cn 1846, sans parler des Recherches sur les étoffes de soie, 
d'or et d'argent, de Fr. Michel. Des exemplaires de ces ouvrages, en di- 
verses conditions, figurent au catalogue Yemeniz. 
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mille non moins célèbre des Alde, les fournisseurs de Gro- 
lier, qui sont représentés, entre autres, par le premier ou- 
vrage sorti de leurs presses, vers 1494 : Musæi opusculum 
de Herone et Leandro. Fenetiis, sumptibus et dexterilate 
Aldi Philelleni et Romani, in-1°. Quant à Antoine Vérard, 
ce vénérable ancêtre des Techener, des Potier, des Aubry, 
des Bossange, outre Cleriadus et Meliadice, il est représenté 
par le Grant Boece de cunsolacion, 1494 (2), in-fol. go- 
thique sur vélin, seul exemplaire connu après celui « de 
la bibliothèque du Roi, » par l’A#rbre des batailles, ra- 
rissime in-folio gothique de 1493, splendidement relié 
par Duru, par Tristan, chevalier de la Table ronde, imprimé 
à la même époque, où Vérard habitait encore sur le pont 
Nostre-Dame, exemplaire à toutes marges, que Pasdeloup 
habilla pour le duc de La Vallière, par l'Art de bien vivre 
(1492), « le plus remarquable spécimen de l'imprimerie 
parisienne du XV: siècle, » très-richement relié par Niédrée, 
et par bien d’autres rares ouvrages(1). Que de beaux livres 


(1) Cet exemplaire, vendu 1,205 f.,provient de la colossale bibliothèque 
de l'anglais Richard Ilcber, qui ne comptait pas moins de 50,000 vol. 
L'Asserlio seplem sacramentorum udversus Martinum Lutherum, Londres, 
Pynson, 1531, in-4°, dont il est question plus bas, a élé poussé jusqu'à 
5,600 fr. et acquis pour le British Museum, le 16 mai. Le Dialoyue des 
Créatures a étc vendu 6,000 fr. Quant à l'Estrif de fortune, Brunet, 
Munuel (L. Il, col. 1369), assimile ce livre, vendu sept mille francs le 
11 mai, au Boëce cn francais, sorti, avec les mèmes curactères, des 
presses de Colard Mansion cn 1417 (sic). N'y a-t-il pas là une coquille 
du Catalogue, ct ne faut il pas lire 1477 ? de méme qu'on a imprimé — et 
rectific — 1779 au licu de 1789, pour la date portée dans le texte de la 
singulière prédiction du n° 939 : le Livre de la mutation des temps, Lyon, 
G. Roville (et non Rouille, comme l'a laissé imprimer J. Janin dans l'Amour 
des livres, p. 47), 1550, où les époques fameuses de 1789 ct de 1814 sont 
clairement prédites. Voir Catalogue, p. 218. En se reportant au n° 2800 
du mème Catalogue, on n’y verra pas sans étonnement que la relation du 
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etquede chefs-d’œuvre de reliure ornent encore le catalogue 
de la bibliothèque Yemeniz ! Sans refaire l’excellente notice 
de M. Le Roux de Lincy, qui a analysé ce catalogue avec le 
coup-d'œil iuste et sûr d'un bibliophile consommé, sans 
reparler du célèbre manuscrit de la dame de Saluce, qu’il a 
décrit en plusieurs pages, description reprise et étendue au 
format d’un in-octavo par M. Bachelin, double travail justifié 
par la valeur d'art et de curiosité de ce Livre d'heures, 
dont M. Yemeniz a refusé 20,000 francs, il est permis de 
signaler ce livre historique et introuvable de controverse 
royale, connu sous le nom d’Assertio de Henri VIII, dans ga 
reliure originale de 1521, sans doute due à Jchn Cundall, 
le relieur en titre de ce prince, aux armes el à la rose 
d'Angleterre, signé du roi Henri VII en deux endroits, dont 
deux réimpressions italiennes datées de 1543, figuraient 
dans la bibliothèque de Grolier, et sur lequel le catalogue 
rapporte (p. 94) une anecdote bien connue à Lyon; puis ce 
Dialogue des Créatures, traduit par Colard Mansion (1482), 
que M. Yemeniz paya à Gand « un prix fabuleux » — c’est 
lui-même qui le dit, — et qu'il fit recouvrir par Trautz- 
Bauzonnet d'une reliure de mille francs, puis, du même 
Colard Mansion, qui florissait à Bruges en 1477, l'Estrif de 
fortune, par Martin Franc, « édition extraordinairement 
rare, qui doit être la première de cel ouvrage, mêlé de prose 
et de vers (1); ailleurs, ce Premier volume, contenant qua- 


Procez de Charles Stuart, roi d'Angleterre, fut imprimée à Londres cent 
ans entiron avant la mort de ce prince. 

(1) Vendu 6,900 fr. le 21 mai. L’Arbre des batailles a £té vendu 
1,800 fr. Le Tristan a été payé 5,000 fr., de méme que les Quatre Fils 
Aymon (n° 2293). Le Judus Machabeus (n° 2316) ung des IX preux, im- 
prime à Paris, pour Anthuine Bonnemère, en 1514, relié par Trautz-Bau- 
zonnet en mar. rouge, doublé de mar. vert, riches compart. à l'Y, petits 
fers à iroid, large dent., ferm. arg. dans un étui, a été vendu le prix énorme 
de 8,000 fr. — Les Guerres, Troubles et Massacres advenus en France en 
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ranle lableaux, dont les planches rarissimes, exécutées par 
Tortorel et Périssin, représentant diverses scènes de car- 
nage qui eurent lieu au temps néfaste de nos guerres de 
religion, ont été rassemblées à grand peine et à grands frais 
durant vingt années par le prince de Poix, dont c’est ici 
l'exemplaire ; puis le Recueil du philologue Jamet, formé de 
précieux portraits, dont les marges sont couvertes des notes 
satiriques de cet ami de Voltaire sur les 4faires de la Reli- 
gion, puis le Temple de la Gloire (1646), manuscrit sur 
vélin, de Jarry, le calligraphe de la Gutrlande de Julie, 
richement relié par Le Gascon, vendu 3,200 fr. le 9 mai; 
nous en passons, et des meilleurs, qu'il faudrait citer par 
douzaines (1); mais c’est assez pour justifier ce jugement de 


ces dernières années (Tortorel et Perrissin)ont atteint le prix de 1,580 fr. 
* ct le Recueil de Jamet, 300 fr. 

(1) Nous n'avons pas eu la prétention, dans cette rapide esquisse, de don- 
ner une idée complète de la riche bibliothèque de M. Yemeniz. Sa disper- 
sion rendrait d’ailleurs un tel travail sans grand intérêl, et il a du reste été 
fait, quoique sommairement, il y a quelques annécs. M. Colomb de Batines 
inséra au Moniteur de la librairie (n° année, n° 8), un travail d'ensemble sur 
la bibliothèque en question ; il fut reproduit en avril 1443 par /a Revue du 
Lyonnais. Nous nous bornerons à:y renvoyer ceux que ccttce étude rétros- 
pective pourrait intéresser, en signalant aussi un article de M. Chastel 
ainé sur le même sujet, publié dans le Courrier de Lyon du 14 octobre 
1866, lors de l'apparition du Catalogue de mes livres, imprimé à Lyon 
par la maison Louis Perrin, pour M. Yemeniz, 1865 ct 1866. 3 vol. in-4, 
tiré à petit nombre. C'est sur cet ouvrage, rédigé sur les cartes et sur les 
notes de M. Yemeniz, qu'a été faite l'édition du catalogue de vente que nous 
avons si fréquemment cite. Indiquons seulement quelques pièces capitales 
par leur rareté ou leur belle condition, qui faisaient l’ornement et la répu- 
tation de cette collection, rivale de celle des La Vallière el des Mac-Carthy : 
No 295, 4rs moricndi, édition xylographique, de Laurent Coster, raris- 
_sime : 9550 fr. — No 382, Legenda sanctorum, manuscrit du xiv° siècle, 
sur vélin, admirablement relié en maroquin citron, par Bauzonnet, adjugé 
à 3,500 fr. — N° 536, Le Livre des III vertus, de Christine de Pisan, 
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M. G. Brunet, que « la vente de la bibliothèque Yemeniz est, 
dans la sphère de la bibliophilie, un de ces événements 
comme il n en arrive que deux ou trois dans le cours d'un 
siècle. » (Biblioph. franç., mai 67.) 

Les notes rapides et forcément superficielles que nous 
venons de prendre sur le Catalogue de la Bibliothèque de 
M. Pemeniz, travail sérieux qui comptera parmi les meil- 
leures publications de ce genre, et dont le simple parcours 
est plein d'intérêt, nous ramènent nécessairement à celles 
que nous avons puisées dans la lecture du Catalogue de la 
Biblicthèque de Jean Grolier, Si consciencieusement et si 
savamment restitué par M. Le Roux de Lincy. 

__ Ce n’est pas seulement dans le but de décrire les exem- 
plaires de Grolier, que possédait M. Yemeniz, que nous 
avons rapporté avec un délail peut-être minulieux ce qui 
les concernäit, mais, en reproduisaut presque intégralement 
ce fragment du catalogue dressé par M. Le Roux de 
Lincy, nous voulions aussi donuer une idée de l'érudi- 
tion attrayante avec laquelle ce catalogue est rédigé. Rien 


manuscrit sur velin (xv* siècle), daté de 1405, inédit, ayant appartenu 
au père de Dianc de Poitiers, précieux pour le fond et pour la forme: 
9,500 fr. — N° 802, Lu manière de trailer les playes, elc., compose par 
Ambroise Paré, maistre barbier chirurgien, à Paris, 1551. Edition princeps, 
imprimé sur vélin, splendide reliure du temps, genre Grolier: 5,000 fr. 
— N° 1036, PAœbus de lu chasse, manuscrit in-folio, maroquin jaune. genre 
Grolicr, avec 8% miuialures, décrites au Catalogue, pièce capilale : 9,500 fr. 
— No1472, L'Esneyde, « compilé par Virgille, très-subtil ct ingénieux 
orateur et poëte, » in-fol, goth. 1483, à Lyon, Guill. Le Roy, sorte de 
roman très-curicux : 1730 tr. -- Nos 1635-36, Les IV choses, sculs cxem- 
plaires connus de ces poësies anonymes : 1,700 fr. — N° 1723, Les Abus 
du monde, de l'icrre Gringoire, manuscrit sur vélin, le « plus beau » des 
livres de Nodier : 4,000 fr. — Nv 1786, L'Esperon de discipline, du 
bressan Anthoine du Saix, dont le nom et ciselé à la tranche, in-8, gotb. 
1532, payé 2,160 fr. à la vente Cailhava, revendu 6,000 fr. et vingt autres 
de cette valeur. 
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ne manque à cette description sommaire des ouvrages dont 
Grolier fut le premier possesseur. Tel d'entre ces livres 
a-t-il fait partie de quelque bibliothèque célèbre, offre-t-il 
quelque particularité d'édition ou de reliure, tout y est noté, 
analysé. Si aride qu2 soit la lecture d’un catalogue, celle de 
celui dont nous parlons est rendue facile et intéressante, car 
la plupart des numéros sont reliés au texte, auquel ils ser- 
vent comme autant de pièces justificatives. | 
Quelques-uns, tels que le traité de Harmonia, de Gatori 
(n° 24), le Psalterium polyglotte de la Bibliothèque publique 
de Caen (n° 257), ont une notice très-détaillée, qu’ils doivent 
à leur importance. Toutes les fois que la reliure est hors 
ligne par son exécution, Sà conservation, sa singularité, 
une description exacte accompagne l'énoncé du titre du 
livre. C'est le cas de l'Hippocrale (n° 132), du Perceforel 
(n° 199), des Commenlaliones et des Disputationes Pici Mi- | 
randolæ (n°206 et 207), du Rituum Ecclesiasticorum (n° 265), 
du Tiberius (n° 299), du Firgile (n° 333), elc. On n'a pas 
toujours sous la main des volumes de Grolier, et les fac- 
simile sont un précieux moyen de juger, avec une approxi- 
mation suffisante, du mérite d’art de ces volumes. Nous 
croyons donc intéressant de signaler ici ceux qui ont été 
l'objet de semblables reproductions. Exécuté pour les Re- 
cherches sur Grolier, le fac-simile de la reliure de l’Arnobe 
(n° 18), Florence, Priscianus, 1542, in-fol., est un des beaux 
modèles de l’ornementation élégante et sévère du XVIe siè- 
cle. Celui du Pandulfo Codonense (n° 195), charmante reliure 
à compartiments d'or, et celui du Valère Maxime icité par 
Van Praët dans son Catalogue des livres imprimés sur vélin 
de la Bibliothèque royale (t. 11, p. 232), et décrit tout au 
long sous le n° 317), ont été également exécutés pour les Àe- 
cherches par M. Pilinski avec une élégante exactitude. Sous 
le n° 17 À (voy. l'errala, P. 458), est calalogué un Aristote 
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dont la reliure, à ornements bleus, blancs et or, a été repro- 
” duite dans les Bilder stefte zur Gesicht der Bucherhandels, 
etc., von H. Lempertz, Côln, 1853-55, gr. in-fol., pl. 9. Le 
Bessarion (n° 39), maintenant à M. le baron Sellière, qui l'a 
payé 1,900 francs à la vente Techener, en avril 1865, a été 
reproduit en fac-simile dans l’Aistoire de la Bibhoplulie, 
pl. 6, ainsi que le Liogène (n° 98), pl. 18, le Paul Jove 
(n° 139), « magnifique reliure, dont les dessins et encadre- 
ments sont peints blancs, verts et jaunes, sur fond brun- 
noir, » pl. 12, et le même auteur (n° 140), pl. 13, le Floridus 
(n° 120), pl. 3, l’Héliodore (n° 130). pl. 42, l'Euthymius 
Zigabenus (n° 114), pl. 11,et le Beatus Rhenanus (n° 264), 
pl. 1; ces deux derniers appartiennent au possesseur du 
Bessarion. Le Bibliophile illustré, de M. Berjeau, a donné le 
fac-simile de la reliure du Getler (n° 127); t. Ie", 1861, 
p. 56; les Memoirs of libraries, etc., by Edward Edwards, 
1850, in-8°, t. Il, celui du Pit Bononiensis (n° 215); la Ga- 
zelle des Beaux-Arts 1866, janv., p. 16, celui du Specta- 
culorum (n° 28), appartenant à M. le marquis de Ganay, 
qui diffère un peu de la description donnée par M. Le Roux 
de Lincy, et celui des Ædages d'Erasme (n° 104), apparte- 
nânt à M. Dutuit, de Rouen (même tome, p. 14), dont l'or- 
nementation est d’une grâce exquise, enfin le Bulletin du 
Bibliophile (février 1843) a donné le fac-simile du Claudten 
(n° 84), appartenant au comte Foy, et celui du Firgile (n° 
341), qui appartient à Mgr le duc d’Aumale, possesseur de six 
autres volumes provenant de Grolier. En résumé, dix-huit 
reproductions des plus belles reliures exécutées pour Gro- 
lier sont disséminées dans diverses publications, où, à 
défaut des originaux, les amateurs peuvent les retrouver. 
Nous bornerons 1 ce que nous avions à dire en particulier 
sur le Catalogue dressé par M. Le Roux de Lincy ; la ma- 
tière est ardue, elle s'adresse à un public spécial, qui saura 
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bien la chercher où nous l’avons trouvée, et nous nous 
sommes peut-être trop laissé aller, dans ce simple compte- 
rendu, à l'attrait qu’elle nous offrait. 

Les dernières pages de la Vie de Grolier sont consacrées ’ 
à la comparaison curieuse et instructive des prix qu'à diver- 
ses époques ont atteint les exemplaires provenant de sa 
bibliothèque. Ces prix. depuis la vente officielle de 1676, 
ont singulièrement varié. Trois à quatre livres françaises, 
bien rarement quinze à vingt, tel fut le prix moyen des 
Grolier pendant la fin du XVII° siècle, le commencement et 
la fin du XVIII. En 1789; à la vente Soubise, les prix com- 
mencent à s'élever, par suite de la concurrence anglaise, 
qui, en 1815, payait le Geiler, Vavicula sive speculum 
fatuorum, 1,131 fr.; quinze ans plus tard, à la Renaissance 
de 1830, le prix d’un Grolier, en condition ordinaire, s'élève 


_ de 150 ou 200 fr. à 500 et même à 600 fr.; de 1845 à 1854, 


ce prix est porté à 1,000 ou 1,200 fr. Ce dernier chiffre 
est maintenant dépassé, et les prix croissants de quelques 
exemplaires hors ligne ont atteint « les proporlions formi- 
dables » auxquelles les amateurs sont arrivés aujourd'hui. 
La consécration du mérite de ces livres par les ventes Re- 
nouard, Coste, Libri, Solar, Double, a contribué à en exa- 
gérer les prix. À la première de ces ventes, en 1859, le 
Machiavel, Libro dell’ arte dellu guerra, Alde, 1540, très- 
bel exemplaire in-8°, relié en maroquin citron, dont les 
ornements, bien conservés, sont d’une exécution très-remar-" 
quable, provenant de « la Ralesdane, » payé 625 fr. à la vente 
Cailhava en 1842, fut vendu 3,750 fr. et baissa de 100 fr. à 
la vente Double, quatre ans plus tard. L’Aéliodore, au con- 
traire (Libri}, a vu son prix hausser à 3,505 fr. (Double) dans 
le même intervalle. On cite encore le Bosso, payé 3,000 fr. 
par le duc d’Aumale à la vente Solar, en 1860, et le Firgile 
des Alde, qui, payé 1,905 fr. à la même vonte, alteignit le 
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prix de 2,850 fr. à la vente Double. D'autres, au contraire, 
ont subi une déprécialion considérable, due à leur imparfaite 
conservation. Nous nous contenterons de citer le Cartor 
"n° 55), payé par le libraire Techener 655 fr. en 1853, qu'un 
autre libraire eut pour 150 fr. en 1865, et le Zigabeni, payé 
1,509 fr. par M. Solar en 1860, et descendu, cinq ans après, 
à 900 fr. Ces prix extraordinaires sont-ils justifiés ? Oui, sans 
doute, s’il se trouve des amateurs assez épris des beaux 
livres pour les apprécier, et assez riches pour les disputer 
à leurs concurrents : il ne faut pas oublier qu’il n'y a que 
350 volumes de Grolier qui aient échappé à la destruction: 
que sur ce nombre restreint, le tiers est immobilisé dans des 
dépôts pubiics, qu’un autre tiers ne sortira probablement pas 
des mains connues ou inconnues qui le retiennent, et que la 
spéculation ne porte que sur cent cinquante Tolumes envi- 
ron, qui peuvent, à la rigueur, être considérés comme mar- 
chandise éventuelle. Il est donc fort rare de trouver des 
Grolier, et il se forme tous les jours des cabinets, des biblio- 
thèques, qui tiendraient à honneur d'en montrer au moins 
un (1). Faut-il s'étonner des prix énormes que nous avons 
rappelés ? Ils n'approchent pas encore, heureusement, de 
l'évaluation fantaisiste relevée sur un des journaux de notre 
ville. Parlant de la vente de la bibliothèque de M. Yemeniz, 
et des richesses qui allaient être dispersées, l'auteur de 
l’article mettait au premier rang « des Groslier valant cou- 
ramment trente ou quarante mille francs ! » 

Nous avons terminé, bien incomplètement sans doute, la 
tâche que nous nous étions imposée vis-à-vis du beau et 
bon livre de M. Le Roux de Lincy. Il en est, en effet, des 
parties (out entières que nous -avons négligées à regret, 


(1) M. J.-Ch. Brunet est le seul bibliophile en France qui possède à La 
fois cinq Grolier. Ils sont bcaucoup plus nombreux en Angleterre, dans 
je bibliothèques particulières, pour les causes que chacun sait. 
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telles que la curieuse et instruètive correspondance de Jean 
Grolier avec le maréchal de Montmorency, son supérieur 
immédiat, et l'élu Bertereau, secrétaire de ce haut fonction- 
naire. On y voit le grand-maitre et le trésorier en déshabillé : 
celui-ci, confiant à Grolier le soin des embellissements de 
Chantilly et la surveillance des médecins de Madame ce 
Montmorency, gravement malade, celui-là rendant un compte 
aussi mirutieux des bâtisses, des tapisseries, de la vaisselle 
du maréchal, que des devoirs de sa charge de trésorier, ici 
se justifiant énergiquement des accusations dont il est l’ob- 
jet, là choisissant des melons au mois d'août pour la bouche 
de Monseigneur, plus loin cherchant « de bons vins de 
Beaune, » et en trouvant « qui coustent bon aussy, » le tout 
entremêlé des payements fats ou à faire aux gens de guerre 
et de plaintes sur les déprédations qu’ils commettent. (Let- 
tres de Montmorency, tirées des archives de la maison de 
Condé, appartenant à Mgr. le duc d’Aumale, Pièces justifica: 
tives des Recherches, titre v.] 

Nous passons aussi sous silence le rôle important que 
joua Grolier dans la refonte des monnaies sous Henri II, 
en 1559, et nombre d’autres pages intéressantes es Recher- 
ches ; nous renvoyons à ce livre tous ceux qui sont curieux 
des études historiques où l’érudition, la science et le talent 
_ littéraire se réunissent pour le plaisir et l'instruction du lec- 
teur. Il nous est difficile, cependant, de ne pus donner une 
mention particulière au bel aspect de cette publication. Le 
livre porte, à son début, une dédicace qui oblige pour la 
forme, aussi bien que pour le fond : « À tous les bibliophiles 
français, leur dévoué confrère.» A la fin, l'imprimeur Jouaust 
a timbré le dernier feuillet d'une ancre, liée de la devise : Oc- 
cupa porlum. Ce souvenir des Alde oblige aussi. Ni l’auteur, 
ni l'imprimeur, n'ont failli à leurs engagements. Nous avons 
montré comment le savant secrétaire de la Société des bi- 
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bliophiles français a conçu et mené à bonne fin cette œuvre 
importante, digne de figurer à côté du Livre des proverbes 
français, des Femmes célèbres de l'ancienne France, et de 
tant d’autres ouvrages qui ont valu à leur auteur un renom 
mérité. Quant à l'exécution typographique du volume des 
Recherches, elle est remarquable, même à Lyon, où le passé 
et le présent nous donnent droit d'être difficiles en cet art. 
La netteté des caractères, la correction du texte, la beauté 
du papier et les dix fac-simile qui l’ornent splendidement, 
en font un très-beau livre, digne des plus riches bibliothè- 
ques. Sa place y est marquée d'avance, et dans les biblio- 
thèques lyonnaises en particulier, il a droit à une place 
d'honneur, que lui assure le nom classique de l'illustre 
bibliophile auquel il est consacré. 

. Raoul DE CAZENOvE. 

29 mai 1867. 


Nora. — Les pages qui précèdent étaient déjà livrées à l'impression 
quand nous sont arrivés quelques détails intéressants, tant sur la famille 
des Grolier que sur la bibliothèque Yemeniz. Quelques journaux ont ré- 
pandu assez légèrement le bruit que M“ le duc d'Aumale avait acheté en 
bloc la bibliothèque en question pour la faire revendre ensuite en détail. 
Ce fait est entiérement controuvé ; mais voici, sans doute, ce qui a donné 
lieu à celte supposition : Le prince biblivphile a acquis, en cffet, il y « 
. quelques années, pour la soinme de 375,000 fr., la merveilleuse bibliothèque 
formce par M. Cisongne, mais rien n’en a été distrait ; cette collection est 
entrée ‘tout enlière et pour n'en plus sortir, dans la bibliothèque de 
Twickenham dont elle est le plus bel ornement. Jules Janin raconte que 
lorsque apparut à la douane de Londres la collection Cigongne : « Entrez 
librement, disait le chef de la douane, c’est l'usage de l'Angleterre de 
saluer les helles choses au passage. » (L'Amour des livres, p. 54). I n'y 
avait de vrai dans cette rumeur qu'une chose, la vente en bloc de la 
bibliothèque Yemeniz au libraire Bachelin, de Paris. Peu après la conclu- 
sion de cette affaire, en stipulant un bénéfice considérable et sous certaines 
conditions, entre autres celle de diriger la vente aux enchères, M, Bachelin 
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a cédé son acquisition au prix de 425,000 fr. à MM. Firmin Didot frères, 
fils et C. | 

C'est sous l'inspiration de M. Ambroise-Firmin Didot, bibliophile de la 
grande école et possesseur de la plus belle collection de livres et de manus- 
crits quiexiste en France, que sa maison a cffectué cette importante opé- 
ration, dont le succès a dépasse toute attente. 

A: cette vente, dont les amateurs français et étrangers pouvaient lui dis- 
puter librement les trésors, alors qu'il lui eùt sans doute été facile d'y 
prélever à prix coûlant une dime importante, M. A. F. Didot a acquis de 
nombreux et importants ouvrages. Les prix sans précédents auxquels il est 
resté adjudicataire, établissent surabondamment cette généreuse façon 
d'agir. La collection de cet amatcur s’est donc enrichie récemment du 
Cleriadus, de l'édition xylographique de l'4rs Morisndi, petit in-4°, payé 
9,550 fr. de l'Estrif de fortune (racheté 8,000 fr. au libraire anglais 
Asher), et, ce qui nous touche de plus près, c'est encore M. Didot quia 
acquis le Castiglione (1,050 fr.) et les Adages d'Erasme (700 fr.}, tous 
deux à la reliure de Grolier. Un autre amateur célèbre, M  Dutuit, 
de Rouen, auquel on prétait ces jours derniers l'intention de vendre à 
l'Etat sa splendide collection (Salut public, du 11 juin), est resté ad- 
judicataire du Machiavel et des Imagini, de Vico, deux admirabes livres, 
pour la plus fortè somme qu'aient jamais atteinte des livres de Grolicr (4,150 
et 4,250 francs!) D'autres amateurs, d'autres libraires, se sont disputé les 
ouvrages provenant du célèbre bibliophile. Soit pour sa maison, soit pour 
le compte d'amateurs anonymes, M. Bachelin a acquis l'Aetius d'Amide 
(1,000 fr.), le Boëce (450) le Sannazar (200) et le Michel Marulle, enfin, 
(55 fr.) quin'a guère réalisé la plus-value que nous avions présumée pour 
lui. M. Boone, libraire anglais, est resté adjudicataire des Epitres de Cicéron 
pour 1,825 fr. ct des Evangelia preces pour 450 fr. MM. Potier, Bossange et 
Lécureux ont acquis, l'un l’Alberti (3,050 fr.), l'autre, le Cardan (1,450), 
et le troisième le Spéculum (720 fr.) Le Polydore Virgile et l’autographe de 
Jean Grolier sont échus pour 590 fr. à M. Gancia. Voici, d'après le Biblio- 
phile français, du 15 juin 1867, les noms des amateurs qui, après Mgr le 
due d'Aumale, le British Muséum, la Bibliothèque imvériale et M. A.-F. 
Didot, ont acquis les plus beaux livres de la collection Yemeniz : MM. le 
baron J. Pichon, Dutuit, le baron Seillières, le comte de Ligncrolles, le 
comte de Villeneuve, le baron de Curnieu, Giraud de Savines, de La Ca- 
relle, Odiot, Huillard, l'abbé Bossuet, Barjavel, Bocher, Lesoufacher, 
Scheffer et beaucoup d'autres amateurs représentés par les chefs des 
maisons de dibrairie : Techener, Tross, Cherbuliez, Labitte et autres, 


120 LÉ RECHERCHES SUR JEAN GROLIER. 


cités plus haut, de Paris, MM.Leleu, de Lille , Maisonville et Jourdan, de 
Grenoble, MM. Boone, Asher, Ellis, Toowey, Quaritch, de Londres, ont 
assuré par leur concours le succès de cette vente mémorable, 

Le produit total de la vente Yemeniz, en y comprenant le 5 °/, des adju- 
dicataires, qui a atteint près de 40,000 fr., et deduction faite d’une somme 
d'environ 14,000 fr. pour articles revendus consme decfectueux ou inrom- 
plets, a été de : 724,252 fr. 70 cent., chiffre officiel consigne dans la table 
des prix d'adjudication, que prépare pour Is fin du mois, la librairie Ba- 
chelin-Deflorenne. La plus faible des dix-neuf vacations, la 15e, a cte 
encore de 10,240 fr. et la plus forte, la 12e, de 133,775 fr. Il est vrai que 
celle-ci comprenait la série des Heures et Missels, et parini ces rares ou- 
vrages, le splen lide Livre d'heures de la dame de Saluce, la perle de la 
collection Yemeniz, adjugce 23,200 fr. pour le British Muséum. Ajoutons 
enfin que, d’après le Salu! publie du 20 juin, une somme de 53,711 fr., 
figure parmi les suppléments de crédit demandés sur l'exercice 1867, 
comme montant des achats exécutés pour le compte de la Bibliothèque im- 
périale à la vente Yemeniz, tant pour les autographes des rois et reines de 
France (centre autres le n° 3266, Notice sur Louis XFI, recueil factice de 
portraits ct d'autographes, payé 560 fr.), que pour divers livres rares et 
précieux. 

Voici maintenant sur les Grolier quelques renseignements dus à M. de 
Valous, qui a bien voulu les extraire pour nous avec une parfaite obli- 
geance des notes inédites et consciencicuses qu'il a recucillies sur les ori- 
gines lyonnaises. | 

Erigées en marquisat par lettres du duc de Savoie, cn 1586, en faveur de 
Joachim de Rye, lessecisneuries de Treffort, Ceysériat, etc., en Bresse, passé- 
rent au XVILe siècle dans la puissante maison de Bonne-Lesdiguières. 
Acquis des Lesdiguières par la branche dauphinoise de la maison langdo- 
cienné d'Urre, ce ficf entra par l'alliance de Maric d’Urre avec Picrre Perra- 
chon dans cette dernière famille lyonnaise ct consulaire. Une nouvelle 
acquisilion le fixa dans la famille de Grolier. Alexandre Perrachon, comte 
de Bury ct de Rostain, vendit le marquisat de Treffort à Antoine-Philibert 
de Grollier, ehevalicr, seigneur de Grand Pré, capitaine au régiment royal 

des vaisseaux, ct à sa femme dame Gabriclle-Claude Colbert de Villacerf. 
(Contrat reçu par Péronnet not. à Lyon, du 7 fév. 1735.) Toutefois il n'y 
eut pas de nouvelles lettres d’érection en faveur des Grollier; ils n'étaient 
donc pas, en réalité, marquis de Treffort, mais seulement, comme l'avaient 
été les Perrachon, seigneurs du marquisat de Treffort, distinction parfai- 
tement établie sous l’ancien régime, mais tout aussi parfaitement méconnue 
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par diverses raisons financières et autres, lant par ceux qui, comme les 
Grollier, avaient la qualité requise pour pouvoir posséder un fi:f eu di- 
gnilé, que par ceux qui ne l'avaient pas 

Déjà riche et bien alliée au début du XVI: siècle, la famille de Grolier 
possédait plusicurs maisons à Lyon, entre autres, celle dite de l'Argue ou 
de la Monnaie, sur l'emplacement du passage de ce nom, qu'elle échanges 
sous Ilenri IV, contre le comté de la Salle-Quincieux. 

Mais ce n'ctait pas là leur hôtel patrimonial. Quincarnou et Pernelti en 
fixent l'emplacement rue Saint-Jean. Cet hôtel, ainsi que d'autres maisons 
qu'ils possédaient rue de Bourgneuf, rue Juiverie (n° 8 ou 10, celle-ci prove- 
nant des Bonyan, famille consulaire, nar l'alliance conclue le 9 décembre1566, 
de Pbilibcrte Bonyn, fille d'Antoine Bonyn de Servières, contrôleur gcnéral 
des finances de Lyon, avec Antoine Grolier, secrétaire du roi et conseiller 
de ville, à Lyon, auquel elle porta la baronnie de Servières qui resta à leurs 
descendants), sont parfaitement confinés dans les Nommées des habitants 
de Lyon, mais, cet emplacement relatif, variant au couts des annces par 
des démolitions et des reconstructions successives, est aujourd'hui impos-. 
sible à retrouver. On nous a signalé comme ayant appartenu au chanoine 
Grolier (Claude Grolier, chanoine et prieur de Saint-lrènée, aumônier du 
roi vers 1585), la jolie maison du XV° siècle, située rue Saint-Jean, à 
l'angle de la rue Portefroc.. En tous cas, le trésorier Jean Grolicr avait 
une maison à Lyon, « qu’il tenoit en aulte et basse (justice?) du costé de 
la rivière de Saosne. » (Reg. des nommées et estimes, 1515-1538.) 

L'origine italienne des Grolier a été fort controversce. Pernetti, La Ches 
naye des Bois, Moreri, autorités respectables, mais contestables aussi, ont 
donné la généalogie des Grolicr, d'après des mémoires de famille d'une au- 
thenticilé douteuse. Celle que M. Le Roux de Lincy a publiée, d'après un 
manuscrit incdit, nc remonte prudemment qu'à Estienne et Antoine Grolier 
frères. M. de Valous a retrouvé un document irréfutable dont l'authenti- 
cité ébranle singulièrement l’édifice généalogique construit sur le fonde- 
ment de l'origine étrangère de cette honorable famille. Une discussion de 
textes serait déplacée ici, autant que celle de l'étymologie toule lyonnaise 
du nom de Grolier et de la devise ambiguë : Nec arhor,nec herba,simécham- 
mentinterprétce, ctsi bien trouvée cependant pour dépister lesétymologistes 
autochthones. Nous nous bornerons à citer textuellement, en l'abrègcant, la 
note de M. de Valous, relevée aux archives du Rhône (Registre de l'of- 
ficialité diocésaine, Testaments. Vol. 27, série non inventoriée). « J'ai 
vu, dit-il, l'expédition originale du testament de diserct Jean Grollier, no- 
taire royal et greflicr en l’élection de Lyon, des 16 ct 17 octobre 1479. 
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Dans cet acte Jean Grollier nomme sa femme Renaude Fenoil et tous ses 
enfants. Parmi eux figurent, comme légataires particuliers, Claude, conseiller 
de ville et receveur de la ville (1521-22), et Eustache, ot comme légataires 
universels, Estienne et Antoine Grollier. » Ce sont ces deux derniers qui 
inaugurent avec leur frère Eustache la généalogie insérée par M. Le Roux 
de Lincy, dans laquelle ne figure pas leur plus proche ascendant. Nous 
voici loin de Gerome Grolier, gentilhomme de Vérone, et de la guerre des 
Albigeois, et des alliances avec les maisons de Grimaldi ct de Montmelss. 
Ajoutons encore ce que l'on ne sait pas assez , c'est que ce ne fot 
qu'en 1544, que fut enregistré l'édit donné par Charles VIII, qui attacha 
la noblesse à l'exercice du consulat lyonnais, sous la réserve de vivre noble- 
ment. Cette condition fut incompatible avec l'exercice de tout espèce de 
négoce, jusqu'à Louis XII, qui cteudit le prévilcge aux échevins exerçant 
le commerce en gros (mars 1638). Estienne Grolier, père ‘du bibliophile, 
fortifin sa douteuse nob'esse consulaire par l'acquisition d'une charge de 
gentilhomme du duc d'Orléans; il avait épousé. avant 1460, Antoinette 
Esbaude (et non Esbarde), d’une famille assez peu relevée pour que son 
nom ne se soit pus encore rencontre dans les registres consulaires contem- 
porains, et mourut avant 1510. Comme héritier universel de son père, le 
trésorier Jean Grolier constitua avec sa mère, « veuve de maistre Estienne 
Grolier, en son vivant trésurier général de Milan, » au profit de l'Aumône 
générale, une rente annuelle de 5 liv.tourn. (env. 75 fr.), hypothéquée 
sur une maison « sise devant le portail &e l’église N.-D. de la Plattière, » 
(sans doute celle dont nous avons parlé). (Acte reçu par P. Dorlin, not. 
15 fév. 1542. — Note extraite, par M. de Valous, des archives de la 
Charité). Quant à son frère Antoine, tige des Grolier d'aujourd'hui, qui 
écrivent leur nom Grollier, peut-être put-il transmettre à son fils le privi- 
lège de la noblesse comme élu de Lyon et vivant noblement, mais en tout 
cas, ec fils, François Grollier, notaire et secrétaire du roi, seigneur du Belair 
et du Soleil, plusieurs fois couseiller de ville de 1545 à 1569, transmit ce 
privilège d'une manière régulière et certaine à ses descendants. Ils furent 
plusieurs fois maintenus dans leur noblesse, entre autres Charles Grollier 
de Servières, en 1696 ; son neveu, Charles-Joseph Grollier de Servières, 
fit ses preuves de Malte en 1726 ; clles sont aujourd'hui aux archives du 


Rhone. 
R. de C. 


PEINTURES MURALES 


EXÉCUTÉES 


DANS LA CHAPELLE DE LA MAISON-MÈRE DES SŒURS DE 
SAINT-JOSEPH AUX CHARTREUX. 


Le beau est la splendeur du vrai et du bon, et l’artiste 
chrétien, en s'essayant à reproduire sur la toile ou le 
marbre quelques traits de la Beauté éternelle, sert aussi 
bien la cause de la vérité que celle de la vertu. 

Presque absent des expositions publiques, où ne s’étalent 
que trop de productions réalistes, le grand art, si oublié de 
nos Jours, se retire dans ces asiles de science et de prière 
où l’on se dévoue au culte des choses invisibles et où l’on 
mène les cœurs au devoir par les nobles mobiles de la 
Religion. 

Ce sont les monastères qui, dans le moyen âge, ont 
conservé les traditions de l’art antique transformées par le 
sentiment catholique, et c'est à des moines éclairés deve- 
nus peintres, sculpteurs et architectes, qu'est dû ce bel 
épanouissement des arts plastiques qui a si be 
contribué au progres chrétien. 

Le charme ineffable avec lequel l'art sut traduire nos 
dogmes aida non moins que la parole à adoucir les mœurs 
barbares; par lui des intelligences grossières furent éle- 
vées vers le Ciel, et la vallée d’exil fut embellie d’un reflet 
de la patrie. 

La vérité religieuse aimait à être exprimée par le langage 
sensible de la pierre et de la couleur, et rien n’était négligé 
pour rendre magnifiques et populaires les monuments du 
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culte. Les fidèles s'extasiaient devant les symboles de leur 
foi, ils lisaient dans ces œuvres convaincues les sentiments 
et les aspirations de leurs âmes, et la sainteté glonifiée, 
qu’ils entrevoyaïent à travers ces représentations sublimes 
et naïves, leur donnait comme un avant-goût des béati- 
tudes futures. 

L'essor chrétien des âges de foi étant dù, en grande 
partie, aux religieux, on ne saurait s'étonner aujourd hui 
de l’empressement apporté par eux à décorer splendide- 
ment leurs sanctuaires. C’est tout leur luxe ; ils se mon- 
trent ainsi fidèles aux traditions de magnificence archéo- 
logique que leur ont laissées leurs illustres et pieux 
ancêtres. ; | 

Quel pays plus que notre France est riche de majestueux 
restes d’antiques abbayes ? Les monastères de Cluny, de 
Luxeuil, de Marmoutier, et, plus près de nous, ceux de 
Charlieu, de la Chaise-Dieu, de la Benissons-Dieu , d’'Am- 
bierle, etc., ne sont-ils pas des œuvres de moines? 

Et sans sortir de notre ville de Lyon, n'est-ce pas à saint 
Badulphe que nous devons l’abbaye d'Ainay ? Ne sont-ce 
pas les fils de saint Bruno qui ont élevé la splendice église 
des Chartreux et sa coupole élégante, chef-d'œuvre de 
Soufflot ? 

Mais aujourd’hui que les communautés sont dépouillées 
de leurs richesses, ce n’est qu’a force de privations qu'elles 
peuvent rendre la Maison de Dieu digne de Celui qui l’ha- 
bite : la pratique de la pauvreté, le travail, les rares of- 
frandes des âmes pieuses, voilà leurs ressources pour 
subvenir aux besoins et aux splendeurs du culte. 

. À Lyon surtout, l'on doit applaudir aux sacrifices faits 
pour orner nos temples de décorations murales. C’est en 
revêtant nos édifices chrétiens de ce genre d’ornement 
dont ils sont encore bien dépourvus, que l'on encouragera 
les artistes à entrer dans une carrière où 1ls peuvent trou- 
ver sans doute la gloire, mais qui, en retour, exige d'eux 
tant d’études et de labeurs... Pour la parcourir avec hon- 
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neur, il faut renoncer aux succès du moment et rompre 
avec cet art sensuel qui, hélas! de nos JOUE: mène plus 
facilement à la fortune. 

Comme de grands peintres des siècles passés, il faudra 
s’enfermer dans une église, y travailler quelquefois tout 
une vie, et, à ce prix, l'artiste pourra exercer un apostolat 
qui seconde celui du prêtre, car, nous le reconnaissons, 
l’art chrétien est un véritable sacerdoce. 

Nous nous sommes permis ces considérations prélimi- 
naires à propos des peintures murales exécutées dans la 
chapelle de la maison mère de Saint-Joseph à Lyon. 

On en doit l'initiative intelligente à la Révérende Mère 
Tézenas du Moautcel, en religion sœur du Sacré-Cœur. 

Tandis que sa famille spirituelle assistait en larmes à 

ses funéraitles, le sanctuaire qui recevait sa dépouille 
mortelle parlait bien haut de sa foi et de son amour pour 
la splendeur du lieu saint. 

C'est M. Bresson, l’un de nos plus habiles architectes 
lyonnais, qui a dirigé les travaux; autant il a réussi dans 
les constructions dont il a été le maïtre, autant il a été 
habile ici à tirer parti de dispositions préexistantes qui 
présentaient plus d’une difficulté à vaincre. 

La chapelle n'est pas isolée, mais bien enclavée dans le 
bâtiment principal, dont elle occupe une aile, et, du de- 
hors, c’est à peine si on la devine à la forme cintrée des 
fenêtres qui l’éclairent au levant. Mais, en pénétrant à 
l’intérieur, on est tout surpris de se trouver dans une 
espèce de petite basilique romane. 

Deux files de colonnes élégantes, couronnées de beaux 
chapiteaux à motifs variés, séparent l'édifice en trois nefs : 
les collatéraux sont surmontés de tribunes qui font le 
tour de la nef principale; elles s'ouvrent sur cette der- 
nière par des arceaux à plein cintre d'un charmant profil, 
que supportent de Jolies colonnettes accouplées. Ce vaste 
vaissea: présente un aspect svelte et dégagé ; c'est l’éléva- 
tion gothique dans une charpente romane. Le goût sévère 
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et pur de l'architecture peut soutenir l'examen de l’appré- 
ciateur le plus entendu. 

Les trois nefs sont terminées chacune par une abside 
demi-circulaire. Au-dessus de l’abside principale se dé- 
ploie un large tympan ; il a reçu les peintures dont nous 
parlerons bientôt ; elles sont complétées par un système de 
décoration murale qui s'étend à toutes les parois appa- 
rentes. 

Le mode d'ornementatinn rappelle celui que l’on a em- 
ployé pour les basiliques du XIIe siècle, l'époque la plus 
belle de l’art roman, et dont nous pouvons voir près de 
nous de remarquables vestiges dans l’église de Tournus. 
Cette décoration a été exécutée par M. Manzoni, qui a déjà 
donné plusieurs preuves de son talent à Lyon, et particu- 
lièrement dans la chapelle de la Visitation, à Fourvières. 

L'aspect général frappe par son ensemble riche et har- 
monieux. Les pieds-droits, l'archivolte du grand arc, les 
petits arcs, la frise qui les surmonte, les nervures et les 
clefs de voûte ont été décorés dans un style et avec des 
nuances qui s'accordent parfaitement avec l’architecture. 
La plupart des motifs s'enlévent sur fonds d'or dont l'éclat 
se prête avec avantage aux tons entiers et mats de la pein- 
ture. 

Cette combinaison de l’or et de la couleur. sans éblouir 
l'œil, produit une opposition heureuse et un scintillement 
riche et doux tout à la fois. 

La voûte d'arête est étoilée sur azur, celle des basses 
nefs est peinte en gris avec rosaces d'un bon effet. Sur les 
grandes parois on a imité des draperies dans le genre de la 
Sainte-Chapelle, en s’efforçant, cependant, de varier les 
motifs, afin de conserver de l’originalité et de ne pas 
retomber dans des tons et des dessins rappelant la tapis- 
serie. | 

Les compositions absidales se détachent sur de larges 
fonds dorés, comme dans les basiliques italiennes. 

Deux peintres ont concouru à cette œuvre : tous deux 
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Lyonnais, tous deux élèves de l’école de Saint-Pierre : 
l'un, M.Tyr,dont le nom nous rappelle, entre autres œuvres 
remarquables, un tableau mystique représentant la Vote 
du Ciel, et que nous avons admiré dans une de nos précé- 
dentes expositions lyonnaises. 

L'autre, M. Sublet, qui, à son retour de Rome, a débuté 
heureusement dans la peinture murale par deux composi- 
tions dans la belle chapelle de l'institution des Chartreux. 

Il est à désirer qu'une œuvre décorative soit confiée tout 
entière au même artiste, ou du moins que ce soit une même 
pensée qui conçoive le plan, et une même manière qui 
dirige l'exécution. Il en est ainsi dans les grandes écoles 
ombrienne et romaine, et quoique la même main ne tienne 
pas toujours le pinceau, l'idée est une et l'exécution homo- 
gène. Le maître retouche le travail que l'élève exécute, et 
dans ce dernier on sent encore l'inspiration première. 

C'est ce que l’on remarque à Rome, au Vatican, dans les 
Stanze,les Loggie, dans l'œuvre, il est vrai, trop païenne, 
de la Farnésine, et jusque dans la Bataille dé Constantin, 
dessinée par Raphaël et peinte par Jules Romain. 

On ne voit jamais là, comme dans nos églises de Paris, 
par exemple, cette anomalie qu'impose le désir, ou, si l'on 
veut, la nécessité de répartir les travaux entre le plus 
d'artistes possible. Il en résulte que les genres les plus 
opposés sont mis en regard : l’un procèdera par la ligne, 
le dessin ; l’autre, par la couleur ou par l'effet : on s'expose 
ainsi à voir les sujets les plus saints traités avec un faire 
tout profane. 

Nous ne pouvons nous empècher, à ce propos, de penser 
à l’église de Saint-Vincent-de-Paul, où les peintures du 
chœur, de M. Picot, malgré leur mérite, ne peuvent que 
perdre à côté de l’œuvre inimitable de M. Hippolyte 
Flaudrin. | 

Cette discordance ne se rencontre pas aussi choquante à 
Saint-Joseph; évidemment les deux artistes ont cherché 
tous les deux le caractère et le style religieux; tous deux 
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se sont préoccupés de l'importance du dessin, et l'on aime 
à leur rendre cet hommage. Néanmoins, après examen, il 
semble que M. Sublet procède plutôt par de larges partis 
d'ensemble, et que M. Tyr dérive plus directement de la 
manière naive des peintres primitifs. 

L'œuvre dominante est sans doute celle de M. Sublet. La 
richesse de l'invention en fait un poème tout entier. 

En haut, dans le tympan de la nef principale, apparais- 
sent les trois personnages de la sainte famille, Jésus, 
Marie, Joseph. 

Ce qui justifie cette représentation inusitée, c'est que 
nous sommes dans une chapelle destinée aux enfants de 
saint Joseph, à des vierges qui vont à Notre-Seigneur par 
Marie et son virginal époux. Il y a là de la grandeur et de 
Ja béatitude céleste. 

Les figures sont dessinées avec une grâce qui n'exclut 
pas la noblesse : leurs teintes légères donnent au sujet 
quelque chose d'idéal et de transtiguré. 

Le Curisr, conformément à l’Apocalypse, a un diadème 
sur la tête, une longue robe blanche; sur la poitrine, une 
large ceinture d'or. 

La Vierge tient une des mains du Cumsr, saint Joseph 
implore Jésus avec cette confiance que lui donne l’autorité 
dont 1l était dépositaire. : 

Le Curist seul, ce semble, devrait être couronné, et le 
peintre, tout en faisant partager sa gloire aux deux autres 
personnages, aurait pu ménager un intervalle pour indi- 
quer la distance qui sépare la Divinité des créatures, 
même les plus augustes. 

Deux Anges adorateurs, relevant leurs ailes, ferment le 
sujet. Au-dessous sont représentés les Évangélistes avec 
leurs attributs consacrés ; ils se marient à des enroule- 
ments qui garnissent les pendantifs. 

La principale composition remplit la partie supérieure 
de la grande abside. L’artiste y a développé la scène de la 
Rédemption. C’est une synthèse du christianisme. 
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On y liten langage vivant-et:coloré le drame infini de la 
réparation de l'Humanité. Là, il ne manque aucune des 
personnes intéressées : ni le Dieu joffensé qui reçoit la 
satisfaction que réclame la justice, niile Saint-Esprit qui 
inspire cette œuvre d'amour, ni: les premiers coupables 
Adam et Êve, en attitude de pénitents, et cependant pou- 
vant dire (le leur péché : Heureuse faute ! 

Le prêtre dont l’offrande prophétisait le sacrifice nou- 
veau, Melchisédech, présente le pain et le vin. 

L'innocent Abel figure Jésus, dont le sang”parle mieux 
que Île sien (1). 

La réalité vérifie les promesses, les décrets divins s'ac- 
complissent; le temps déroule le plan de l'éternité. 

Au milieu , debout entre ciel et terre sur son autel 
sanglant, est la grande Victime, qui, de ce trône d'amour, 
attire tout à elle. Marie est à ses pieds, élevanti ses bras 
suppliants vers la Croix, et remplissant son office de Mère 
des hommes ; elle offre son Fils à Dieu et lui demande le 
salut de ceux qui viennent de lui être donnés pour enfants. 

Près d'elle est Madeleine, la première à pleurer, comme 
elle sera la première à se réjouir, puis saint Jean, le dis- 
ciple fidèle qui vient recueillir le Testament du Fils de Dieu. 

Tl y a encore une de ces saintes femmes qui ont'bravé 
les bourreaux pour compatir aux douleurs de Jésus. 

La compassion de la femme chrétienne, on la rencontre 
sur tous les calvaires ; elle prend sa part de toutes les 
souffrances, elle voudrait en alléger le poids à toutes les 
victimes. 

En face de Melchisédech, Jean-Baptiste, le héraut de la 
bonne nouvelle, montre Jésus : « C'est lui, c'est il'Agneau 
de Dieu; voilà Celui qui ôte le péché du monde (2). » 


(1) Et sanguinis aspersionem melius. loquentem quam Abel. Ep. 
S. Pauli Hebr., ch. x11, 24. 


(2) Ecce Agnus Dei, ecce qui tollit peccatum mundi. S. Jean, ch. 1, 
y. ®.. 
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C'est l'amour qui a tout fait, et le mot Charitas inscrit 
en lettres d'or dans un cartouche le redit à ceux qui ne 
comprendraient pas le langage du Symbole. 

Telle a été, si nous ne nous trompons, la pensée de 
M. Sublet, elle lui fait honneur ; elle témoigne de la largeur 
et de l'élévation de ses conceptions, non moins que de Îa 
vivacité de sa foi. Il a choisi le sujet le plus touchant 
comme le plus sublime nour être retracé sur ces murs, et, 
sans doute, il a voulu par là inviter les saintes âmes qui 
les habitent à s'associer par la prière au rôle de la sainte 
Vierge et à se faire, à son exemple, les coré lemptrices de 
l'humanité. 

La donnée est vaste, comme on le voit, et en l’adop- 
tant, M. Sublet s'est imposé une tâche à la hauteur des 
plus illustres maîtres. On pense malgré soi 4 Angelico, au 
Pérugin, à Raphaël, à Michel-Ange, etc. Il faut là le style 
épique et une forme des plus savantes et des plus élevées. 

Nous pouvons dire cependant que, dans l'exécution, le 
peintre s’est dignement inspiré de son sujet et qu'il a su, à 
première vue, impressionner fortement le spectateur. 

Au sommet de sa composition, M. Sublet a placé le 
Père Éternel, et cette manière d'exprimer par le type de la 
jeunesse Celui qui n’a ni déclin ni aurore, quoiqu’elle 
diffère un peu de la représentation populaire, n'est pas 
sans vérité er sans Charme. Elle favorise en cette circons- 
tance l'intention du peintre, en communiquant au visage 
du Père quelque chose de doux et d’apaisé. On comprend 
bien qu'après avoir déchargé ses coups sur son Fils inno- 
cent, sa Justice est complétement satisfaite. 

Auprès du Christ sont des Anges aux tuniques flottantes; 
ils tiennent chacun une coupe : dans l’une est le sang ré- 
dempteur; dans l’autre, l’eau mystérieuse échappée du côté 
de Jésus, et l'Éghse aime à voir en eux les deux sources 
prophétiques ou le chrétien va puiser et entretenir sa vie (1). 


(1) Haurielis aquas in gaudio de fontibus salvatorts. leaïe, ch. xur, y. 3. 
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Le Saint-Esprit plane au-dessus du Curisr, vers lequel 
convergent tous les autres personnages. 

L'attitude de la Victime n'a rien de forcé, la couleur est 
pâle sans ce Je ne sais quai de trop livide qui exagère 
l’impression de la mort. Jésus vient d'expirer, le sacrifice 
est accompli... Sa tête, inclinée sous le poids de la souf- 
france, rappelle heureusement le Curisr du couvent de 
Saint-Marc de Fra Angelico. Cette représentation du trépas 
n'offre rien de trop déformé n1 de trop réel. Nous ne 
sommes pas de cette école personnifiée dans les Ribeira et 
les Caravage, qui, pour émouvoir plus fortement, envisa- 
gent leurs sujets par le côté violent et affreux. 

Dans le Carisr, malgré les épouvantables tortures de la 
Passion, 1l faut respecter le type divin, et, tout en peignant 
l’homme de douleurs, ne pas exclure l'Homme-Dieu; la. 
divinité ne demeure-t-elle pas unie à son corps, quoique 
privé de vie ? Et la spontanéité aussi bien que la soif du 
sacrifice qui distinguent l’immolation de cet adorable 
patient ne devaient-elles pas laisser jusqu’après la mort 
une paix céleste et un calme surhumain dans ses traits Ÿ 

La figure du Curisr est d’une belle proportion, surtout 
du milieu de l'église, où elle a sa véritable importance; 
tout autour sont des têtes d’anges ailées, rangées sur une 
laige bande ovoide comme dans l’Ascension du Pérugin. 

La Vigne est remarquable de mouvement et d’action. 
S'il y avait là une mère ordinaire, on s’étonnerait de ne 
pas la voir plongée plus profondément dans la tristesse, 
mais le peintre veut nous rappeler que Marie s’est élevée 
au-dessus de sa douleur; il s'inspire à l’idée des saints 
Docteurs et des Pères qui l’associent, en quelque manière, 
à la Rédemption de son Fils ; voilà pourquoi elle lève ses 
bras vers la Croix, comme si elle demandait à partager son 
sacrifice. 

Les personnages environnants concourent heureusement, 
par la disposition des poses et des draperies comme par 
l'art avec lequel ils sont groupés, à traduire la pensée de 
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l'artiste. Seuleinent, dans la représentation de ces figures 
évangéliques et bibliques, 1l aurait pu se rapprocher plus 
encore de la grandeur et de la beauté primitives que leur 
ont donné les maitres. 

Les peintures inférieures sunt séparées de celles que 
nous venons de décrire par une ligne d’agneaux, comme 
on en voit sur les anciennes mosaiques. Au milieu est 
l’'Agneau de Dieu; de son sang jaillit le fleuve de vie 
auquel les âmes viennent se désaltérer (1). | 

Au-dessous sont des compartiments dont les composi- 
tions sont moindres que nature. | 

Au milieu est la Nativité : l'Enfant Jésus adoré par: 
Marie, Joseph et les Anges. 

Saint Pothin correspondant à saint Irénée. 

La Fuite ea Égypte pu au Songe de saint 
Joseph. 

Sainte Thérèse, et de l'autre cûté saint François de Sales 

Les armoiries du Saint-Père, et en face celles de Son 
Eminence le Cardinal Archevêque. 

Au-dessous, Rome et Jérusalem. 

Pour une maison religieuse sous le patronage de saint 
Joseph, ces thèmes sont bien choisis. L'Enfant Jésus est 
là comme un maitre de pauvreté, de mortification, de sim= 
plicité, d'obéissance. 

Saint Pothin, saint Irénée représentent les martyrs fon- 
duteurs de la plus ancienne et de la plus illustre église des 
Gaules. 

Le Songe de saint Joseph, la Fuite en Égypte enseignent 
la fidélité aux ordres divins, la promptitude à tout quitter 
pour les accomplir. 

Sainte Thérèse, saint François de Sales sont placés là 
comme les saints les plus dévots à saint Joseph. 

Rome et Jérusalem représentent les deux cités excep- 
tionnelles qui 15Eent le plus grand rôle dans le monde 
chrétien. 


(1! Ostendit mihi flurium aquæ vitæ. Apoc. 221. v. 1. 
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Jérusalem rappelle aussi cette Sion céleste vers laquelle 
tundent de toutes leurs forces les âmes parfaites qui cher- 
chent à prendre vers elle leur vol comme des colombes. 

Telle est l’œuvre de M. Sublet, dans laquelle on doit 
admirer surtout la belle ordonnance, l'effet grandiose et 
saisissant, une touche magistrale et une riche harmonie 
des couleurs : leir transparence est obtenue par des pro- 
cédés de glacis étendus sur des dessous en g'isaille qui 
laissent aux tons superposés toute leur fraicheur. 

On pourrait demander aux personnages un caractère 
plus individuel et un peu plus de style. C'est cette dernière 
qualité qui marque les œuvres du génie au cachet de la 
durée, et qui les fait triompher du temps comme des fluc- 
tuations du goût des époques. | 

Il manque peut-être aussi un peu de vides dans la com- 
position, l'espace y est trop occupé, 1l faut des repos pour 
l'œil ; ménagés à propos, 1ls donnent de l'air et de l’immen- 
sité. 

Malgré ces imperfections légères, qui s'eflacent devant 
des qualités supérieures, M. Sublet n'en a pas moins écrit 
dans cette abside de Sainr-Joserx une grande et belle page 
qui témoigne d'une vraie vocation à la peinture nonumen- 
tale. 0 | 

L'œuvre de M. Tyr est d’un effet moins saisissant, 
mais, bien que d'une couleur un peu voilée, elle révele 
néanmoins des mérites d'un ordre relevé. 

Après avoir été saisi par les splendeurs de la grande 
abside, si le regard se repose sur cette petite chapelle 
consacrée à l’Annoncialion de la Vierce, alors peu à peu 
il se fait à ces harmonies calmes, douces et modestes, et1l 
se fixe avec intérêt sur ces deux figures d'une silhouette 
élégante, d'une expression fine et délicate : la surprise de 
la Vierge est bien exprimée; elle s'est levée, ne sachant 
si elle doit fuir ou demeurer devant celui dont la présence 
alarme sa virginale pudeur. Elle l'écoute avec une anxiété 
toute pleine du souci de sa pureté immaculée Son visage 
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se colore d'un doux incarnat. Quelle naïveté! quelle déli- 
catesse! On reconnait dans ce type expressif le génie du 
dessin qui va chercher au fond de l’âme les impressions, 
les sentiments, et les amène sur la face humaine. 

Il n’est pas de jeune fille ou de captive volontaire du 
cloître qui n'aime à puiser des leçons devant ce lis de 
Juda que sa gloire confond et inquiète au lieu de l’exalter. 

L'Ange est plein de dignité; 1l s’agenouille respectueu— 
sement en présence de cette Vierge hénie entre toutes les 
femmes. On voit qu'il la reconnaît déja pour la Mère du 
Verbe. Cette figure ne le cède guère à la Vierge pour la 
pureté des contours et la finesse de l'exécution. La tête de 
l'Ange est magnifique : on se sent transporté dans le do— 
maine des maîtres primitifs et on retrouve avec satisfaction 
quelque ressouvenir de leur magique puissance à illumi- 
ner une œuvre du rayon divin. | 

La partie supérieure est occupée par le Père Éternel, 
tenant la sphère du monde. L’Ancien des Jours est peint 
avec le caractère d'un vieillard, et de sa poitrine émane le 
Saint-Esprit, qui couvre la Vierge de son ombre. 

Dans l’abside de droite, saint Joseph expire entre Jésus 
et Marie ; 1l est représenté assis, sans doute par un senti- 
ment de délicatesse dicté par les convenances du lieu 
saint, | 

Le peintre eût obtenu une combinaison de lignes plus 
symétriques en plaçant le bienheureux mourant sur sa 
couche d'agonie, et cette pose horizontale eût donné à la 
composition quelque chose de la régularité du bas-relief, ce 
qui fait bien dans le style monumental. 

La tête du saint Patriarche a de l'expression, mais le 
Carist pourrait avoir un caractère plus divin, et la Vierge 
s'associer davantage à cette scène de douleur. 

M. Tyr, surtout dans ce dernier sujet, nous semble trop 
se servir des tons neutres et des demi-tons, ce qui donne à 
son œuvre un aspect un peu monotone. 

Bien qu'il soit dans les bonnes traditions de la peinture 
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murale de ne pas empiéter sur l'architecture par trop de 
réel et de rendu, cependant il ne faut pas craindre de pous- 
ser un peu à l'effet et de récréer l'œil par des tons vifs et 
animés. | 

Les peintres florentins du. XV* et du XVIe siecle, qui 
sont de parfaits modèles dans la décoration d'église, 
étaient sobres et discrets dans le modelé des chairs, mais 
dans les draperies et les accessoires, au lieu d’employer 
des noirs et de forcer les mêmes teintes, ils recouraient à 
des oppositions qui donnaient du relief en enrichissant le 
coloris. . 

Quoi qu'il en soit, M. Tyr, dans ces deux chapelles, 
montre qu'il sait heaucoup et qu'il traduit la nature avec 
conscience et vérité. 

On reconnaît en lui un disciple de notre admirable Orsel, 
dont les dernières œuvres, élaborées avec un soin si reli- 
gieux, accusent une préoccupation toujours croissante de: 
l'idée et de la forme. 

Nous sommes s1 fiers de cette gloire lyonnaise toute 
parfumée de la foi des anciens âges, que nous savons gré 
a M. Tyr de la faire revivre dans ses compositions mu- 
rales. 

Somme toute, les peintures de SanT-Josepu sont assuré- 
ment, bien qu'a des titres divers, des meilleures et des 
plus importantes qui aient été exécutées à Lyon, c’est une 
véritable consolation pour les sérieux amis de l’art d'avoir 
à en occuper le public; elles font un contraste avec les 
produits du goût moderne, protestent du culte que conser- 
vent encore quelques âmes d’élite pour le beau moral, et 
continuent la chaîne des saines traditions. 

Il en est plus besoin que jamais. L'homme illustre qui 
les gardait vivantes en sa personne, et qui, pendant plus 
de quarante années, a barré le passage au réalisme et au 
caprice effréné qui méconnaît toutes les régles, ne vient-il 
pas d'expirer ?... Et les jeunes gens de foi et d'avenir ne 
doivent-ils pas recueillir comme un testament cet ensei- 
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gnement de M. Ingres, qui s’affirmait pour la dernière fois 
avec la consécration de la gloire, à l'exposition générale 
de ses œuvres ? 

En l'écoutant avec un intelligent respect, les peintres 
croyants pourraient consoler l'art chrétien de ses pertes 
douloureuses, raviver le flambeau de l'idéal qui menace de 
s'éteindre, et nos artistes lvonnais rendraient Hippolyte 
Flandrin à la, France et a la religion. 


Abbé pe Sancr-PuLeznr. 


NOUVELLE DÉCOUVERTE 


DE 


MOSAIQUES ROMAINES A VIENNE 


D y a seize ou dix-huit cents ans, lorsqu'on sortait de 
Vienne, du côté du midi, par la via Mediana qui traver- 
sait la plaine par le milieu de sa largeur, comme le fait 
actuellement le chemin de Vimaine, sous lequel elle sub- 
siste en partie, à peine avait-on franchi le ruisseau des- 
cendant de Crappum et fait quelques pas, qu'on se 
trouvait au milieu d’un suburbe couvert d'opulentes ha- 
bitations. Cet aristocratique faubourg hurs ville, que cou- 
paient plusieurs rues transversales de l’est à l'ouest, 
s'étendait pour ‘le moins jusqu'au Cirque, dont le mur 
percé d’arcs et l’A iguille élevant d'une quinzaine de pieds 
plus haut qu'aujourd'hui sa pointe alors aiguë et peut- 
être surmontée d'un globe de métal doré, dominaient les 
objets environnants. Les maisons qu'on avait à sa droite, 
étant de beaucoup les plus favorablement situées, devaient 
être aussi les plus belles. Le Rhône passant au bout des 
jardins ou battant de ses flots limpides les murs des tri- 
clinia et des bibliothèques, le spectacle des manœuvres 
animées des nautes dirigeant leurs convois de bâteaux, 
la vue s'étendantesans obstacle jusqu'au vert rideau des 
collines dressées sur l’autre rive et jusqu'aux bleuâtres 
sommets du Pilatus mons, l'espace et le calme aux portes 
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même de la ville étaient des avantages dont ne jouissaient 
pas au même degré les demeures placées entre la rue que 
le lecteur parcourt et la grande voie qu'Agrippa, en la 
première année de l'ère chrétienne, avait fait ouvrir de 
Lyon aux embouchures du fleuve. 

Tout cela, excepté l’Aiguille encore debout, a été depuis 
des siècles égalé au sol et en grande partie détruit jus- 
qu'aux fondements. Cependantil est presqueinmmanquable, 
chaque fois que des fouilles sont faites dans ce quartier, 
que quelques vestiges propres à nous donner une haute 
idée de sa richesse à cette époque lointaine, n'apparais- 
sent à la lumière. Sans parler d’autres découvertes plus 
anciennes ou plus récentes, chacun se rappelle ou connait 
de renom par l'émotion qu'elle a produite, celle faite il y 
a vingt-cinq ans, au lieu appelé Les Gargates, de deux 
mosaiques honorées alors de la visite du Congrès scienti- 
fique de France, acquises depuis par la ville de Lyon et 
dont l’une, véritablement admirable, représente dans son 
tableau central, suivant l'explication de M.Comarmond, 
l'ivresse de Bacchus. Parmi les quarante-quatre autres 
médaillons dont elle se compose, on estime particulière- 
ment comme un chef-d'œuvre de dessin et de coloris, 
une espèce de Silène portant suspendues aux ‘extrémités 
d'un bâton placé sur son épaule, deux cystes pleines de 
vendange et l'on admire pour sa grâce exquise un tableau 
carré à fond noir, où se voit un jeune chien griffon qui 
aboie en folâtrant après des colombes voltigeant autour 
de lui. Bientôt après on extrayait au mème endroit, 
d'un puits romain, avec des tronçons de colonnes. les 
morceaux d'une statue en marbre d'un Apollon lauré 
et pharétré de grandeur demi-nature, statue brisée en 
un grand nombre de fragments, mais dont les princi- 
paux , la téte, le buste, les bras : l'un extrayant une 
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flèche du carquois, l’autre tenant un arc, une jambe 
presque entière, les deux pieds faisant corps avec la base, 
révèlent une œuvre des plus belles. On y observe cette 
particularité que le baudrier qui soutient le carquois a été 
peint ou doré (1). 

Il y a eu là certainement à l'époque romaine, à une 
époque qui n'est probablement pas postérieure au IIT° siè- 
cle, l'habitation d’un homme riche et considérable. Sans 
une témérité aussi grande qu'il le semble, on peut se le 
figurer noble et magnifique dans ses goûts, aimant le luxe, 
aimant aussi les lettres et les arts, un de ceux sans doute 
qui faisaient à Vienne la réputation d'une ville intellec- 
tuelle, avide de nouveautés littéraires, où Horace était lu 
et su par cœur, où jeunes et vieux, au dire de Martial, la 
jeune fille à marier aussi bien que le grave et rigide per- 
sonnage, se délectaient de ses épigrammes.Qu'eût fait chez 
lui d'une statue du dieu Musagète un trivial et vulgaire 
Trimalcion ? | 

Encore en ce même endroit, l'on vient de trouver, en 
creusant les fondations d'un atelier de forge, une portion 
d'une nouvelle mosaïque fort grande si elle avait toute 
l'étendue que je crois pouvoir lui supposer. Cette por- 
tion, qui est peut-être tout ce qui en reste, consiste en une 
bande de deux mètres de large sur quatorze de longeur, 
divisée en trois compartiments que séparent et encadrent 
des raies de dents de scie. Il n'y a rien à dire des com- 
partiments extrêmes qui n'offrent qu'un marquetage en 
damier. Le tableau du milieu est seul intéressant. Il est 
plus grand au moins d’un tiers que chacun des deux qui 
l'accompagnent et a cinq mètres quatre-vingt centimètres 
de long; comme dans ceux-ci, le noir et le blanc y sont les 


(1) Cette statue est en ce moment à Paris, à l'Exposition universelle. 
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uniques couleurs employées. Le fond est blanc; les figures 
s’y dessinent en noir, et quoique sans demi-teintes, sont 
exprimées avec beaucoup de vérité. Ce tableau représente 
la mer et ses nombreux habitants. Au milieu se voit une 
tête d'un étonnant caractère de grandeur et de majesté. 
Une chevelure abondante, une barbe plus abondante en- 
core l'entourent de leurs touffes imitant des flots. Des 
pinces de homard partent du front au-dessus duquel elles 
s'élèvent en forme de croissant, et des pattes di même 
crustacée dépassent à droite et à gauche les mèches de 
cheveux et de barbe qui s'écartent des tempes et des joues; 
c'est la tête de l'Océan. M. Delorme, faisant dans sa No- 
tice sur le musée de Vienne la description d'une mosaïque 
découverte en 1827 au quartier Saint-Martin, au milieu de 
laquelle est représentée dans un médaillon une tête presque 
en tout semblable à celle-ci, la désigne sous le nom de tête 
de l'Océan. L'espace tout autour, qui est censé figurer le 
vaste empire, est rempl: par des poissons qui semblent 
nager. J'ai cru reconnaitre le thon, la dorade, le chien de 
mer, l'esturgeon, la langouste ; on y voit aussi un polype, 
des conques, des clovisses et d’autres coquillages. À 
chacun des quatre angles du tableau bondit un dauphin 
sur lequel chevauche un enfant ailé, manière affectionnée 
par les anciens de représenter la navigation. Ces figures de 
dauphins montés par des génies qui ont peine à les domp- 
ter avec le frein sont très-remarquables de mouvement. 
La mosaique, dont cette bande n'était, je crois, que la 
bordure,devait avoir une étendue considérable. En la sup- 
posant d'un tiers plus longue que large, elle aurait atteint 
la longueur de vingt et un mètres. La sale qu elle déco- 
rait avait ses murs, à en juger par un pan non détruit sur 
le côté droit du rectangle qu'elle formait, tapissés de pla- 
cages de marbre. On y pénétrait par trois portes au con- 
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chant, indiquées par leurs seuils encore en place et cor- 
respondant aux trois compartiments décrits, et ces portes 
donnaient : celle du milieu sur une espace où n'a été re-" 
trouvée aucune marque de pavage, et chacune des deux 
autres sur une piece pourvue d'une mosaïque à cubes co- 
loriés et très-fins dont on n'a pu découvrir que de petites 
portions consistant en rinceaux, en bordures et en caissons 
à combinaisons géométriques. 

M. Jouffray, propriétaire de l'emplacement, se propose 
d'assurer la conservation de ces riches et curieux débris 
en les utilisant à la décoration d’un corridor d'une maison 
qu'il fait construire tout près de là, et dont une salle 
basse se trouve en partie pavée d’un carrelage romain 
formé d'hexagones blancs en pierre ou en marbre en- 
tourés d'un filet fait d'un double rang de cubes noirs. La 
via Mediana, que croise en cet endroit un égout antique 
dirigé vers le Rhône, passe sous cette maison. 

A environ 25 mètres plus au nord, l'ouverture d'une 
tranchée pour l'établissement d'un égout dans une rue 
nouvelle, vient également de restituer à la lumière une 
autre mosaïque encore et un carrelage en marbre qui or- 
naient à l'époque romaine deux chambres contiguës. Dans 
la chambre carrelée existait, presque intact, un bain de 
moins d'un mètre carré dont les parcis en béton, revêtu en 
dedans et en dehors de plaques de marbre blanc, n'avaient 
que 23 cent. de haut. La largeur de la porte communi- 
quant de cette chambre dans l’autre; était marquée par 
une nervure saillante de 3 cent., formée par la tranche 
d’une tablette de marbre enfoncée de champ dans le sol. 
La mosaïque se composait, dans sa partie visible, d'une 
série de compartiments séparés entre eux par deux dou- 
bles rangées de postes noires et blanches. de chaque côté 
d'une tresse à quatre rubans vert, bleu, jaune et rouge 
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du plus éclatant effet. Des tableaux alternativement ronds 
et carrés, et richement encadrés, sont contenus dans ces 
compartiments et offrent divers sujets ; ce sont : un lion, 
un faune, un sanglier, une tête de bacchante couronnée 
d'une branche de pin, un lévrier attaché à un arbre et 
qui s'élance en aboyant. Les angles des médaillons ronds 
sont remplis par des vases, des fleurons et autres motifs 
d'ornementation. La plus grande partie de cette somp- 
tueuse mosaïque reste à découvrir. 


A. ALLMER. 


BIBLIOGRAPHIE 


LES RUINES D'IZERNORE , rapport à M. de SAINT-PULGENT, 
préfet de l'Ain, par M. Jules Baux (1). 


Depuis longtemps les ruines d’Isernore avaient attiré 
l'attention, et déjà avant 1789 des fouilles mirent au jour 
divers fragments dus à la civilisation romaine. Plus tard, 
une médaille mérovingienne, qui portait la légende fsar- 
nodoro, mot de provenance celtique, prouva que les 
Celtes, les Gallo-Romains et les Francs avaient tour à tour 
occupé cel emplacement, situé à neuf kilomètres environ 
de Nantua. La route qui traverse celte localité porte- 
- encore le noin de chemin des Romains, et faisait proba- 
blement partie de la voie romaine qui, d'Octodurum 
(Martigny en Valais), traversait le pays du Bugey. 


L'auteur, dans une première partie, débute par une 
histoire rapide de la situation de la Gaule, à l’époque de 
l'apparition de César. Il met en scène les Arvernes, les 
Eduens, les Séquanais, divisés entre eux, et demandant 
successivement aide et protection aux Romains. Bientôt 
les protecteurs se transforment naturellement en conqué- 
rants, et après les exigences nécessaires du vainqueur, 


(1) Bourg, imp. de F. Dufour. 1866. 123 pp. grand in-8. 
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exigences souvent tyranniques, César cherche à s'atta- 
cher les populations par les bienfaits de la civilisation. 

En examinant attentivement les objets trouvés sur le 
sol d'Izernore, on peut conjecturer que cette ville, dans 
son état gallo-romain, remonte aux premiers temps de 
l'empire. Cependant le plus ancien document où il soit 
fait mention d’Isernore, est une chronique de 543, rédi- 
gée par un moine de Condat, dont on ignore le nom. 
D'après lui, {sarnodurum est un mot composé, qui, dans 
‘la langue celtique, signifiait Porte de Fer, et il nous ap- 
prend en effet que le temple de cette ville possédait une 
porte de fer excessivement remarquable. Il semblerait, 
d’après les différentes découvertes effectuées au milieu 
de ces ruines, que ce temple ait dàù donner asile à l’ido- 
lâtrie de l'Egypte, ile la Grèce et de Rome, ce qui pro- 
bablement le rendit la victime de la réaction chrétienne. 
Plus tard, Attila et les Hongres, en 954, en achevèreat 
la destruction presque complète. 

On a voulu qu'Izernore ait été le siége d'un évêché; 
mais M. Jules Baux, après avoir discuté cette question, 
conclut que, si un dignitaire ecclésiastique a fait sa de- 
meure dans cette ville, ce n’a pu être qu’un chorévèque, 
episcopus villanus, fonctionnaire chargé de la sur- 
veillance d’un certain nombre de cures rurales. 

Il résulte des observations de MM. Riboud, Désiré 
Monnier, et de celles des membres de la Commission 
uommée par le préfet, que le temple a été fondé deux 
fois, et la question de savoir quelle était la divinité qui 
présidait au culte de cet édifice, fournit à l’auteur le 
sujet d'une discussion qui le conduit à penser que le 
culte de Rome et d’Auguste, à limitation de ce qui se 
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pratiquait à Lyon, avait pu être institué à Izernore. Au 
reste, M. Baux n’a pas la prétention d'imposer son opi- 
nion, et il cite un éminent écrivain, Qui prétend qu’un 
système doit être simplement un vaisseau lancé a la re. 
cherche de la vérité. 


IL. 


L'auteur cite les divers historiens et archéologues, 
qui se sont occupés d'Izernore, et il donne un résumé du 
rapport de M. Thomas Riboud sur les fouilles exécutées 
en 1784 dans le temple. Il conduit ensuite son lecteur 
sur le terrain, où l'on reconnait les restes de bains. Après 
avoir fait une érudite description de toutes les opérations 
qui se pratiquaient dans ces établissements publics, il 
nous fait connaître te rapport du susdit Thomas Riboud, 
sur les découvertes de 1784, au milieu de ces thermes 
antiques. 

Les fouilles anciennes et récentes ont amené à la sar- 
face du .sol une multitude d'objets de toute nature; mais 
le temps n’a pas encore permis d'activer assez les tra- 
vaux pour reconstituer dans leur entier la disposition 
générale des bains romains. Cependant Izernore possède 
déjà un musée archéologique fort intéressant, dont la 
classification est due aux soins éclairés de MM. Corbet 
et Alexandre Sirand. Quant aux divers spécimens de 
l’industrie gauloise et romaine, ils ont été catalogués par 
M. Guigue, élève de l'Ecole des Chartes, auquel la science 
archéologique doit plusieurs découvertes. 

A l'ouest du temple et des bains, on trouve dans un 

G) 
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champ une assez grande quantité de puits solidement 
maçonnés à l’intérieur, et remplis d'ossements humains 
des deux sexes. Ces puits sont-ils les échos prolongés 
des scènes de carnage dont cette contrée a été le théâtre, 
ou bien n’ont-ils été creusés que dans le but de ceux qui 
remplissaient la colline Esquilina, à Rome, pour servir 
de sépulture aux morts dont les familles ne pouvaient pas 
faire les frais d’un bûcher? 

On a recueilli un très-grand nombre d'objets, surtout 
en monnaies et poteries. La grossièreté des uns et le fini 
des autres caractérisent parfaitement les deux époques 
gauloise et romaine. Les restes du temple d’Izernore ac- 
cusent une si grande science architecturale que les ou- 
vriers maçons et tailleurs de pierre en sont dans l’adrai- 
ration, et se rendent difficilement compte de celte per- 
fection dans l'art de la construction. 

Cette perfection se remarque aussi dans les objets de 
bronze et l'on peut croire que le fabricant gallo-romaia 
était plus préoccupé de la forme que de l'utilité. Quant 
à la céramique, elle offre une multitude de débris des 
deux époques susdites. L'auteur donne ici des détails 
intéressants sur la fabrication de la poterie romaine et, 
à l’occasion de la multitude d’emblèmes dont elle estornée, 
il disserte savamment sur les doctrines idolâtriques : elles 
se traduisaient, pour les masses ignorantes, par un gros- 
sier nalturalisme, qui cechait, sous l’allégorie, des mys- 
tères révélés seulement aux esprits cultivés. 

Les médailles gauloises trouvées dans les dernières 
fouilles sont au nombre de vingt-et-une, dont une seule 
en argent. Elles n’ont point de légende et elles dénotent 
simplement une imitation des monnaies romaines. Quant 
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a celles-ci, elles commencent à Auguste et s'arrêtent à 
Valentinien [*. Il paraïtrait que dans les premiers temps 
de la monarchie française, on aurait battu monnaie à 
Izernore, et Claude Bouteroue, ainsi que François Le- 
blanc (4666 et 1690) citent un assez grand nombre de 
pièces de monnaies avec un nom qui varie, mais qui se 
rapproche plusou moins de celui d'Izernore. M. Jules Baux 
termine cette description des objets récoltés dans les der- 
nières fouilles, par les lignes suivantes : « Nos trouvailles 
« se composent d'objets de substances diverses, telles 
« que : bronze, fer, poterie, terres cuites, fresques, 
« marbres, médailles, verre, cuivre, étain, plomb, ivoire, 
« os, corne. Cependant quelque intérêt que présente cette 
« collection improvisée, c'est avec regret que je cons- 
« tale que nous n’avons pas découvert un seul monu- 
« ment épigraphique, une seule médaille commémora- 
« Live, qui nous ait permis de sortir du domaine de l'in- 
« cerlitude et des conjectures. » 


IT. 


Dans une troisième partie, l’auteur du rapport sur 
Izernore nous inilie aux résullats présumables de fouilles 
ultérieures. Dans ce but, il décrit la forme des villes 
gallo-romaines, leurs monuments religieux et ceux d’uti- 
lité publiqué; les voies romaines, leur direction et leur 
importance relative, $uivant celle des villes où elles 
aboutissaient, offrent au lecteur un sujet d’études inté- 
ressantes. Ce qui prouve qu'une de ces voies se dirigeait 
sur Izernore, c’est l'appellation encore contemporaine 
d’un chemin à l’orient du temple, que l’on nomme vt de 
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Mars, via Martis. Le champ des Morts, qui était toujours 
établi en dehors de la ville, fournit ordinairement une 
masse d'objets qui accompagnaient le défunt dans sa 
dernière demeure, et quand on aura précisé la position 
de ce terrain à Izernore, les fouilles y seront très-profi- 
tables. 

A cette occasion, M. Baux met en présence le poly- 
théisme et le christianisme, c'est-à-dire le culte de la 
matière et celui de l'esprit, et il fait ressortir la pensée 
morale de l'inhumation chrétienne. Les relations fré- 
quentes entre les habitants d'fzernore et ceux de Lyon 
peuvent faire admettre que, dans la seconde moitié du 
deuxième siècle, le christianisme avait déjà porté ses lu- 
micres parmi les Séquanais, et les fouilles, poursuivies 
avec persévérance, viendront probablement confirmer 
celte conjecture historique. 

M. Jules Baux termine son travail par une petite dis- 
sertation sur la position d'Alésia, que le président de la 
Commission à voulu reconnaitre à Izernore. Bientôt cha- 
cun de nos départements réclamera son Alésia, et l’anar- 
chie risquera d’éclater parini les archéologues. Généra- 
lement cependant, on s'accorde à placer ce dernier 
boulevard de l'indépendance gauloise sur le mont 
Auxois, et M. Baux se range du côté de celle opinion. 
I espère que bientôt de nouvelles fouilles seront entre- 
prises sur l'emplacement d'Izernore, et complèteront les 
documents intéressants dont s’est déja enrichie la science. 


A la fin du volume, on trouve un catalogue descriptif 
de tous les 6bjets recueillis à [zernore, dans l'automne 


de l’année 1863, et conservés dans le musée de cette 
comniune. Paul SainT-OLive. 


CHARTE DE DONATION 
DU MONASTÈRE DE SAINT-MARTIN DE MACON 


C4 L'ABBAYE DE CHCARLIEU 
PAR LE ROI BOSON 


(3 décembre 879). 


Ce diplôme inédit, bien que signalé dans le nouveau 
Gallia Christiana (t.1v, col. 1111), est extrait du tome [°' 
(p 61,n°x,ex Cartiulaïio ejusdem eccleste, Cariloci), 
des Preuves de l'Histoire de Dauphiné recueillies par 
le président de FONTANIEU et conservées en manuscrit à 
la bibliothèque impériale (latin 10919, Ofn suppl. 
franc. 4816!). L'abbaye bénédictine de Chartier (À), 
qu'il concerne, fut fondée sur les confins du Lyonnais, 
vers 876, par Ratbert ou Robert, évèque de Valence, et 
Eudrade ou Edouard, son frère (actes du concile de 
Pontion : LABBE, Concilia, t.1X, c: 289; CHorIER, 17084. 
de Darrph.,t.1, p. 101; etc.). Le pape Jean XT,à la priére 
du roi Hugues, la donna À l'abbé de Clunv, le 25 juin 92 
(Bullardum Cluniacense, p. 2). Charlien dépendait, au 
spirituel, du diocèse de Mäcon, et pour le temporel, de la 
cour de Lyon. | 


CARTA BOSONIS REGIS MONASTERIO CARILOCI 
[CONCEDENTIS ABBATIOLAM SANCTI MARTINI]. 


In nomine sanctæ et individuæ Trinitatis, Bôso mise- 
ricordia Dei Rex (2). Quantum in divinis cultibus Deoque 


(4) Chef-lieu de canton de l'arrondissement de Roanne (Loire). 

(2) Boson. créé due de Lombardie par son beau-frère Charles- 
le-Chauve (désigné dans cette charte, pro mercede D. Karoli im- 
peratoris), en 876, fut élu roi de Provence et de Bourgogne, à 
l’instigation de sa femme, la reine Hermengarde, le 45 octobre 
879, a Mantaille. 


450 CHARTE DE DONATION. 


famulantium necessitatibus auxilium libentius porrigi- 
mus, tanto id nobis ad mortalem vitam temporaliter 
deducendam et a futuram feliciter obtinendam commo- 
dum provenire confidimus. Igitur notum esse volumus 
cunctis fidelibus sanctæ Dei Ecclesiæ nostrisque, præsen- 
tibusscilicetet futuris,quoniam adire serenitatem nostram 
Ciraldus comes et fidelis noster suppliciter flagitans, qua- 
tenus monachis ex monasterio Kariloci, quod est dicatum 
in honore sancti Stephani, in comitatu Mati(scon)ensi. 
Cujus petitioni utpote rationabili annuentes, per hos 
nostræ Celsitudinis apices concedimus ad ipsum monas- 
terium monachisque ibidem Deo militantibus abbatiolam 
in honore sancti Martini (3), cum omnibus ecclesiis ad se 
pertinentibus, cum terris, pratis, pascuis, silvis, aquis, 
aquarum decursibus, cum exitibus et regressibus, et omni- 
bus integritatibus, pro mercede D. Karoli imperatoris 
et animæ nostræ remedio ac conjugis nostræ, ipsi loco 
et. suis ab hodierna et in posterum perpetualiter concedi- 
mus possidendam; et ut nostræ confirmationis auctoritas, 
Domino protegente, nostris futurisque temporibus in- 
convulsa permaneat, manu propria subter firmavimus et 
annuli nostri impresione insigniri jussimus. Signum 
Bosonis serenisshni Regis. Stephanus notarius ad vicem 
Adalgarii recognovit. Datum 111 nonas decembris, indic- 
tione xII, anno 1: regni domini Bosonis. Actum Kariloci 
monasterio, in Dei nomine feliciter. 
Collationné : MARJOLET. 


” » 


(3) Cette petite abbaye de Saint-Martin était située dans 
le faubours de Micon: elle fut ensuite donnée aux moines de 
Cluny par le roi Louis d'Outre-mer en 940, où plutôt par l’em- 
pereur Louis lAveugle, fils de Boson, au commencement du 
x° siécle. | 

(4) Adalbert était évêque de Saint-Jcan-de-Maurienne en 878 
et 879. 

C.-U.-J. CHEVALIET. 


LETTRE 


AU SUJET DE L'ÉPITAPHE DE MARGUERITE DE BOURGOGNE 


MONSIEUR. 


L'Académie delphinale de Grenoble a publié dans son 
dernier Bulletin (3 série, t. II, p. 442) l'épitaphe de 
Marguerite de Bourgogne, fondatrice de l'abbaye des 
Ayes. Le texte de cette inscription se trouve en tête du 
codex 672 (Olim 163) de la bibliothèque publique de 
Lyon, manuscrit du XV® siècle qui renferme une Généa- 
logie des dauphins de Viennoïs et une suite d'actes re- 
latifs au Dauphiné. Permettez-moi de reproduire ici plus 
fidèlement ces quelques vers, avec le préambule bien 
qu'erroné dont ils sont précédés : | 


Uxor condam domin1i Guigonis dalphini, filir Guigonis 
Gras, filia Stephant comilis Burgondic; hec miraculis 
fulsit et fondavit monasterium Ayarum, Gronopol. dyo- 
cesis, in quo sepulta quiessit, de qua scripli sunt versus 
infra scripli : 

Inchita, munifica, paciens, moderata, pudica, 
Hic Xpisto grata comitissa quiescit humata, 
Quae, postquam licito mansit viduata-marito, 
Cuiquam mortali non est sociata sodali. 

Ergo roget Xpistum titulum qui legerit istum, 
Semper ut æthereis maneat comes 1lla choreis ; 
Hæc tumulo, patet ut titulo, quiescat operta, 
Femina nobilis et venerabilis atque diserta. 

Jus, probitas, pudor et bonitas fuit in comitissa, 
Pax, patiencia, lux, moderancia fulsit in ipsa; 
Muneribus simul et precibus Deus ergo rogetur, 
Ut sib1 porcio, cœlica mancio quam cito detur. 


Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression 


de mes sentiments les plus distingués. 
Cu. 


RECTIFICATIONS 
AU SUJET 
* De la Charte de donation accordée par Hugues Ke 


ARCHEVÊQUE DE LYON. 


Nos lecteurs ont remarqué les documents précieux com- 
muniqués par M. Chevalier. ils ont été l’objet de félicitations 
nombreuses et aussi, disons-le, de quelque= rectifications 
que nous devons faire connaître dans l'intérêt sacré de 
l'histoire. Ainsi, à propos de la Charte contenue dans notre 
hvraison de juin, MM. Guigue, Saint-Olive et Vachez nous 
ont fait observer que: EcclesiaSancte Mari de Buxa n'est 
point Sainte-Marie au Bois-d'Oingt mais Notre-Dame de la 
Boisse, près Montluel (Ain). 


Capella de Giriaco n’est pas Civrieux d’Azergues, mais 
bien Girieu, très-ancienne seigneurie avec chapelle dans la 
commune de la Boisse. Les ruines du château, démoli dans 
les guerres du XIVe siècle, se voient encore sur le coteau 
de Jurieu. Cette chapelle de Girieu est mentionnée dans une 
foule de documents des XII, XII1° et XIVe siècles, et entre 
autres dans les pouillés publiés par M. Auguste Bernard à la 
suite des cartulaires de Savigny et d’Ainay. 


Dans la note 6, on doit traduire in castro Corziaci par 
Corcy dans les Dombes et non par Courzieux dans le can- 
ton de Vaugneray. Une charte du pape Lucius HE, citée par 
M. Guigue dans ses Fiefs et paroisses de l'arrondissement 
de Trévoux, confirme le droit qu’avaient les chanoines de 
Saint-Ruf à la nomination du curé de Saint-André-de-Corcy. 
En outre, un souvenir irrécusable des susdits chanoines 
subsiste dans l'appellation de l'Etang de la Platière, dessé- 
ché dernièrement pour donner passage au chemin de fer 
des Dombes. 


Ces corrections faites, d’après l'avis d’érudits compétents, 
nous devons remercier M. Chevalier de ses découvertes el 
de ses travaux, et lui en témoigner toute notre reconnais- 


sance e 


A. Y. 


\ 


UNE PROMENADE A MARLIOZ 


PRÈS AIX EN SAVOIE. 


Le concours considérable qu’attire à Paris l'exposition 
universelle avait inspiré de justes alarmes aux habitants 
des villes d'eaux. La première saison, compromise par des 
pluies continuelles, avait justifié ces tristes pressenti- 
ments. Les habitants de la Savoie voisins du lac du Bour- 
get, avaient partagé ces craintes. Mais voici qu’un retour 
considérable d’étrangers,venus de France et d'Italie, a suffi 
pour dissiper ces appréhensions et ramener la joie dans le 
pays. L'exposition n’a pas la vertu de corriger les rhuma- 
tismes et autres affections névralgiques ; les eaux d’Aix 
possèdent ce secret. On voit les malades envahir l’établis- 
sement et se plonger avec délices dans l’eau sulfureuse. 

On a pu apprécier cette recrudescence dimanche dernier. 
Pour la première fois, à la grande satisfaction de tous, un 
but commun de promenade a été proposé aux baigneurs. 
La société, avide dé distractions, s’est rendue à cette gra- 
cieuse invitation. Sur le soir, on s'est porté en foule au 
parc de Marlioz pour assister à une fête de nuit. L'inaugu- 
ration d'un chalet restaurant a servi de prétexte à ce di- 
vertissement public. Le chalet est un genre de construction 
qui tend à se multiplier. En s’éloignant de son sol natal, 1l 
a perdu son cachet primitif de simplicité. Partout son style 
traditionnel a subi de cruelles mutilations. On a de la peine 
à retrouver le chalet de l'Oberland, sous ces formes multi- 
ples, sous ces ornements bizarres que le luxe contemporain 
a voulu lui infliger. Du reste, la Suisse elle-même a donné 
dans ce travers. Ses constructions nouvelles accusent ces 
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formes modernes qui font regretter davantage le vieux 
. chalet des montagnes. Ce n'est pas toujours le bon 
goût qui préside à ce genre d'architecture. Cette construc- 
tion s'inspire beaucoup du caprice, elle prend à volonté 
toutes les formes qu'on lui impose. Les plus originales, 
les plus excentriques sont les plus recherchées. Elles ne 
sont pas toujours les plus heureuses. Ces mêmes excès se 
reproduisent dans la toilette des femmes ; les parures les 
plus étranges se répandent partout. En dépit des répro- 
bations universelles, elles bravent l'opinion, heurtent l’art 
et l'élégance, et vont trouver justice devant les PAR en 
fanatiques de la mode. 

Quoi qu'il en soit, tout le monde veut avoir son chalet, 
le plus grand propriétaire et le plus modeste rentier; l’An- 
glais et le Parisien aspirent à ce bonheur. Sur toutes les 
côtes de Normandie, de Boulogne à Cherbourg, on les voit 
surgir à travers les falaises; la plupart manquent d'élé- 
gance et de légèreté. C’est un reproche général qu ils mé- 
nitent. 
Nous devons rendre justice au propriétaire de Marlioz; 
son chalet ne saurait encourir ce blâme; il a su prévoir et 
vaincre la ditficulté. Conçu dans d’heureuses proportions, 
1l se présente avec une grâce incomparable ; la pureté des 
hgnes, la légèreté du toit, l’heureuse distribution des or- 
nements captivent le regard et produisent une impression 
favorable. L'œ1l se repose de préférence sur la toiture. Là, 
en effet, l’architecte a déployé sa science et il a su rompre 
la monotonie des lignes. Le toit, fortement incliné sur les 
angles, se relève dans le milieu de chaque façade et décrit 
des ogives mauresques d’un goût exquis. Les découpures 
en bois blanc décrivent tous ces contours, encadrent les 
| ouvertures, servent de rampe et de galerie à tous les éta- 
ges. Cette décoration s’harmonise fort bien avec la cons- 
truction et définit parfaitement son caractère singulier. 
En donnant notre appréciation, nous croyons être l'inter- 
prète du sentiment général. 


UNE PROMENADE À MARLIOZ. 155 


Je ne parlerai pas de l'intérieur; il appartiendrait aux 
convives, qui ont pris part au banquet, de nous retracer 
le panorama qui se déroule de ces hauteurs. Placé sur le 
point culminant du parc, 1l offre au .spectateur une vue ra- 
vissante. L'œil va se perdre dans la vallée, remonte les 
pentes douces de Tresserve. Derrière ce coteau, qui défend 
. au lac de se montrer, se dresse comme un géant formida- 
ble le mont si connu de la Dent du Chat. Ses flancs âpres 
et dénudés contrastent avec la fraicheur de la vallée. Des 
échappées sur les montagnes de Culoz et de la Grande- 
Chartreuse complètent ce tableau. 

Le soleil, prodigue 1ci de sa lumière et de sa chaleur, 
avait disparu derrière les cimes escarpées de la montagne. - 
Aussitôt le parc s'illumine comme par enchantement. Les 
lanternes vénitiennes, répandues à profusion , disposées 
avec art, se cachent sous le feuillage. De temps en temps 
les feux de bengale viennent causer d’agréables surprises. 
A la faveur de ces lumières fantastiques, la scène se pré- 
sente dans des proportions grandioses. Des perspectives 
sans limite se découvrent dans le mystère de la nuit. On 
voit la société parcourir les allées du parc ; toit se passe 
sans bruit, sans désordre , sans confusion; on dirait une 
fête de famille. Nous avons vu souvent les grandes illumi- 
nations de Paris ; bien loin de contester leur mérite, nous 
sommes tout disposé à lui reconnaître ce caractère gran- 
diose et imposant qu'on ne saurait trouver hors de la ca- 
pitale. Sans affecter des prétentions ridicules, la fête cham- 
pêtre de Marlioz a su produire une satisfaction générale. 
Ces nombreux émigrés étaient heureux de trouver, sous 
ces frais ombrages , le silence et le repos qu’on ne trouve 
jamais dans les fêtes officielles les plus splendides. C'est 
le seul jour où tous les étrangers ont pu se voir. Il serait à 
désirer que ces occasions fussent plus fréquentes. Le seul 
moyen de les faire naître est de créer un jardin public au 
centre de la ville. La municipalité d'Aix a voulu répondre 
à ce désir tant de fois manifesté; le terrain est acheté; reste 
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à dessiner le prc, et alors on aura à proximité de l'établis- 
sement un but.de promenades qui sera le rendez-vous des 
baigneurs, un centre de divertissements, un lieu de repos, 
un refuge hospitalier contre les atdeurs du soleil ; c’est là 
que l'étranger aimera à contempler l'aspect de ces monta- 
gnes dont la Savoie a raison d'être fière. Autant l’action 
des eaux est efficace pour réhabiliter les forces du corps, 
autant les grands spectacles et l'étude attentive de la na- 
ture sont propres à relever une âme qui a perdu l'espé- 
rance dans les froides déceptions de la vie. 


CHARLES DE PRÉVENCELLE. 


Aix, 91 juillet 1867. 


CRÉATION 
DE 
La Société départementale d'archéologie et de statistique 
DE Le4 DROME 


Par M. le préfet de la Drôme baron de MonTouR. 


Le mouvement puissant qui pousse les esprits vers les études 
historiques, a valu au département de la Loire Îa création de la 
Diana et au département de la Drôme l’organisation d’une Société 
nombreuse qui sous le nom de Société départementale d’archéo- 
logie et de statistique centralise et décuple les efforts des savants 
du pays. 

A l'appel de M. le Préfet du département, les érudits ont 
apporté leurs travaux ct de suite on a publié un Revue destinée 
à prendre un des premicrs rangs dans la presse provinciale. 

Le but de la Société a été clairement défini dans L'ARRÊTÉ DE 
CRÉATION que nous ne pouvons nous dispenser de reproduire rci : 


Nous, Maitre des Requêtes, Préfet de la Drôme, chevalier de 
la Légion-d'honneur, 


Considérant que le département possède de nombreuses 
archives archcologiques ; | 


Qu'il est du devoir de l'Administration d'encourager les hommes 
de sciences et d'étude qui consacrent leurs efforts à sauver de la 
destruction et de lPoubli ces vestiges des âges qui ne sont plus, 
et à agrandir ainsi le domaine de nos connaissances historiques ; 

Considérant, d’ailleurs, que ces monuments du passé illustrent 
un pays, et que le patriotisme s'inspire de ces souvenirs vivants 
de sou histoire ; 


Considérant que, sous la haute impulsion du gouvernement 
et du chef de l’État, qui en donne Mi-mèême l'exemple, une noble 
‘émulation s’est manifestée en France pour ces recherches archéo- 
logiques qui intéressent nos origines et nos traditions nationales ; 


Considérant, d’un autre côté, l'importance et les résultats des 
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travaux de statistique accomplis depuis quelques années; les en- 
couragements que le gouvernement donne, avec-raison, au déve- 
loppement de cette science, qui, basce sur les faits et sur 
l’observation, apporte des renscignements si utiles, des docu- 
ments si précieux pour l'examen et la solution des grandes 
questions économiques à l’ordre du jour; 


Considérant qu'une Societé qui concentrerait dans une action 
commune les efforts et les travaux individuels de tous les hommes 
d'intelligence voués à l’étude de l'archéologie et de la statistique 
serait un puissant auxiliaire pour l'Administration et permettrait 
au département de la Drôme de concourir, pour la part qu’il doit 
revendiquer à tant de titres, à ce grand mouvement intellectuel 
dont notre époque s'honore; 


Que les nombreuses demandes qui nous ont ét" adressées et 
les vœux manifestés à plusicurs reprises par le Conseil général 
témoignent suffisamment de l'opportunité de cette création et de 
l'accueil favorable qu'elle recevra de l'opinion publique : 


Considérant, d’ailleurs, que les fonds déjà versés par les 


Arrêtons : 


»” 


Art. 4°. Il est institue dans la Drôme, sous le nom de 
Société départementale d'archéologie et de statistique, une Socicté 
dont les travaux auront pour objet l'étude et la propagation de 
ces deux sciences et des diverses branches qui s’y rattachent... 


Signé : le Maitre des Requêtes, Préfet de la Drôme, baron- 
de Montour. 


Ces nobles et sages paroles n’ont pas besoin de nos éloges. 
Comme preuve qu'elles ont ete entendues, nous avons sous les 
yeux quatre livraisons, riches de faits et de documents, précieuses 
archives, qui conserveront à nos neveux les recherches et les 
études des Bénédictins dauphinois. Qu'il nous soit permis 
cependant d'adresser nos félicitations à nos savants voisins, et 
nos humbles remerciements à l’Autorilé qui encourage et protège 
ainsi l’histoire du passé, leçon de l’avenir. 

À. V. 


Ref. 


Ref. 


Ref. 


(1) Le chansonnicer est fidèle à la tradition vraic ou fautive qui place à Saint- 


REVUE DU LYONNAIS 


L'EAU DE SAINT-GALMIER 


CHANSON DE TABLE. 


Tu brilles dans ma coupe pleine; 
Je veux te chanter le premier, 
Des eaux limpide souveraine, 

Eau charmante de Saint-Galmier. 


Dans un puits, tu vivais modeste ; 
Des vieux Romains les échansons 
T'avaient surnommée : Eau ségeste, 
Et tu présidais aux moissons (1). 
Quand de l'été l’ardeur brûlante, 
Au front, fait perler la sueur, 

Sans danger, ton eau bienfaisante 
Désaltère le moissonneur. 


Tu brilles, etc. 


Plus tard, à ton eau saine et vive, 
Sans prévoir ton illustre sort, 

Le peuple, en sa langue naïve, 

A donné le nom de Fonfort. 

Tu n'étais pas encor fameuse, 

Mais les bonnes gens de Forez 
Retrouvaient, dans ton onde heureuse, 
Leur appétit et leur teint frais. 


Tu brilles, etc. 


Galmier les 4guæ segestæ. 


2 


Un chasseur, joyeux camarade (1), 
Non loin de toi, vivait heureux. 
De ta blonde et fraîche Naïade 

Il devint un jour amoureux. 

Il en perdit presque la tête; 

Mais, grâce à son ardent amour, 
Des gourmets, suave conquête, 
Du monde tu faisais le tour. 


Ref. Tu brilles, etc. 


11 n’est plus, et te voilà veuve 
Tout comme la veuve Cliquot! 
Ta saveur, malgré cette épreuve, 
Vient égayer plus d’un écot. 
Mais, ainsi que ta sœur vermeille, 
Tu fus fidèle : car on voit, 

Sur le bouchon de ta bouteille, 
Le nom célèbre de BaDoir | 


Ref. Tu brilles, etc. 


Au sein de la terre profonde {2}, 
Dieu, pour créer ton élément, 
Maître prodigue, dans ton onde, 
Fit dissoudre le diamant. 
Depuis, le diamant qui brille, 
Comme un sourire virginal, 

En globules nombreux pétille, 
Gaz léger, dans ton pur cristal. 


Ref. Tu brilles, etc. 


Tu tempéras souvent l'ivresse 
Que verse à flots le Chambertin, 


(4) M. Badoit, mort il y a quelques années, a été le propagateur passionné de 
l'eau de Saint-Galmier dont il a envoyé des échantillons dans le monde entier. 

(2) On sait que l’eau de Saint-Galmier est riche en acide carbonique, ef que 
lc diamant n'est autre chose que du carbone pur. 


Ref. 


3 


Et, grâce à ta chaste caresse, 

J'ai pu boire jusqu’au matin. 

Sans faire aucun mal à ma bourse, 
Quand j'ai fêté les crûs fameux 
Largement, Je puise à ta source, 
Après qu'on t'a bue….. on boit mieux. 


Tu brilles dans ma coupe pleine ; 
Je veux te chanter le premier, 
Des eaux limpide souveraine, 
Eau charmante de Saint-Galmier. 


Lron. — lp J'Aiïme ViuuiriBter. 


CHRONIQUE LOCALE. 


— Tout est clos, ou à peu près. Exposition, concours, élections, no- 
minations, distribution de prix et de récompenses, c’est fini pour 
cette année ; n’en parlons plus. Les portes sont ouverteset les oiseaux 
sont partis ; l’urne des bulletins est fermée ; on a retiré les drapeaux ; 
les couronnes ont été prodiguées; les reliures splendides ont fait ‘la 
joie de la famille; on a nommé ceux qui ont promis le plus chaudement 
de faire le bonheur du peuple; collégiens et conseillers, espoir de la 
patrie et défenseurs de nos droits, nous vous suivons de nos vœux. Il 
est temps d'entrer en vacances, le pays est content de vous. 

Dans le concours entre les lycées des départements, Lyon a obtenu 
un premier prix (M. Fochier) et un premier accessit (M. Levet) pour 
les mathematiques elementaires. Le premier prix de dissertation fran- 
çaise a été obtenu par le lycée de Grenoble, le deuxième par celui*de 
Saint-Étienne ; Lyon a eu un troisième accessit (M. Vuy). 

Le lycée de Lyon a également eu un accessit dans le concours pour 
l'histoire (M. Dareste de la Chavanne). 

A l’école des Beaux-Arts, ont obtenu le premier prix, laurier d’or. 
M. Bourdon, pour la psinture de la figure ; premier prix, médaille de 
vermeil, M. Viret, pour la composition historique, premiers prix, mé- 
dailles d'or, MM. Morel, pour le dessin de la figure, Gonnet, pour l’ar- 
chitecture, Bardot, pour la sculpture, et Bonnet pour la gravure. 

— À la distribution des prix du Petit séminaire de Paris,le supé- 
rieur, M. Cognat,un de nos compatriotes et un vétéran de la presse ca- 
tholique, a prononcé un discours largement conçu, vigoureusement 
pensé, après lequel Mgr Darbois a nommé l’orateur chanoine honoraire 
de la métropole. 

. Encore à Paris, à la suite de la distribution des récompenses aux 
orphéons venus de tous les points de la France, M. Emile Guimet, pré- 
sident des Sociétés chorales de Lyon, a recu les insignes d'officier 
d'académie. 

-— $. Em. Mgr le cardinal de Bonald a offert à M. lc cuté de l’Imma- 
culee-Conception une somme de 10,000 fr. pour aider à la continuation 
de sa magnifique église. 

A la recommandation de M. le Préfet de l'Ain, le savant et modeste 
curé de Mollon a obtenu un premier secours de 3,500 fr. pour la re- 
construction de son église devenue insuffisante. 

— On sait la rapide fortune de l'hôtel Collet. Renversé pour cause 
de démolition,transporté rue Impériale,il a pris place sur le carnet des 
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voyageurs parmi les mieux tenus et les plus célèbres ; il a voulu être 
digne de son succès. Le propriétaire a refait avec un luxe du meilleur goût 
les agencements intérieurs, sculpté un portail monumental, mais sur- 
tout crée une salle à manger qui deviendra un modéle. Les peintures, 
exécutées sous la direction de M. Guichard, sont dignes du maître dont 
le pinceau vénitien honore l'Ecole lyonnaise. Cet exemple donné par 
un hôtel de premier ordre sera suivi, et Lyon, commerçant comme 
Milan, Venise et Florence, sera comme elles célèbre par ses richesses 
artistiques et son goût éclairé pour les beaux arts. 

Autre établissement prospère ; l'Institut hydrothérapique de Di 
vonne s'est métamorphose en palais. Sous la pression des Anglais, des 
Russes et des Américains qui le fréquentent, il est entré dans la voie 
des améliorations larges et grandioses que favorise une position excep- 
tionnelle, et que réclamait la vogue dont il est l'objet. 

— À propos d'un accident affreux arrivé à un train de plaisir, quel- 
ques journaux se sont plu à insulter et à calomnier les populations ru- 
rales des bords de la Saône. L'indignation publique a fait justice de 
ces mensonges, et sila honte doit tomber sur quelqu'un, ce n'est 
pas, croyons-nous, sur les habitants de Saint-Albain. 

-- Sous la préoccupation de ces révélation qui, depuis peu, font re- 
monter l'histoire si loin dans les siècles, MM. Arcelin et Sérullas, 
fouillant les plaines de la Saône et les rochers du Bugey. ont trouve des 
débris qui prouvent que nos pays étaient habités longtemps avant 
l'apparition des Celtes. La Société d'émulation de l’Ain, éclairée et 
généreuse, a mis à la disposition des jeunes et intelligents explorateurs 
des sommes qui leur permettront de continuer leurs recherches, d'aug- 
menter leurs trésors historiques et de compléter les études qu'ils font 
sur les premières epoques de l'humanité. 

— Plusieurs journaux sont morts : le Diable, le Démon, que nous ne 
regrettons guère, le Causeur lyonnais qui valait mieux et qui cepen- 
dant n'a eu qu’un numéro. Par contre, une jeune sœur nous est née; 
nous la saluons avec empressement et lui souhaitons longs jours et 
succes. 

_ La Revue forézienne, histoire et archéologie (Saint-Étienne, Cheva-. 
lier, libraire-éditeur.), tel est le titre de la nouvelle publication, qui, 
dès son premier numéro, prouve qu'elle a les mains pleines de docu- 
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NOTE 


LES cCANTIQUITÉS PRÉHISTORIQUES 


DE LA VALLÉE DE LA SAONE. 


Notre archéologie nationale s'est longtemps traînée dans 
une ornière. Les collectionneurs, les amateurs d’antiquités 
même les plus érudits, avaient arbitrairement établi dans 
leurs cabinets deux grandes divisions : l'époque romaine et 
l'époque gauloise. L'époque romaine comprenait les mé- 
dailles et tous les objets de fer, de bronze, d’or ou d'argent 
présentant certaines formes artistiques, certaines combinai- 
sons de lignes, de profils, de moulures rappelant l’art romain 
de près ou de loin. Tout ce qu’on ne savait pas où le classer, 
tout ce qui présentait une certaine barbarie de formes , et 
par exemple les instruments de pierre, formait le fonds 
gaulois. On ne s'inquiétait le plus souvent ni des prove- 
nances, ni des gisements. Un très-petit nombre d'objets 
seulement trouvés avec des médailles qui leur servaient en 
quelque sorte d'étiquettes, pouvait être classé sûrement. 
Quant au reste, on en faisait le sujet de dissertations, de 
problèmes généralement insolubles faute de base et de point 
de départ, et l’on se querellait à leur endroit sans arriver à 
rien. 

Pendant les dix dernières années, une immense révolu- 
tion s’est produite en archéologie. De patients investigateurs 
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signalaient depuis longtemps de nouveaux et vastes horizons 
aux explorations des archéologues. D'après eux, à des épo- 
ques mystérieuses, bien antérieures à toutes les traditions 
et à toutes les données de l'histoire, des races d'hommes 
venues on ne sait d’où, avaient précédé sur notre hémis- 
phère toutes les migrations connues. L'homme, disaient-ils, 
fut le contemporain des derniers grands changements zoolo- 
giques du globe. Il a vu s’éteindre des faunes et des flores 
dont il ne reste plus de traces vivantes aujourd'hui. Il a vu 
les vallées actuelles se creuser; les £limats se modifier; des 
continents disparaitre sous les eaux ou d’autres sortir du 
sein de l'Océan. Une semblable révélation ne rencontra 
d’abord que des incrédules. Cuvier avait déclaré la chose 
impossible ; et forte de cette affirmation, la science officielle, 
dédaignant même d'examiner les théories nouvelles, les re- 
léguait avec un mépris non équivoque dans le domaine des 
chimères. | 

A force de temps et de patience la lumière s’est faite. Les 
faits ont triomphé du parti pris, de la routine et du préjugé. 
Les géologues nous ont présenté des débris humains exhu- 
més par eux des terrains quaternaires où ils se trouvaient 
associés aux débris du mammouth, du rhinocéros à narine 
cloisonnée, du grand ours des cavernes, du tigre et de 
l’hyène des cavernes, qui sont des espèces éteintes avant les 
temps historiques. On ne pouvait plus nier et il fallut reculer 
les origines de l'humanité au-delà des limites géologiques 
que lui avait tracées le génie de Cuvier. Peut-être même les 
reportera-t-on d’un pas encore en arrière. Des fouilles ré- 
centes ont fait retrouver des silex taillés, premiers produits 
. de l’industrie humaine, dans des terrains que l’on croit ap- 
partenir à l’époque tertiaire supérieure. 

Cette découverte, par les géologues, des premiers vestiges 
de l'humanité eut une heureuse influence sur la voie nou- 
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velle où devait entrer l'archéologie, parce qu’elle introduisait 
dans cette science la précision de l'observation et de la mé- 
thode géologique, en révélant l'importance de l'étude des 
gisements qui, jusque-là, lui avait souvent fait défaut. Où 
l’histoire et Ja tradition manquaient , la géologie devint un 
guide sûr dans une voie féconde, et l’on parvint ainsi à ré- 
tablir à grands traits les phases diverses traversées par l'hu- 
manité avant qu'elle eût songé à rédiger ses annales. De 
la qualification de préhistorique ou antéhistorique donnée à 
l'archéologie des temps primitifs. 

Sur tous les points du globe des recherches furent entre- 
prises dans le but de suppléer à ce que les traditions avaient 
de vague et d'obscur. Les résultats acquis ont déjà dépassé 
toutes les espérances que l’on pouvait concevoir, et l’'Expo- 
sition universelle, ouvrant, dans la section de l’histoire du 
travail, un vaste espace aux produits de l'industrie primitive, 
nous offre une magnifique collection d'armes, de bijoux, 
d'instruments divers et d'objets d'art, où la France se trouve 
largement et richement représentée. 


[. — Un grand fleuve est une voie tracée et ouverte par 
la nature aux émigrants de tous les temps, et si l’on se re- 
porte aux époques mystérieuses où le territoire actuel de la 
France m'était qu'une vaste et froide solitude, peuplée de 
grands animaux à longues toisons, il est permis de croire 
que les vallées du Rhône et de la Saône durent recevoir les 
empreintes et les traces des premiers hommes venus des 
régions plus chaudes qui furent le berceau de l'humanité. 
Les faits confirment cette hypothèse et de nombreuses explo- 
rations entreprises dans la vallée de la Saône, en compagnie 
d’un savant géologue, M. H. de Ferry, nous ont permis d’étu- 
” dier les premières stations de l'humanité dans nos pays. 

On sait que l’époque primitive qui a précédé l'invention 
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des métaux et que l’on a appelée pour cela l'Âge de la pierre, 
a été subdivisée en trois grandes périodes. 

La première et la plus ancienne est caractérisée par la 
présence des ossements des grands mammifères éteints, et 
par le travail à grands éclats des instruments en silex ou 
pierre à fusil, taillés grossièrement en forme de couteaux et 
de hachettes. 

La seconde appartient à une époque où le mammouth, le 
rhinocéros à narines cloisonnées, le grand tigre, l'ours et 
l'hyène des cavernes ont disparu de nos contrées, mais où : 
certains animaux des climats septentrionaux et particulière- 
ment le renne abondent encore dans nos latitudes. L’indus- 
trie humaine à déjà progressé. La taille du silex s'est per- 
fectionnée; certaines pointes de lances ou de flèches dénotent 
une habileté extraordinaire et presque impossihle à atteindre 
maintenant. Des objets d'art rudimentaires apparaissent, non 
pas dans nos pays, mais dans certaines stations du midi de 
la France. 

Enfin survient une troisième période où la faune est à 
peu près celle d'aujourd'hui. L'usage du silex persiste ; mais 
à côté des objets taillés à petits éclats, on voit apparaître de 
belles haches en roche dure, polies avec la plus grande 
perfection. C’est l’âge dit de la pierre polie. 

Ces trois époques se trouvent, comme partout ailleurs, 
représentées dans la vallée de la Saône. Mais le Mâconnais 
est particulièrement riche en objets de cette sorte, parce 
que le silex y abonde sous forme de gisements naturels. Là 
étaient les fabriques et les puissantes tribus pour qui la pos- 
session de la matière première devait créer une incontes- 
table supériorité sur les peuplades voisines. 


II. — A l’époque de la pierre primitive, où les hommes, 
encore sauvages, vivaient misérablement en lutte avec de 
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redoutables animaux, les cavernes leur offrirent des asiles 
uaturels dont on recherchait avidement les rudes avantages. 
Il n'est peut-être pas de grotte convenablement abritée des 
vents froids, à proximité d’une source ou d’un cours d’eau 
et suffisamment sèche et bien aérée qui n'ait été habitée. Les 
débris humains qu'on y retrouve ont de tout temps frappé 
l'esprit des paysans, qui, incapables de restituer à ces re- 
traites, par l'imagination ou par la science, leurs vrais et 
primitifs habitants, les ont peuplées d'êtres fantastiques ou 
légendaires. Dans le Bugey, par exemple, on attribue géné- 
ralement les débris de poteries, d'ossements et de silex qui 
abondent dans certaines grottes à un personnage mysté- 
rieux, désigné sous le nom de proscrit du Bugey, être légen- 
daire éternellement fugitif, errant de grotte en grotte, que 
personne n’a vu et qu'on ne connaît que par les débris de 
ses repas et de ses grossiers ustensiles. 

Une seule grotte située dans la vallée de la Saône a été 
fructueusement explorée par M. de Ferry (1). C’est la grotte 
de Vergisson, creusée dans le flanc d'une étroite vallée au 
milieu d’un massif de l'oolithe inférieure, bien exposée au 
midi, à trente ou quarante mètres au-dessus d'un ruisseau 
et d’une source abondante. L'emplacement des foyers, les 
débris de cuisine, les fragments caractéristiques de silex, 
les marteaux en arkose, l’ensemble et l'association des osse- 
ments brûlés et fragmentés, ne laissent aucun doute sur le 
séjour de l’homme dans cette étroite galerie souterraine, 
aux premières époques de la pierre, au temps où vivaient 
l'éléphant, l'aurochs , le grand ours, l'hyène et le lion des 
cavernes. | | 

Si nous voulons rendre visite à une tribu de l’âge suivant, 


(1) M. de Ferry vient de publier une note sur les prémières périodes de 
l'âge de pierre intitulce : L'ancienneté de l'homme dans le Mäconnais. Ii 
prépare une nouvelle étude sur les stations de la pierre polie. 
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. de l’âge du renne, nous n'avons qu'à franchir la pittoresque 
vallée de Vergisson, et à tourner le magnifique et sauvage 
“escarpement de Solutré. Au pied du rocher, sur le talus 
d’éboulement que la poussière des siècles a formé à sa base, 
de nombreux fragments d'ossements et de silex ramenés à 
la surface par les pioches des vignerons, nous avertissent 
que le sol est riche en débris des temps préhistoriques. 
Nous sommes là sur le campement d’une nombreuse et puis- 
sante tribu si l'on en juge par la prodigieuse quantité d'os- 
sements accumulée autour de ses foyers dont les cendres 
noircissent le sol(t). De magnifiques spécimens de pointes de 
lances et de flèches y ont été trouvés ; un grand nombre 
de ces ourieux grattoirs, si constants dans leurs formes, em- 
ployés sans doute à la préparation des peaux ; des marteaux 
en arkose; des os sciés, polis ou percés en sifflets. Tous ces 
sifflets sont taillés dans des phalanges de renne et donnent 
encore un son extrêémement aigu. | 

Le silex ne pouvait bien se travailler qu'avec son eau de 
carrière, c’est-à-dire sur le lieu même de son exploitation. 
Si donc nous voulous visiter une fabrique d'instruments de 
pierre, il nous faut aller la chercher sur les nombreux gise- 
ments naturels d'argile à silex qui se trouvent semés çà et 
là par-dessus les terrains jurassiques du Mâconnais. 

Il existe à Charbonnières (Saône-et-Loire) un bel établis- 
sement de ce genre au bord d’un bois, le long d’un ruisseau 
qui roule dans son sable des hachettes, des couteaux, des 
pointes de lance arrachées au sol voisin. En effet, à une 
faible profondeur dans le lehm ferrugineux qui forme la partie 
supérieure de l'argile à silex, on rencontre non-seulemenl 
les éclats de pierre, produits du travail et de la fabrication, 
mais les objets fabriqués eux-mêmes, entassés et rangés 


(1) La couche ancienne cest à la profondeur de { mètre sous le sel actuel. 
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parfois avec soin et avec une intention manifeste de les em- 
magasiner là. 


III, — Les stations que nous avons pu déterminer sont 
nombreuses et ce n'est point ici le lieu de les étudier en 
détail ; restons. dans des généralités. 


La partie du Mâconnais, riche en silex et qui a dù fournir 
de cette précieuse matière tous les pays circonvoisins, y 
compris peut-être même la Suisse, forme une bande large 
de deux ou trois lieues à peine et qui s'étend le long de la 
Saône entre Mâcon et Tournus. La configuration du sol 
jointe à sa richesse minéralogique était extraordinairement 
favorable à l'établissement, en Mâconnais, de tribus de guer- 
riers ou de chasseurs. La plaine d'alluvions qui borde la 
Saône devait abonder en gibier de toute sorte. D'autre part, 
les hauts plateaux jurassiques découpés en escarpements à 
pic et en promontoires escarpés qui s'avancent comme des 
proues de navires au-dessus des petites vallées transver- 
sales, étaient extrêmement favorables à l'établissement de 
camps retranches. En effet, tous les sommets de la côte ju- 
rassique sont littéralement semés de silex taillés, qui témoi- 
gnent d'un long séjour dans ces lieux des populations de 
l’âge de pierre. Il n’est pas un des promontoires dont nous 
parlions plus haut qui n'ait été occupé militairement et dé- 
fendu dans sa partie accessible opposée à l’escarpement, par 
des fossés et des talus. La plupart de ces travaux, dont les 
traces sont encore fort apparentes, peuvent être attribués à 
l'âge de pierre. Mais il faut ajouter que les lieux forts ayant 
été les mêmes pour tous les hommes, des flots de généra- 
tions humaines y ont passé, et qu’il n’est pas rare d’y trouver 
pêle-mêle des débris de tous les temps et de tous les peu- 
ples. À La tribu primitive avait succédé la citadelle gauloise, 
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puis le no retranché gallo-romain ou SL et enfin le 
château féodal (1). | 

Les terrains jurassiques ne forment qu’une étroite bande 
le long de la Saône, relevée à l’ouest par les sommets 
arrondis des arkoses et des porphyres. Sur ces sommets, 
toutes traces de stations de la pierre disparaissent. Outre 
qu'ils n'étaient pas favorables à la défense, il faut bien ad- 
mettre que les tribus mâconnaises étaient entourées de 
vastes territoires de chasse, comme cela a lieu chez toutes 
les peuplades sauvages. On ne saurait se figurer, dans notre 
monde civilisé, quelle immense étendue de terres est néces- 
saire à la nourriture d’une tribu qui ne vit que des produits 
de sa chasse. 

Ce que nous disons du haut Mâconnais parait devoir s'ap- 
pliquer au Beaujolais. Les parties que nous en avons explo- 
rées ne nous ont fourni que quelques rares silex recueillis 
sur les sommets les plus élevés des roches cristallines pri- 
mitives. 

Nous n'avons parlé jusqu'à présent que de gisements 
observés à la surface ou à une très-faible profondeur sous le 
sol moderne et sur les hauteurs. Cependant, nous trouvons 
tout le long de la vallée de la Saône l'équivalent du diluvium 
de Picardie, c’est-à-dire des graviers quaternaires à osse- 
ments d’elephas primigenius (mammouth), formant des ter- 
rasses un peu supérieures au cours actuel de la rivière. Ces 
graviers sont encore imparfaitement explorés. Mais la ques- 
tion est peu importante. Les dépôts du diluvium quaternaire 
ne sont, en eflet, que les produits de phénomènes locaux, 
et des stations synchroniques de l'âge de pierre ayant été 
signalées sur les hauts plateaux, il est permis de croire 
qu'on retrouvera des débris analogues dans les graviers 


(1) Citons en passant les enceintes de Solutré, de Monsard (Milly), de 
Berzé, de La Salle. 
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contemporains de la vallée inférieure mélés aux ossements 
des grands mammifères déjà mentionnés. Il suffira de les y 
chercher. A ce propos, signalons à titre de renseignement et 
pour en déplorer la perte, un squelette humain découvert il 
y a quelques années par des ouvriers dans la sablière de 
Champlieu, près Bresse-sur-Grosne (Saône-et-Loire). Cette 
sablière est creusée probablement dans le diluvium quater- 
naire, caractérisé par des ossements de cheval et de bœuf. 

Cela nous conduit à dire quelques mots de la vallée mêne 
de la Saône. 


IV. — Au commencement de Ja période quaternaire, la 
Saône ou plutôt le vaste cours d'eau qui correspondait à la 
Saône actuelle, dut sillonner la grande plaine tertiaire com- 
prise entre les Vosges, les Cévennes, le Jura et les Alpes. 
Les graviers à elephas primigenius qu'on retrouve par lam- 
beaux , soit dans le fond, soit sur les bords de ia vallée 
actuelle de la rivière, sont les restes de ce lit primitif. Le 
débit des eaux diminuant de puissance , l’ancien lit fut 
comblé en partie par des dépôts tranquilles et réguliers de 
limon argileux, qui s’accroissent constamment encore par 
l'effet des inondations périodiques, et au milieu desquels la 
Saône a creusé son lit actuel. Ce limon renferme les débris 
des coquilles terrestres et fluvialiles encore vivantes. À sa 
partie inférieure on trouve çà et là des dépôts argilo- 
marnieux, pétris de coquilles de marais el de végétaux, 
formés sans doute à l’époque où la rivière n'étant pas encore 
canalisée, alimentait de petits bassins d'eaux stagnantes et 
marécageuses. La vague en battant la berge actuelle la ronge 
constamment et produit dans le lehm d’alluvion moderne 
des escarpements atteignant souvent &# ou 5 mètres d'élé- 
vation verticale, ce qui permet d'étudier dans de bonnes 
coupes naturelles ces vastes dépôts argileux. Des stations 
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humaines plus ou moins profondément enfouies, suivant leur 
âge, sous le produit des inondations annuelles , apparais- 
sent dans la tranche des berges et nous en avons fait une 
étude minutieuse en suivant pas à pas les rives du fleuve. 
C'était comme un vaste musée ouvert à nos explorations, 
où l’âge de pierre est largement représenté. 

Ces stations, généralement situées sur la rive bressane, 
très-rares sur la rive droite, paraissent concentrées en face 
des gisements d'argile à silex, c’est-à-dire entre Mâcon el 
Tournus (1). Elles deviennent rares en amont et en aval de 
ces points extrêmes. Nous ne pouvons ici en donner une 
étude spéciale et détaillée. Nous nous réservons de traiter 
plus complètement ce sujet dans un travail étendu que nous 
préparons en ce moment (2). Mais voici la moyenne des 
observations fournies par une coupe théorique de la berge. 

À une profondeur moyenne de 1 mètre au-dessous 
du niveau actuel de la prairie, apparaît la couche romaine, 
bien caractérisée par ses médailles et ses poteries. C’est-à- 
dire que pendant une durée d'environ {500 ou 1800 ans, il 
s'est déposé une épaisseur de lehm de { mètre. Les 
stations de l'âge de pierre se rencontrent à la profondeur 
moyenne de 2 mètres. ILy en a de plus récentes (3) et de 
plus anciennes aussi. Mais toutes appartiennent par leurs 
caractères à la période de la pierre polie, à laquelle nous 
pouvons logiquement attribuer un âge approximatif et moyen 
de 3 à #000 ans. Mais ajoutons que ces calculs n'ont rien 
d'absolu. Ils ne peuvent servir qu’à fixer l'esprit; car le pro- 


(1) A Saint-Laurent-lès-Macon, Vezines, Asnières, au Porcelct, en 
amont de Fleurville. En tout unc quinzaine de stations. 

(2) Sous ce titre : Antiquités préhistoriques de la vallée de lu Saône. 

(3) Quelques-unes paraissent atteindre le niveau romain ; d'autres 
descendent jusqu'à 3 mètres de profondeur. Mais il faut se défier de la 
valeur réelle de ces écarts ext: êmes,produils souvent par des eauses artificielles 
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blème est très-complexe et suppose une grande quantité de 
"facteurs qu’il est fort difficile de mettre en équation, comme 
par exemple le tassement du lehm dans ses couches infé- 
rieures , les glissements produits par les dépôts compactes 
argilo-marneux, impénétrables à l'eau, les anciennes grèves 
qui apparaissent par fois à des niveaux accidentels avec 
leurs détritus de tous les temps roulés pêle-mêle, etc. 

Ces stations de la pierre polie nous ont fourni une assez 
riche moisson d'objets de tout genre. D'abord des ossements 
brûlés et fragmentés suivant l'usage pour en extraire la 
moelle, appartenant tous à des espèces vivantes : bœuf, 
cheval, cerf, cochon, etc... Ensuite une grande quantité de 
grattoirs, marteaux, couteaux, pointes de flèches et de 
lances, haächettes polies offrant tous les types des stations 
synchroniques de la pierre polie et des lacs suisses. Toutes 
nos haches polies ont été fabriquées, soit avec des galets 
de la Saône, soit avec des fragments de quartz ou de roches 
métamorphiques provenant des gisements du Mâconnais. 
Nous avons ramassé une de ces hachettes à Bussières sur 
un affleurement de grès métamorphique carbonifère, d'où sa 
substance avait été, sans aucun doute, extraite. Il faut ajou- 
ter à cela un grand nombre de débris de poterie grossière 
mal cuite, faite à la main et non au tour, travaillée au polis- 
soir et sobrement couverte d’ornements rudimentaires, 
consistant en protubérances, en raies, en cordons rapportés 
figurant un bord de tarte, et en dépressions régulières 
formées par l'impression des doigts, des ongles ou d'un 
instrument pointu. Mentionnons aussi des anneaux et des 
pesons en terre cuite. 

Toutes ces stations fluviatiles ne doivent être en aucune 
façon assimilées aux stations lacustres sur pilotis. En effet, 
les inondations de Ja rivière, d'autant plus fréquentes alors 
que le niveau des prairies était moins élevé, devaient rendre 
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impossible un séjour constant sur les bords de la Saône. Il 
est probable que les tribus des plateaux supérieurs de la 
Bresse y descendaient pendant la belle saison seulement 
pour S'y livrer à la pêche, à la chasse et probablement aussi 
à la préparation des peaux, comme semble l'indiquer la pré- 
sence de nombreux grattoirs. Les pluies et les crues de la 
rivière les chassaient vers l‘urs campements d’hiver. On ren- 
contre en effet dans l'intérieur de la Bresse des stations 
analogues et synchroniques (1). | 


V. — Nous n'avons jusqu'ici parlé que de l’âge de pierre. 
Mais, entre cette p‘riode et les temps historiques, bien des 
siècles s'écoulèrent pendant lesquels les métaux durent 
faire successivement leur apparition. Or, personne n'ignore_ 
maintenant les résultats atteints par les récentes recherches. 
Le premier métal connu et exploité par les hommes est le 
cuivre qui, bientôt allié à l'élain, forma le bronze, seul 
produit métallurgique connu dans le monde pendant une 
longue période appelée pour cela l'âge de bronze, et qui 
suivit dans la chronologie des siècles l’âge de pierre, Ages 
mystérieux dont l'histoire ne fait nulle mention, mais dont 
uu vague souvenir est resté dans la mémoire des peuples. 

Comme on peut s'y attendre, la vallée de la Saône a 
fourni de nombreuses traces de l’âge de bronze. 

Malheureusement les objets qui s’y rapportent frappent 
les yeux de tout le monde, sont recueillis ‘par le premier 
venu , souvent par des mains ignorantes et vont se perdre 
sinon dans le vieux cuivre. du moins dans les collections 
publiques ou privées, sans que leur provenance ou leurs 


(1) I n'est cependant pas impossible qu'il v uit en exceptionnellement 
en certains points de la vallée de la Saône des habitations sur pilotis. 
Quelques faits le laissent supposer. 
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gisements aient été l'objet d'aucune exploration méthodique. 
C'est ainsi que des haches, des épées, des faucilles, des 
bracelets et autres objets de bronze ont été recueillis soit dans 
la Saône, à Fleurville. au Porcelet, au Port d'Arciat, à Saint- 
Romain ,.à Trévoux, à l'Ile-Barbe, soit sur ses bords à 
Peyzieux, à Moutmerle, à Saint-Barnard, à Reyrieux. Quelques 
gisements ont été soigneusement étudiés par M. Cadot, 
ingénieur à Mâcon, et par M. Guigue, ancien élève de 
l'Ecole des Chartes, à Trévoux. Mais nous n'avons pas eu 
personnellement l'occasion d'explorer aucune station de l'âge 
de bronze bien caractérisée. Mentionnons seulement un 
gisement situé en amont du pont de Thoissey, à 1 mètre 
30 centimètres de profondeur, signalé par M. de Ferry, qui y 
a recueilli un bracelet de bronze associé à des silex (?) et à des 
poteries. Cette station appartient probablement à une période 
de transition entre l’âge de bronze et l’âge de pierre. 

Le fer , on le sait, fit son apparition dans le monde bien 
avant les temps historiques. Il y a donc eu un âge du fer 
préhistorique. Malheureusement nous ignorons si l’on a 
retrouvé dans la vallée de la Saône des objets qui puissent 
être d’une façon satisfaisante attribués à cette période. On 
comprend qu'ici les difficultés vont croissant. Les formes et 
les types ne suffisent pas toujours pour déterminer les objets. 
L'étude des gisements et des débris associés devient indis- 
pensable. Aussi ne sisnalerons-nous que, sous toute réserve, 
une épée de fer, dont la poignée très-courte et munie d’une 
croisée se termine par un large anneau fixe, et dont la lame, 
égale dans toute sa longueur, est ornée de trois raies longi- 
tudinales en relief. Cette épée est actuellement dans la 
collection de M. Lacroix, à Mâcon, et provient de la sablière 
de Montmerle où elle a été découverte dans le voisinage 
d'une autre épée de bronze certainement préhistorique. 
Doit-on considérer cette arme de fer comme appartenant 
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aux mêmes temps primitifs? La petitesse de sa poisnée qui 
ue mesure que 9 centimètres serail assez caracttristique. 

VI. — Nous ne voulons pas terminer sans dire quelques 
mots d’un vaste ensemble de monuments semés sur tous les 
rivages de la Bresse et des Dombes, que l'archéologie appelle 
des tumuli ou mottes et que les paysans nomment des 
poypes dans leur langage. . 

Tandis que les habitants de la rive droite pouvaient établir 
leurs campements sur des rocs escarpés, fortifiés par la 
nature, les peuplades de la Bresse, pour qui les besoins de 
défense étaientles mêmes, durent remédier aux inconvénients 
de la plaine, en y élevañt des monticules artificiels. En effet , 
avons-nous dit, ces monticules abondent dars le départe- 
ment de l'Ain. On a beaucoup discuté sur leur origine et sur 
leur usage. Quant à nous, nous réservons prudemment 
notre jugement définitif , jusqu’au jour où ils auront été 
l'objet de fouilles et d’explorations suffisamment métho- 
diques et généioles. À priori, nous ne doutons pas qu'un 
certain nombre de ces poypes ne remontent aux temps 
préhistoriques, où elles ont dû servir comme en d'autres 
pays, Soit de citadelles, soit de sépultures. Mais il faut ajouter 
qu’en tous temps il a été d'usage d'élever des monticules 
pour les approprier à différents besoins. Le moyen-âge 
encore dressait parfois ses manoirs sur des mottes arti- 
ficielles. 

Quoi qu’il en soit, les poypes de la Bresse constituent des 
monuments tout particuliers. Comme on n’en retrouve p?s les 
analogues sur la rive opposée, il faut les considérer comme 
un produit local, enfanté par les circonstances et par la 
nécessité, dans un pays de plaines, privé de pierres, impra- 
ticable, à cause des boues, pendant une partie de l’année. 
Les rares tombelles que l’on rencontre sur les côtes rocheuses 
qui bornent la plaine à l’est et à l'ouest, soit eu Mâvonnais 
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soit en Revermont ou en Bugey,sont généralement des amas 
coniques de pierres brutes , plus ou moins élevés, dont la 
silhouette se profile sur les plateaux supérieurs, soit dans 
l'enceinte des camps retranchés, soit dans leur voisinage. 
On y remarque aussi quelques mottes artificielles en terre. 
Mais est-il permis de les assimiler à celles de la Bresse ? Des 
fouilles ultérieures nous l'apprendront peut-être. 

Quant aux monuments mégalithiques, qu'on est assez 
généralement convenu de rattacher auxtemps préhistoriques, 
il sont extrêmement rares dans nos pays. Le plus considé- 
rable est, croyons-nous, le beau men-hir qui se dresse dans 
la prairie de la Saône, au nord de Tournus. Il serait intéres- 
sant de rechercher ces monuments, de les cataloguer et 
_de les- fouiller; personnellement nous ne négligerons rien 
dans ce but, quelles que soit les difficultés matérielles des 
explorations archéologiques sur le terrain et la pioche en 
main (1). ; 
ADRIEN ARCELIN. 


(1) Depuis l'impression de cette note, plusieurs faits se sont produits 
qui auraient pu y prendre place utilement. 

Nous avons dit n’avoir pas rencontré sur les bords de la Saône d’inter- 
médiaires entre les couches romaines et les couches néolithiques. M de 
Ferry vient de signaler des stations, bien caractérisées par Îles formes 
spéciales de leurs poteries, qu'il doit attribuer soit à l’âge du bronze, soit 
à l'âge du fer préhistorique ou celtique. 

Les dernières traces de l’âge de pierre eessent à une profondeur de 
8 mètres environ dans le lahm d'alluvion ; au delà plus rien. La nature du 
terrain change ; il devient marneux: la vallée n'était alors qu'un vaste marais 
inhabitable. On trouve cependant cà et là dans les marnes bleues inférieures 
de vastes amas de bois transformé en lignite, et d'ossements d'animaux, 
que nous avons récemment exposés, M. de Ferry et moi. Peut-être ces 
troncs d'arbres pris pour des pilotis et ces ossements considérés comme 
rebuts de cuisine ont-ils donné lieu à l'hypothèse d'habitations sur pilotis 
dans la Saône. Mais il ne faut point s’y tromper. D'ailleurs les marnes 
bleues remontent à un âge de beaucoup antéricur à celui des polafittes, 
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puisqu'elles sont enfouies sous une épaisseur de 5, 6 et 7 mètres de lehm, 
ce qui ne permettait pas, d'après notre méthode de supputation, de leur 
attribuer moins de 8,000 à 12.000 ans. Elles sont sans doute beaucoup 
| plus vieilles encore. 

Ajoutons enfin qne des crânes recueillis dans des tombes en dalles 
brutes avec des ossements de cheval brülés,sut la station de l’âge du renne 
de Solutré, et présentés par M. de Ferry au congrès international d'anthro- 
pologie et d'archéologie préhistorique , soulèvent en ce moment de très- 
intéressantes questions dont nous regrettons de ne pouvoir faire connaitre 
la solution. L'un de ces crânes offre tous les caractères de la race brachy- 
céphale ibère ou mongole pure, contemporaine du renne, l’autre ceux de 
la race mixte celtibère. Mais les tombes sont-elles de l'âge du renne ou 
postérieures ? sont-elles contemporaines l’une de l’autre? avons-nous là 
des types primordiaux ou de simples exemples de retour d'atavisme ? C'est 
ce qui reste à etablir. — Mâcon, le 29 août 1867. 

À. A. 


USAGES ET SUPERSTITIONS 
QUI SE RATTACHENT AU CULTE DE S. JEAN 


TANT EN ORIENT QU'EN OCCIDENT. 


L'architecture religieuse, l’iconographie sacrée et l’étude de 
la numismatique attestent toute l'importance du culte rendu 
autrefois au Précurseur. Ce grand saint fut, en outre, et par un 
privilége bien digne de remarque, l'objet d'une vénération pro- 
fonde chez lesinations non chrétiennes de l'Orient et d’un culte 
même chez quelques-unes. 

À cette vénération, à ce culte se rattachaient des usages sin- 
guliers, des superstitions nombreuses. 

Ces divers points ont été l’objet de savants travaux, au premier 
rang desquels il faut placer l'excellent ouvrage de Paciaudi : De 
culiu sancii Joannis Baptista, et l’intéressant mémoire de 
M. A. Breuil. C'est à leurs judicieuses recherches que nous al- 
lons emprunter les traits fort abrégés du tableau que nous pré- 
sentons 1C1. 


En élevant sur le mont Cœlius la première basilique du monde 
chrétien, Constantin la plaça sous le patronage de saint Jean. 
Par une analogie remarquable, le premier roi lombard converti 
au catholicisme, Agilulfe, fonde à Turin une église portant le 
nom du Précurseur, et Théodelinde, sa femme, bâtit à Monza 
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en l’honneur de saint Jean, la basilique où les rois lombards 
ceignaient la couronne de fer. Telle était, selon Paciaudi, la dé- 
votion des Lombards envers saint Jean, qu'ils rapportaient à sa 
protection toutes les prospérités de l'individu, de la famille et 
de l'Etat, et le regardaient comme une sorte d’oracle, qui, en 
toutes choses, devait diriger leur conduite. Quand l'archiprètre, 
au couronnement des empereurs, plaçait sur leur front la cou- 
ronue de fer, l’invocation de saint Jean et ce nom même d'o- 
racle se trouvaient dans la formule qu'ils prononçaient : In 
oraculo S.Johannis Baptlistæ ferreo diademate de jure regni 
corono le. | 
Hélène, mere de Constantin, fit bâtir un temple superbe près 
de l’antre où saint Jean avait cherché la solitude. Plus tard, 
Théodose-le-Grand construisit, dans le faubourg de Constanti- 
nople, un temple, non moins magnifique, pour y placer le chef 
du saint, découvert sous son règne. Par ses soins aussi s’éleva, 
sur les ruines d’un temple de Sérapis, une église destinée à ren- 
fermer les reliques trouvées à ‘’ébaste. Il serait trop long de dé- 
nombrer tous les monuments orientaux élevés en l'honneur de 
saint Jean. On les rencontrerait non seulement en Palestine, en 
Syrie, en Égypte, mais jusque dans les régions les moins con- 
uues de l’Asie centrale. C'est ainsi qu’au rapport de Marc-Paul, 
ce voyageur célèbre du XITIT* siècle, daus son ouvrage : De Re- 
giontbus orientalibus, il y aurait eu à Samarca, dans la pro- 
vince de Cashgar, une grande basilique dédiée au Précurseur, 
construite de telle sorte que toute la voûte s'appuyait sur une 
seule colonne de marbre placée au centre de l'édifice. Les maho- 
métans , par haine pour les chrétiens, ayant enlevé la base de 
la colonne, le fût se trouva suspendu de trois pieds au-dessus 
du sol. Cependant, par un prodige dont Marc-Paul prétend avoir 
été le témoin, mais qui À’a d'autre garantie que sa parole, ni 
la colonne, n1 la coupole du temple ne s’affaissèrent. 

.S1 des régions orientales nous passons en Europe, les monu- 
ments élevés au Précurseur ne nous y apparaîtront pas en 
moins grand nombre, et parmi ces édifices, les baptistères oc- 
cupaient anciznnement une place considérable. Pendant long- 
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temps, on le sait, le baptème s’administra par immersion. Dès 
l'origine, la cérémonie pouvait s'accomplir dans les eaux de la 
mer, d'un fleuve, d’un lac, d'une fontaine, mème dans celle d’un 
bain, sous le toit d'une maison particulière; mais plus tard, 
l'autorité ecclésiastique fit construire des édifices spécialement 
destinés au baptème, et l'immersion eut lieu dans un vaste ré- 
servoir appelé Nalatorium , recevant les eaux par un conduit. 
Ces baptistères, pour l'emplacement desquels on choisissait gé- 
néralement le voisinage des riviéres ou des fontaines, étaient 
consacrés à saint Jean-Baptiste, circonstance qui leur valut le 
nom de : Ecclesiæ S. Joannis in fonte. Ce fut dans un baptis- 
tère ainsi désigné que saint Augustin reçut le baptème à Milan. 

M. Breuil fait observer avec raison que la création des baptis- 
tères contribua puissamment, sans doute, à la multiplication 
des églises qui ont porté et qui portent encore le nom de Saint- 
Jean-Baptiste, une grande partie de ces baptistères ayant été 
transformés en églises, à l'époque où l'immersion étant deve- 
nue hors d'usage, on n'avait plus besoin d’édifices affectés ex- 
clusivement à la cérémonie du baptême. 

Les Grecs célébraient cinq fêtes de saint Jean: la Concep- 
tion de sainte Élisabeth, la Nativité de saint Jean, la Synaxe 
du Précurseur, sa décollation, la commémoration de l’invention 
de son chef. La Synaxe, fête particulière des Grecs, sanctifiait 
et perpétuait le souvenir de ces grandes assemblées dans les- 
quelles le Précurseur prèchait aux hommes la vertu et la péni- 
tence. | 

Les Eglises grecque et latine célébraient toutes deux l'inven- 
tion du chef de saint Jean; mais la fête de la Nativité du Pré- 
curseur était la plus considérable et la plus ancienne de toutes. 

Le Précurseur est le seul saint dont la naissance soit célé- 
brée. « C’est avec raison, dit saint Bernard, que l'Eglise, qui 
n'attache point de prix à la naissance des autres saints, mais à 
leur mort, glorifie, par exception, la naissance de celui qu'avait 
annoncé l’ange en disant: Mulii in nativitlate ejus gaudebunt. 
Les prophètes, les patriarches, s’écrie saint Augustin, sont nés 
pour prophétiser dans la suite; mais la naissance même de Jean 
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a prophétisé le Seigneur Christ, qu'il a salué par un tressaille- 
ment dans le sein de sa mère. » 

Bossuet, dans ses Elévations sur les mystères, dit, en parlant 
de la visite de Marie à sainte Elisabeth : « Il (saint Jean) sent la 
présence du maître et commence l’oilice de son précurseur, si ce 
n’est encore par La voix, c’est par ce soudain tressaillement. » 

On peut conclure avec sécurité du témoignage de saint Augus- 
tin que, dès le IV siècle, la nativité de saint Jean avait pris 
place parmi les fêtes de l'Eglise, et le rang qu’elle y occupait fera 
facilement comprendre son importance liturgique. Un canon du 
concile de Séligeustad prescrivait, non pas un seul jour, mais 
une sorte de carême : quatorze jours d'abstinence avant la Saint- 
Jean-Baptiste. Le concile de Lérida défend de célébrer les ma- 
riages depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de Päques, puis, 
trois semaines avant la Saint-Jean ; enfin, depuis l'Avent jus- 
qu'à l'Epiphanie. Ainsi, aux regards du concile, la nativité du 
Précurseur occupait presque le même rang que les deux plus 
grandes fêtes de notre religion. Anciennement, trois messes 
étaient célébrées à la Saint-Jean de même qu'à Noël. La pre- 
mière se chantait la nuit, in pervigilio, ta seconde à l'aurore, 
sub auroram, et la troisième avant midi, horis antemeridianis. 
Cet usage liturgique, attesté par le sacramentaire de Grégoire- 
le-Grand, ainsi que par le célèbre antiphonaire de ce pontife, a 
subsisté pendant plusieurs siècles. Malgré les explications mys- 
tiques que l’on a cherché à donner de l'institution de ces trois 
messes, il est permis de croire, avec M. Breuil, qu'elle ne dut 
son origine qu'au seul désir de donner à la nativité de saint Jean 
un caractère de ressemblance de plus avec la fête de Noël, dont 
elle formait le pendant. Le parallélisme de ces deux fêtes ne 
saurait échapper à l'étude la moins approfondie des faits. 

La Saint-Jean se célébrait avec la plus grande pompe et l'E- 
glise, de concert avec l'autorité civile, réalisait de son mieux la 
parole de l’ange: Multi in nalivitale ejus gaudebunt. L’allé- 
gresse publique pénétrait au sein même des monastères et y 


tempérait les rigueurs de la règle. 
Nous avons vu plus haut les monuments de l'architecture re- 
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ligieuse nous révéler la précellence du culte de saint Jean: l’ico- 
nographie sacrée ne sera pas moins explicite à cet égard. On 
appelle dyptiques ou tryptiques à figures ces tableaux d’argent, 
d'ivoire, de bois, sur lesquels étaient représentés les images des 
saints, au moyen du burin ou du pinceau. Ils avaient quatre 
destinations différentes. Les uns se plaçaient sur l'autel comme 
ornements , les autres recevaient les livres des Evangiles; une 
troisième sorte était, pendant les saints mystères, présentée au 
baiser du peuple; les derniers enfin appartenaient à des fidèles 
qui les gardaient dans leurs maisons comme objets de piété. Or, 
l’image du Précurseur se rencontre fréquemment dans la pre- 
mière, la seconde et la quatrième espèce, avec une distinction 
que fait ressortir M. Breuil en prenant pour exemple un remar- 
quable tryptique en ivoire de fabrication grecque, et provenant 
du cabinet de Benoît XIV. Ce tryptique est un de ceux qui ser- 
vaient d'ornement aux autels. Si l’on fixe son attention sur le 
compartiment du milieu, on y aperçoit le Christ assis, ayant à 
sa droite le Précurseur, et la Sainte Vierge à sa gauche. 

Telle était la dévotion des Grecs envers saint Jean que, dans 
leurs tableaux de tout genre, ils l’associaient au Christ et à sa 
mère. On sait avec quelle profusion d'ouvrages d’art 1ls orne- 
rent la basilique de Saint-Marc. Près de la porte du baptistère 
et sur la face extérieure du temple, on remarque un groupe en 
marbre de Paros, représentant Jésus-Christ tenant un livre de 
la main gauche et bénissant de la main droite, selon le nite la- 
tin; puis, à ses côtés, la mère de Dieu et le Précurseur lui 
adressant leurs prières les mains étendues. Sansovino assigne 
à ces sculptures une curieuse origine. Il prétend qu'un certain 
sculpteur ayant reçu de Dioclétien l’ordre d’exécuter en marbre 
Jupiter, Junon et Mercure, fit un Jésus-Christ, une Notre-Dame 
et un saint Jean-Baptiste, et que cette pieuse substitution lui 
valut l'honneur du martyre. Les statues, ajoute-t-1l,furent trans- 
portées d'Aquilée à Venise. | 

Les Grecs associaient même saint Jean au Christ et à la 
Sainte Vierge dans les images des habits ecclésiastiques. Can- 
tacuzène rapporte que le patriarche de Constantinople, Jean, 
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après avoir couronné l'empereur Andronic, voulut relever par 
quelque ornement la dignité patriarcale. Avant lui, les patriar- 
ches avaient porté le flamméum blanc (ce flamméum servait à 
couvrir la tête); 1l l'enrichit d’or et y fit représenter les images 
da Sauveur, de la sainte Mere de Dieu et de saint Jean-Baptiste. 

Bien que cette association se rencontre spécialement chez les 
Grecs, elle ne fut point sans exemple chez les Latins. Elle cons- 
titue sans doute un grand honneur rendu à saint Jean; mais ici 
vient s’en placer un autre plus insigne et le rapprockant plus 
encore de la divinité. 

On sait que lorsque les rois et les puissances de la terre fai- 
saient aux églises des dons considérables, comme des sculptu- 
res, des châsses, des reliquaires , ils reconnaissaient humble- 
ment, dans les inscriptions commémoratives, que Dieu était le 
premier auteur de ces dons. La formule usitée était celle-ci : De 
donis Dei offert, etc., des dons de Dieu 1l offre. 

Or, suivant le témoignage de Paciaudi, une colonne conser- 
vée au musée de Vérone,et qui devait avoir servi autrefois à sou- 
tenir le saint ciboire dans une église, présentait ces mots : De do- 
nis sancii Johannis-Baplistæ (des dons de saint Jean-Baptiste), 
substitués à ceux consacrés par un usage général, de donis 
Dei. 

Aucun autre saint n'a partagé avec le Précurseur le privilége 
de l'application de la célèbre formule. 

L'étude de la numismatique révele l'existence d'un grand nom- 
bre de monnaies sur lesquelles se trouve l’efligie de saint Jean- 
Baptiste et dont Paciaudi a donné le catalogue. La première 
pièce à mentionner est une monnaie de cuivre des premiers 
temps du christianisme et qui représente sur l’une de ses faces 
la tête de Jésus-Christ, avec cette légende : Redemptio filiis ho- 
minum. Viennent ensuite des monnaies de rois, de papes, de 
princes, de villes et celles de l’ordre militaire de Saint-Jean. 

Le rôle politique et les hauts faits militaires de cet ordre cé- 
lèbre ont fourni à l'histoire quelques-unes de ses pages les 
plus glorieuses. Possesseurs de l'ile de Rhodes, les chevaliers 
y tinrent pendant plus de deux cents ans les Turcs en échec, 
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et ne l’abandonnèrent à Soliman qu'après la défense la plus hé- 
roïque; investis dans l’île de Malte, leur nouveau séjour, par les 
meilleures troupes de ce même Soliman, ils soutinrent avec une 
poignée d'hommes un siége de trois mois et forcèrent l'ennemi 
vaincu à se rembarquer. Il n'entre point ans notre cadre d'énu- 
mérer les bienfaits dont la chrétienté fut redevable à l'ordre da 
Malte, nous nous contenterons de signaler l'accroissement qu'il 
procura au culte de saint Jean. D'abord, l'établissement formé 
par lui dans la ville d’Acre, en Syrie, y excita une si vive dévo- 
tion envers le Précurseur, que cette ville joignit à son nom celui 
de Saint-Jean. Puis, lorsque les biens de l'ordre furent partagés 
en prieurés, baill'ages et commanderies, toutes ou presque tou- 
tes les églises dépendantes de ces établissements furent placées 
sous l’invocation du saint patron des chevaliers. 

A l'époque où le siége de l’ordre était encore à Rhodes, le sul- 
tan Bajazet, pour gagner l’amitié du grand-maïtre d’Aubusson, 
lui avait fait présent de la main de saint Jean, précieuse relique 
autrefois conservée dans une église d'Antioche, puis déposée à 
Constantinople où les Turcs l’avaient respectée. Le grand-maf- 
tre fit placer cette main dans un tabernacle d'or massif, enrichi 
de perles et de pierres précieuses ; et lorsque plus tard elle eut 
êté transportée à Malte, l'ordre obtint, sous le magistère d'Adrien 
de Vignacourt, au XVIIe siècle, la permission de célébrer la 
fête commémorative de la Translation. La sainte relique, placée 
dans l’église de Saint-Jean, y resta jusqu’en 1798. Les Français 
l'enlevèrent, ainsi que tous les objets précieux quise trouvaient 
dans les monuments publics de la Valette; mais, après la capi- 
tulation, ils la rendirent au grand-maître Hompesels, qui l’em- 
porta en Italie. Elle fut ensuite envoyée à Saint-Pétersbourg, 
lorsque Paul Lèr se fut proclamé grand-maître de l’ordre. Telle 
est, en quelques mots, l'histoire de cette main de saint Jean qui, 
longtemps révérée sous le ciel de l’Asie-Mineure, devint une es- 
pèce de talisman par la vertu duquel des hommes de toutes na- 
tions, réunis sous le même drapeau, accomplirent de glorieuses 
actions et conquirent une place immortelle dans les fastes du 
catholicisme. Pour honorer son glorieux patron, l’ordre faisait 
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appel à tous les arts. Ainsi, Mathias Preti, l'élève du Guerchin, 
fut chargé de peindre dans l'église de Saint-Jean-de-Malte toute 
la vie du Précurseur, et Michel-Ange du Caravage retraça la 
décollation dans un tableau à la fois effrayant et sublime, des- 
tiné à orner la chapelle où la main était déposée. Dans l'oratoire 
des grands maïtres, on voyait une statue d’argent qui représen- 
tait le Précurseur portant l'agneau. A la poupe du vaisseau 
amiral apparaissait une statue de bois d'une sculpture exquise: 
c'était encore saint Jean, tenant de la main droite une lanceet 
de la main gauche un livre. Vers le milieu du XVII: siècle, 
Paciaudi vit à Malte ce vénérable palladium de la marine de 
l’ordre. Conservé depuis longtemps déjà comme relique dans le 
trésor des chevaliers, il portait les traces des nombreux assauts 
que les vents et les vagues lui avaient livrés; dans la main 
droite, le livre était encore entier, mais la gauche ne portait plus 
qu'un tronçon de la lance guerrière. | 

On sait qu’au moyen-âge, chacune des principales maladies 
qui affligeaient l’humanité se désignait par le nom du saint au- 
quel onattribuait plus spécialement le pouvoir de laguérir. Ainsi, 
par exemple, l'hydropisie s'appelait maladie de saint Eutrope, 
la lèpre, maladie de saint Lazare. Saint Jean avait aussi donné 
son nom à une des maladies les plus terribles, l’épilepsie. 
Quelle en fut la raison? Il serait assez difficile de la déterminer. 
M. Breuil la trouve dans une tradition populaire suivant la- 
quelle la femme d'Hérode était devenue épileptique en punition 
- de la part qu’elle avait prise à la mort de saint Jean-Baptiste et 
au moment même où le chef sanglant du Précurseur lui avait 
été présenté. De se miracle serait dérivée la croyance que l'on 
devait recourir à saint Jean pour la guérison de la maladie. 
Quoi qu'il en soit de l'origine de cette croyance, toujours est-il 
certain, d'après le témoignage d’un cartulaire royal cité par Du 
Cange, que l’épilepsie portait le nom de mal Saint-Jean vers la 
fin du XIVe siècle. | 

Nous venons de voir la vénération profonde dont saint Jean 
fut l’objet chez les nations chrétiennes ; nous allons retrouver 
son culte, par un privilége qui luiest particulier, non moins 
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_ fortement établi chez les nations non chrétiennes de l'Orient. 

L'historien juif Josèphe parle du Précurseur avec de grands 
éloges et raconte l'histoire de son martyre à peu près de même 
que le Nouveau-Testament. Suivant lui, le tétrarque llérode, té- 
moin de la puissante influence que saint Jean, le sincère prédi- 
cateur de la vérité et de la vertu, exerçait sur le peuple, le fit 
décapiter dans la crainte d'une révolution. Les écrivains juifs 
postérieurs à Josèphe sont d'accord pour placer Jean-Baptiste 
parmi les hommes les plus distingués de leur nation. Le Coran 
même retrace la naissance et la mission du fils de Zacharie 
conformément à l’histoire évangélique, et, si l'on en croit d'Her- 
_belot, la nativité de saint Jean est marquée dans les éphémérides 
des mahométans sous le nom de Mila Jahia. Enfin, les Turcs at- 
tribuent à saint Jean le pouvoir de faire cesser la peste; 1ls ont 
même un proverbe à ce sujet: « Quand saint Jean arrive, la 
peste s'en va. » 

Il existe de nos jours, en Orient, une ancienne secte fort nom- 
breuse, qui n’adresse pas seulement un culte à Jean-Baptiste, 
mais qui le proclame encore son fondateur et son chef. Les adhé- 
rents sont connus sous le nom de Mandaites, Nazaréens, Sa- 
biens, chrétiens ou plutôt disciples de saint Jean, Mandai Ja- 
hia. Ils se divisent en deux fractions ou communautés. L'une, 
se composant de quatre à cinq mille personnes, habite dans le 
Schat-el-Arab (l'ancienne Mésopotamie et la Babylonie), près 
des villes de Bassra et de Korna. L'autre, qui compte environ 
quatorze mille personnes, passe pour habiter en Syrie, aux en- 
virons de Latakié ou Laodicée, et peut-être dans certaines val- 
lées du Liban. 

Un savant danois, M. Finn Magnusen, profitant des travaux 
antérieurs de MM. Norberg et Sylvestre de Sacy, sur le même 
sujet, a resserré en quelques pages, de son grand ouvrage sur 
les doctrines eddiques, tout ce qu'il estimportant de connaître 
sur les chrétiens de saint Jean. Leur livre sacré, dans lequel on 
retrouve plusieurs traditions de l’Ancien-Testament, telles que 
celles relatives à Adam et Eve, au déluge, à Noé, est d’ailleurs 
un amalgame de dogmes empruntés aux anciennes religions de 
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la Syrie, de l’Arabie et de la Chaldée. Il y respire d'un bout à 
l’autre une haine profonde contre les chrétiens et les juifs. Le 
Christ y est représenté comme un démon trompeur, venu sur la 
terre pour égarer l'humanité par des prestiges et pervertir la 
vraie foi! Mahomet n'est, du reste, pas mieux traité. C’est un 
brigand arabe et le dernier des faux prophètes qui ont apparu 
pour opprimer les peuples. Mais tous les éloges, tous les res- 
pects sont dus à Jean-Baptiste (Juliana Jahia), qui a fondé la 
secte nazartenne par le sacrement du baptême, qui a préché 
sa doctrine pendant quaraute-deux ans sur les bards du Jour- 
dain, et qui, enfin, est monté au ciel aprés une sorte de transfi- 
guration. Les Mandaites célèbrent en l'honneur de saint Jean, 
au mois d’avril ou au mois d'août, une fête annuelle de trois 
jours; i!s ont, en outre, au mois de juin, une grande fête bap- 
tismale appelée haïd Pegnia, ou fûte de cinq jours. La commu- 
nauté s’achemine alors vers les fleuves, et chaque Mandaïte doit 
laver les crimes qu'il a commis, au moyen d'un uouveau bap- 
tême. Selon les idées de la secte, le baptême ne peut avoir lieu 
que par immersion dans un fleuve, saint Jean ayant montré 
par son exemple que le Jourdain et les autres fleuves renfer- 
ment l'eau vraiment purifiante et baptisinale. 

Une foule de traditions” populaires ont amplifié la légende 
évangélique de saint Jean, et spécialement l'histoire de son sup- 
plice. 

Ainsi saint Jérôme racontait qu'Hérodiade, tenant le chef 
du Précurseur, aÿait, par une derrière et atroce insulte, percé 
avec une aiguille cette langue qui l’avait accusée. Suivant Nicé- 
phore, auteur d’une histoire ecclésiastique, Salamé la danseuse 
avait eu la fin la plus tragique. Marchant un jour sur la glace, 
qui se rompit sous ses pieds, elle s’enfonça dans l'eau jusqu'au 
cou, et la glace venant à se rejoindre lui détacha la tête du reste 
du corps. En Allemagne, alors qu'au moyen-âge les souvenirs 
du paganisme germanique étaient cncore pleins de force, et que 
les anciens dieux, transformés en démons, recevaient encore un 
culte de terreur, les croyances populaires placaient Hérodiade 
(c'est-à-dire Salamé, désignée par le nom de sa mère), au nom- 
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bre de ces esprits du mal et lui assignaient même un rang con- 
sidérable. En lisant les décrets pénitentiaux du Burchard de 
Worms, on voit qu’Hérodiade partage avec Diane, déesse des 
paiens, le commandement de la troupe des sorcières, et qu'elle 
apparait à leur tête lorsque, durant le silence des nuits, l'innom- 
brable multitude parcourt la terre. Hérodiade figure aussi dans 
le pandémonium connu en Allemagne sous le nom de Wütendés 
Heer, et dans la chasse du roi Hugon, etc. D’autres documents 
nous apprennent que le culte superstitieux d'Hérodiade prit un 
si large développement, qu'elle passa dans l'esprit de ses ado- 
rateurs pour régner sur le tiers du monae. « Eh! quoi! s’écrie, 
au dixième siècle, un saint évèque de Vérone, Ratherius, Franc 
d'origine et né dans les environs de Cambrai : Ces hommes ne 
se contentent pas de faire d'Hérodiade, de celle qui a tué Jean- 
Baptiste, une reine et même une déesse, 1le aflirment encore que 
le tiers de l'univers lui appartient, comme s'ils lui donnaient 
cet empire pour la récompenser de la mort du prophète ! » Le 
zèle des évêques et leurs énergiques censures luttèrent en vain 
contre ces croyances 1mples. 

Un personnage fantastique, connu en France, au moyen-âge, 
sous le nom de Domina Abundia, ou dame Habonde, passait 
aussi pour régner sur le tiers du monde. Grimm, dans ses 
recherches sur la mythologie germanique, signale les rapports 
frappants qui existent entre cette dame Habonde et Hérodiade. 
Il pense que ce tiers du monde qu'Habonde traine à sa suite, 
représente les enfants non baptisés, ou le grand nombre de 
paiens, lesquels sont exclus de la communauté chrétienne. 


IT. 


Nous avons dit qu'au culte de saint Jean se rattachaient des 
usages singuliers et des superstitions nombreuses. Nous allons 
aussi brièvement que possible en présenter le tableau et en 
rechercher l'origine. 

Le plus célebre de ces usages est connu sous le nom de Feu 
de la Saint-Jean. Son existence est suffisamment indiquée dès 
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le Ve siècle par un passage du célèbre sermon de saint Eloi 
contre les superstitions de son temps, sermon que l’on peut lire 
dans le spicilége de d'Achery et qui se trouve dans la vie de 
saint Eloi par saint Ouën. 

Mais au XII° siecle, le témoignage du théologien Jean Beleth, 
et au XIII, celui du théologien Durant, sont tout à fait expli- 
cites. Beleth , dans sa Summa de divinis officiis, nous apprend 
que le plus généralement on allume en l'honneur du saint des 
brandons et des torches, et que, dans quelques localités, on pro: 
mène une roue ardente : rota in quibusdam locis volvitur. 

Plus tard, l'usage des feux de la Saint-Jean se régularise, et 
nous le trouvons établi dans un grand nombre de villes de 
France, sous les auspices de l'autorité municipale. 

Un bûcher paré de fleurs et de feuillages s'élevait sur la 
place publique, devant la maison de ville, et le maire y mettait 
le feu. [l est remarquable, fait observer M. Breuil, que le prin- 
lége d'allumer le bûcher de Saint-Jean soit un de ceux expressé- 
ment conférés aux maires perpétucls par l’édit de 1597. À Panis, 
pendant plusieurs siècles, l’honneur d'allumer le bûcher de la 
place de Grève fut réservé à nos rois. Louis XI, dit M. Dufey, 
dans un article inséré au tome 27 du Dictionnaire de la Conver- 
sation , Louis XI, en 1471, suivant l'exemple de ses prédéces- 
seurs, vint présider cette singuliere cérémonie. 

Le feu de la Saint-Jean, 1373, fut très-remarquable. Au milieu 
de la place de Grève s'élevait un arbre ou mât de soixante pieds 
de haut, hérissé de traverses de bois auxquelles étaient atta- 
chées cinq cents bourrées et deux cents cotterels; dix voies de 
bois et beaucoup de paille formaient la base de ce vaste bûcher. 
On y plaça un tonneau et une roue {nous prions nos lecteurs de 
ne point oublier ce détail, nous verrons plus tard ce que signi- 
fiait cette roue). Cet appareil colossal était sillonné par des 
couronnes et des guirlandes. Des bouquets furent distribués au 
roi, \ aux selÿneurs et aux dames de la cour, aux magistrats et 
aux wotables bourgeois. Des fusées et des pétards étaient placés 
dans! les diverses parties du bücher. Cent vingt archers de la 
ville, cerrt arbalétriers st autant d'arquebusiers maintenaient 
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l'ordre et contenaient la foule qui encombrait toutes les issues. 
On suspendit à l'arbre un grand panier renfermant deux dou- 
zaines de chats et un renard. Ce dernier article de dépense 
était ainsi énoncé dans les registres de la comptabilité muni- 
cipale de l’époque : À Louis Pommereux, l’un des commissaires 
des quais de la ville, cent sous parisis, pour avoir fourni les 
chats qu'il falloit audit feu, comme de coutume; même pour 
avoir 1ly a un an, où le rot assista, un renard, pour donner 
plaisir à Sa Majesté, et pour avoir fourni un grand sac de 
toile, où étoient lesdits chats. 

Le feu consumé, le roi entra dans l'Hôtel-de-Ville où l’atten- 
dait une collation composée de dragées, de confitures sèches, 
de cornichons, de quatre grandes tartes, de massepains, de 
crèmes, etc. Tandis que le roi, la cour, les magistrats et les 
notables bourgeois vidaient les buffets du banquet municipal, la 
foule se ruait sur les débris du bûcher et se disputait les moin- 
dres tisons. LAN 

Louis XIV n'assista qu'une fois à cette cérémonie; Louis XV 
jamais. 

L'Eglise prenait-elle part à ces feux ? « Oui, répond Bossuet 
dans son catéchisme de Meaux, où 1l pose lui-même la ques- 
tion daus la leçon première consacrée à la Nativité de saint 
Jean-Baptiste. Oui, l'Eglise prend part à ces feux, continue-t-il, 
puisque dans plusieurs diocèses , et en particulier celui-ci, 
plusieurs paroisses font un feu qu'on appelle ecclésiastique. — 
Quelle raison a-t-on eue de faire ce feu ecclésiastique ? — Pour 
en bannir les superstitions qu'on pratique au feu de la Saint- 
Jean. » C’est ainsi qu'il ne fut point rare de voir dans la même 
ville un feu allumé par le curé devant le portail de son église. 
Cette coïncidence de la fête municipale et de la fête religieuse 
se rencontrait à Amiens. Le 23 Juin 1656, l’évêque Faure 
ordonna qu'à l’avenir, dans tout le diocèse, les feux de la Saint- 
Jean seraient placés devant la porte des églises paroissiales et 
que le clergé irait processionnellement les allumer. Le célébrant, 
en mettant le feu, entonnait le Te Deum, et, pour clore la céré- 
monie, on donnait un souvenir aux trépassés eu chantant le Le 
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profundis. En Bretagne, dans le pays de Léon. des siéges vides, 
placés autour du feu de la Saint-Jean, sont destinés aux âmes 
des morts qui viennent s'y réchauffer et assister aux réjouis- 
sances. | 

La cérémonie religieuse a été généralement supprimée depuis 
la Révolution; mais on la rencontre encore dans beaucoup de 
villages de nos diverses provinces, notamment en Bretagne et 
en Picardie, et dans un grand nombre de villes du Midi, où elle 
se rattache généralement à la fête municipale dont le feu de la 
Saint-Jean est l’occasion. 

Suivant le poète-maçon Charles Poncy , en aucun lieu du 
monde le Précurseur n'est plus brillamment et plus joyeuse- 
ment fêté qu'il ne l’est encore aujourd’hui à Toulon. A Turin, la 
fête municipale s'est maintenue jusques à l'ère constitution- 
nelle. Ce dernier reflet du passé s’ést éteint à la publication du 
stalulo. | 

En Allemagne, avant la Réforme, les feux de la Saint-Jean 
donnaient lieu, dans certaines villes, à des solennités réglées 
par l’autorité civile auxquelles prenaient part la noblesse, les 
princes et les empereurs eux-mêmes. En 1489, la veille de 
Saint-Jean -Baptiste, disent les annales de Francfort, il fut 
élevé dans la maison des consuls, sur la place publique, un 
bûcher immense, surmonté de nombreux étendards, au milieu 
desquels brillait celui du roi. Des branches d'arbres masquaient 
de leur vert feuillage le bois de ce bûcher, et avant la cérémonie 
du feu, il y eut une daüse de seigneurs devant le roi. En 1497, 
Augsbourg devait être témoin d’un spectacle plus rare et plus 
curieux encore. L'empereur Maximilien présidait à la fête, et la 
belle Suzanne Neithard mit avec une torche le feu au bûcher. 
Puis l’archiduc Philippe vint lui présenter la main, et ouvrit 
avec elle la danse autour des flamues. 

À l'égard des feux de Saint-Jean allumés en Allemagne, on 
fait une remarque importante c'est qu'ils ne sont en usage que 
dans la partie méridionale de ce pays et n'ont jamais pu s’intro- 
duire dans la partie septentrionale, où les feux de Pâques, Oster- 
Jeuer, règnent sans partage; opposition qui se rapporte parfai- 
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tement, dit M. Breuil, à l’ancienne rivalité si connue des races 
saxonne et franque. On retrouve les feux de la Saint Jean dans 
la presqu'ile scandinave, en Suède, en Norwége et même en 
Danemark. Ils ont été longtemps en grand honneur chez nos 
voisins d'Outre-Manche. Ils duraient jusqu'à minuit et souvent 
jusqu’au chant du coq; la jeunesse dansait autour des flammes, 
avec des couronnes de matricaire et de verveine sur la tête, et des 
bouquets de violettes à la main. 

En Ecosse comme en Bretagne, les paysans se disput:nt avec 
ardeur la couronne qui domine le feu sacré. Ces fleurs flétries 
sont des talismans contre les maux du corps et les maux de 
l'âme. 

L'usage de ces feux ne s'offre pas avec moins de généralité 
chez les peuples d’origine slave. En Russie, au temps du paga- 
nisme, les jeunes gens et les jeunes filles couronnés de fleurs et 
portant des ceintures d'herbes consacrées, s’assemblaient le 24 
juin : ils allumaient un feu en l'honneur de Kupalo, dieu des 
moissons, sautaient au travers et y faisaient passer les trou- 
peaux pour les assurer contre les atteintes des Léchies, esprits 
des bois ; quelquefois, au milieu des chants et des danses, un 
co blanc était jeté et consumé dans les flammes. Or, ce qu'il 
importe de remarquer, c'est qu'aujourd'hui encore ce même nom 
de Kupalo désigne les feux de la Saint-Jean 

En Lithuanie et en Prusse, le 23 juin au soir, des feux appa- 
raissent partout dans la campagne, et le lendemain matin, on 
pousse les bestiaux au travers des cendres, afin de les préserver 
des maladies, des sortiléges, des atteintes de la foudre et de la 
suppression de leur fait. 

En Pologne et en Bohème, le feu de la Saint-Jean se nomme 
Sobotka, petit samedi, par comparaison avec le grand Sobotka, 
samedi de Pâques, époque de célèbres réjouissances. Dans la 
Servie, le peuple a une si haute idée de la fête du 24 juin qu’il 
dit que le soleil s'arrête trois fois ce jour-là par respect. 

En Grèce, la veille de Saint-Jean, les femmes allument des 
feux , et s’écrient en sautant par-dessus : « Mes péchés me 
quittent. » 
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: Nous retrouvons ces feux avec les usages qui s’y rattachent, 
plus ou moins variés, 'en Italie et en Espagne. Vers l’année 
1510, Martin d'Arles, chanoine de Pampelune, s'exprime ainsi 
dans sa dissertation de superstitionibus : « Le jour de la Saint- 
Jean, pour témoigner leur joie, les fideles sonnent les cloches, 
allument de grands feux, après avoir, de grand matin, recueilli 
dans la campagne des herbes odoriférantes, médicinales, et qui 
jouissent à celle époque de la plénitude de leurs vertus. Quel- 
ques-unes allumentdes feux dans les carrefours des rues et dans 
les champs , afin d'empêcher que des sorcières ne passent par 
ces lieux-là durant la nuit de la Saint-Jean. D'autres brûlent 
les herbes qu'ils ont recueillies, et croient se préserver, par ce 
moyen, de la foudre et de la tempête, comme aussi éloigner les 
démons avec la fumée qu'elles produisent. » L'ancienne popula- 
rité de la Saint-Jean était telle en Espagne,que les chrétiens, les 
juifs et les maures ÿ prenaient également part, et jetaient à 
l'envi dans le feu, pour honorer la fête, les chrétiens du jonc, dit 
un vieux poète, Jes maures du myrle , les juifs du roseau. 
Notons ici, à propos du jonc, formant le tribut des chrétiens aux 
flammes du bûcher sacré, que dans le pays des troubadours, le 
jonc coupé à la Saint-Jean servait à une sorte de divination 
amoureuse. On lit, en effet, dans le roman de Flamenca (Lexique 
roman de Raynouard, p. 37) : «Jamais pour lui je neme soucie 
de couper jonc à la Saint-Jean, pour éprouver si nous sommes 
tous deux pareils en amour. » 

Nous avons constaté la généralité et l'ancienneté de l'usage 
des feux de la Saint-Jean. Nous allons maintenant en rechercher 
l’origine. . 

La Nativité de saint Jean-Baptiste est placée au 24 juin, épo- 
que du solstice d'été, de même que la naissance du Christ est 
placée au 25 décembre, époque du solstice d'hiver. Ce n'est 
point fortuitement, dit M. Breuil, que cette disposition des deux 
fêtes se rencontre dans le calendrier ecclésiastique; elle tent a 
des causes profondes qui fournissent à cet auteur la matière de 
recherches savantes, dont nous ne pouvons donner ici que le 
résultat. | 
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Les peuples de l'antiquité, qui avaient fondé leurs diverses 
religions sur l'observation des phénomènes de la nature, et dont 
les principales divinités étaient des personnifications du soleil, 
célébraient de grandes fêtes aux moments les plus considérables 
du cours de cet astre, notamment à l'époque du solstice d'hiver 
et à celle de l'été. La fête du solstice d'hiver, au 25 décembre, 
s'appelait, chez les Romains, dies natalis solis anvicti. On 
célébrait alors la naissance de Mithra, dieu-soleil de la Perse, 
dont le culte, répandu dans tout l'Orient, s'était introduit à Rome 
a l'issue de la fameuse guerre des pirates. Le 11 du mois de 
tybi, c'est-à-dire le 6 janvier, l'Egypte célébrait la réapparition 
ou la renaissance d’un autre dieu-soleil Osiris. | 

Le solstice d'été, à son tour, était marqué par d’autres 
solennités non moins importantes. Ainsi cette même Egypte 
fêtait le dieu Horus, vengeant son père Osiris par sa victoire 
sur Thiphon, c'est-à-dire le soleil solsticial ramenant l'inonda- 
tion périodique du Nil et faisant succéder la fertilité de la terre 
à La stérilité causée par une extrême sécheresse. Ainsi encore 
les Phéniciens et les Syriens célébraient les Adonies, fête de 
leur dieu-soleil Adonis, dont le mythe a tant de rapport avec 
celui d'Osiris. Enfin, pour donner un dernier exemple, les 
Romains avaient, au mois de juin, la fète de Vesta, personnifi- 
cation de La force inextinguible du feu caché au centre de la 
terre et du ciel. | 

Aussi longtemps que les chrétiens furent en butte aux persé- 
cutions, 1ls détestaient toutes les cérémonies et toutes les habi- 
tudes païennes; mais lorsque leur religion se fut assise sur le 
trône des Césars, ils comprirent que pour conserver et étendre 
plus facilement son empire, il fallait, au lieu de proscrire les 
observances du culte païen, s'approprier et sanctifier celles qui 
ne pouvaient porter aucune atteinte aux dogmes et aux tradi- 
tions de l'Eglise. Ils ne connaissaient point les époques précises 
des faits évangéliques, sice n'étaient celles de la mort et de la 
résurrection du Sauveur ; ils imaginèrent donc de fixer la nais- 
sance de celui qui était le soleil spirituel du monde, le soleil de 
justice, aux époques mêmes où les gentils fêtaient la naissance 
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de leurs dieux-soleils. Dans les Eglises d'Occident la fête de 
Noël fut placée au 25 décembre, et, dans les églises d'Orient elle 
eut lieu le 6 janvier, jour de la naissance d'Osiris, selon ce que 
nous avont dit plus haut. Osiris, en effet, personnifiait le soleil 
et le Nil. L'inondation du Nil avait lieu vers le solstice d'été: 
Osiris renaissait alors comme le Nil. Les plantes des secondes 
semailles commençant à paraître vers le solstice d'hiver, sous 
l'influence de la chaleur solaire, Osiris renaissait cette fois 
comme le soleil. 

De savantes dissertations ont mis en évidence le motif que 
donne ici M. Breuil de la fixation de la fête de Noël au 25 décem- 
bre; on peut lire, entre autres, celle de Jabouski : De origine 
festi nalivitatis Christi. Le manichéen Faute, reprochant aux 
catholiques de célébrer les fêtes paiennes et notamment les 
solstices, saint Augustin lui répondait (sermon 190, In natal. 
Domini) « Nous solennisons ce jour, non comme les infidèles à 
cause du soleil, mais à cause de celui qui a fait le soleil. » 
Suivant Beausobre (Hist. du manichéisme), ce fut Jules Ie, 
mort en 332, qui fixa la nativité du Christ au 25 décembre, pour 
son Eglise et celle d'Occident. Les Eglises d'Orient qui l'avaient 
fixée au 6 janvier, maintinrent, selon lui, leur coutume, jusqu'à 
ce que quelques Romains étant venus à Antioche vers l'an 377, 
et saint Chrysostome s'étant déclaré pour la pratique de Rome, 
elle s'établit premièrement à Antioche et depuis à Constan- 
tinople, lorsqu'il en fut deveuu évêque. 

Cependant 1l fallait trouver pour le solstice d'été une fête 
qui servit de peudant à la nativité du Christ. Une heureuse 
inspiration fit recourir à l'histoire du Précurseur : « Il faut qu'il 
croisse et que je diminue, » avait dit saint Jean à ceux qui 
parlaient du Christ. | 

Jean était, en effet, le dernier des prophètes, en lui s’éteignait 
le soleil de l'ancienne alliance, tandis que Jésus était le soleil 
de la nouvelle. Dès lors, rien de plus naturel, après avoir 
placé la naissance du Christ à l'époque de l'accroissement des 
jours, que de fixer La Nativité de saint Jean à l'époque de leur 
diminution. 
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Pratiques superstitieuses jointes au feu de la Saint-Jean. 


Dans le chapitre du catéchisme de Meaux que nous avons déjà 
crté, Bossuet, après avoir posé cette question: « Quelles sont 
les superstitions pratiquées au feu de la Saint-Jean ? » répond 
ainsi: « Danser à l’entour du feu, jouer, faire des festins, chan- 
ter des chansons déshonnèêtes, jeter des herbes par-dessus le feu, 
en cueillir avant midi ou à jeun, en porter sur soi, les conserver 
le long de l’année, garder des tisons ou des charbons de feu, et 
autres semblables. » 

A cette énumération, il faut ajouter une pratique qui, presque 
partout, est l'accessoire desfeux de la Saint-Jean, c'est-à-dire, le 
saut ou le passage à travers les flammes. Cette dernière supers- 
tition n’est pas une des moins remarquables et prêterait à de 
longs développements. 

Dans les religions de l'antiquité, le feu et l’eau sont les prin- 
cipes par excellence. L'initiation aux mystères de Bacchus était, 
à Athènes, accompagnée de purifications par l'eau, le feuet l'air, 
et la mythologie grecque nous apprend que Cérès, voulant as- 
surer l’immortalité à Démophon, le fit passer dans les flammes, 
comme Thétis avait fait pour son fils Achille. En interrogeant 
la Bible, nous voyons, au chapitre XVIII du livre II des Para- 
lipomènes, que le roi Achaz fit passer ses enfants par le feu, se- : 
lon la superstition des nations que le Seigneur fit mourir à l’ar- 
nvée des enfants d'Israël. 

Théodoret, évêque de Cyre, en Syrie, qui écrivait au Vesiècle 
un commentaire sur les livres saints, dit, à propos d’un passage 
du quatrième livre des Rois, qu'il avait vu dans quelques villes 
allumer, une fois l'an, sur la place publique, des bûchers à tra- 
vers lesquels sautaient les adolescents et les hommes eux-mê- 
mes; les mères, ajoute-t-1l, exposaient de leurs propres mains 
leursnourrissons à laflamme,et une penséed'expiation,de purif- 
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cation semblait être le motif de tous. Cette pensée de purification 
se retrouve évidemment dans Île cri que nous avons cité plus 
haut des femmes grecques sautant par-dessus le feu : « Mes 
péchés me quittent ! » — Ic1se présente naturellement le sou- 
venir des Palilies romaines. Ces fêtes commémoratives de la 
fondation de Rome se célébraient en l'honneur de Palès aux 
calendes de mai. Elles avaient deux caractères : elles se célé- 
braient d’une manière à la ville et d'une autre à la campagne. 
Toutes commençaient également par des punifications, des of- 
frandes et des expiations. 

À la campagne, les bergeries étaient ornées de feuillage, de 
rameaux piqués dans la terre et leurs portes embellies de lon- 
gues guirlandes. Les pasteurs, dés le crépuscule, prenaient des 
branches de'laurier, les trempaient dans une eau lustrale,en as- 
pergeaient la terre et la balayaient ensuite avec ces mêmes 
branches. Ils purifiaient leurs troupeaux en les exposant à des 
fumigations de soufre et brûlaient des bois résineux, des herbes 
aromatiques et du laurier. On n’immolait aucune victime, mais 
on oftrait à Palès de larges gâteaux, des fromages et du lait. 

Après avoir invoqué les dieux trois fois , en se tournant vers 
l'Orient, on se purifiait les mains dans une eau vive et l'on bu- 
vait, dans une Jjatte rustique, un mélange de lait tiède et de 
vin cuit appelé burranique, de sa couleur rousse, burra. Un 
festin suivait ce sacrifice, puis on mettait le feu à des amas de 
chaume disposés en trois monceaux, et les festoyants sautaient 
e! faisaient sauter leurs troupeaux à travers les flammes, per- 
suadés qu’ils assuraient par cette cérémonie purifiante la pros- 
périté de l’homme et la santé de l'animal. 

Si maintenant nous parcourions les contrées qui constituaient 
l'Ancien-Monde, et interrogions les temps modernes, nous } 
retrouverions, universellement répandues, les traditions paien- 
nes sur l'excellence du feu (1), sur la vertu qu’il possède de pu- 


(1) Les sacrifices païcns finissaient par une invocation à Vesta, parce que 
Vesta, disaient-ils, est la déesse du feu, sans lequel aucun sacrifice ne peut être 
accompli. 
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rifier et de faire prospérer tous les êtres, et 1l ne resterait plus 
aucun doute pour nous sur l'origine des croyances populaires 
attribuant au feu de la Saint-Jean la vertu de purifier, de bénir, 
de consacrer pour ainsi dire tout ce qu'il touche. 

Quant aux festins dont parle Bossuet et qui suivaient ces 
feux, ils ont évidemment la même origine. Les grandes solen- 
nités du paganisme du Nord étaient généralement accompagnées 
d'un banquet auquel prenait part la communauté entière. Chez 
les Romains, dans les temples, après les sacrifices publics, les 
prêtres, les popes, les victimaires se partageaient les restes des 
sacrifices, chairs et gâteaux, ce que l'on appelait le polluctum. 
Dans les sacrifices privés, les sacrifiants remportaient le polluc- 
tum et en faisaient des repas à leurs amis. « La manducation 
de la chair des victimes, dit M. Auguste Nicolas, dans ses Etu- 
des philosophiques sur le christianisme, se retrouve chez tous 
les peuples et à toutes les époques, comme faisant partie inté- 
grante du sacrifice. » Les paiens se flattaient dans cette circons- 
tance de manger avec les dieux; idée bien remarquable, dit 
l'auteur que nous venons de citer, et dans laquelle 1l voit le pres- 
sentiment de tous les peuples anciens pour le sacrement de l'Eu- 
charistie. 

Viennent maintenant les herbes et les fleurs de la Saint-Jean, 
dont on connaît toute la célébrité, surtout dans le midi de la 
France. Le peuple de ces contrées attache à ces plantes des ver- 
tus superstitieuses ; 1l est persuadé que, s1 elles ont été cueillies 
le jour même avant le lever du soleil, elles sont propres à gué- 
rir beaucoup de maux. 

En parcourant,dans l'Iistoire naturelle de Pline, les nombreu- 
ses superstitions romaines ou celtiques dont les plantes étaient 
l’objet, on est frappé des rapports que présentent ces supersti- 
tions avec les plantes de la Saint-Jean. M. Breuil en cite les 
exemples suivants: En Allemagne, le jour de la nativité du Pré- 
curseur, on suspend dés racines d’armoise au-dessus de la porte 
de la maison, et, par ce moyen, on croit préserver de tout mal 
l'asile domestique. Quelques personnes se font aussi des cein- 
tures avec des fleurs de cette plante; un proverbe superstitieux 


198 DU CULTÉ DE SAINT JEAN. 


enseigne même que quiconque porte sur soi de la sauge et de 
l'armoise ne sent pas la fatigue en voyage. Eh bien, Pline nous 
apprend que l’armoise, arlemisia, la fleur d'Artémise ou Diane, 
était une plante curative employée spécialement pour guérir les 
maladies des femmes; et nous retrouvons précisément chez lui 
la superstition allemande: « Artemisiam alligatam qui habet 
viator negatur lassitudinem sentire (1). » 

Nous retrouvons également dans Pline la condition qui exige 
que la récolte des plantes ait lieu avant le lever du soleil. « Une 
herbe quelconque, dit-il, qu'on a cueillie avant le lever du so- 
leil et sans être vu d° personne, étant attachée au bras gauche, 
mais sans que le malade le sache, guérit la fièvre tierce. » Le 
samolus des Gaulois devait être cueilli par une personne à jeun, 
de même que le ériticum repens (chiendent), dont les Romains 
superstitieux se servaient pour la guérison des panaris et des 
écrouelles. Or, Thiers, dans son Traité des superstitions, s'ex- 
prime ainsi: « Quelques-uns, pour se garantir de maléfices ou 
de charmes, vont cueillir, de grand matin, à jeun, sans avoir 
lavé leurs mains, sans avoir prié Dieu, sans parler à personne 
et sans saluer personne en chemin, une certaine plante, et la 
mettent ensuite sur la personne malificiée ou ensorcelée. Ils 
portent sur eux une racine de chicrée qu'ils ont touchée à ge- 
noux, avec de l’or et de l'argent, le jour de la nativité de saint 
Jean-Baptiste, un peu avant le soleil levé, et qu’ils ont arrachée 
de terre avec un ferrement et avec beaucoup de cérémonies, 
après l'avoir exorcisée avec l'épée de Judas Macchabée. » Ou- 
vrons encore Pline : 1l nous dira qu'avant de cueillir l’ellébore 
noir (mélanpodion), la verveine, la mandragore, le sénéçon, 
dans le but de leur faire produire leurs merveilleux effets, on 
traçait avec une épée un cercle autour de la plante. 

Nous avons vu qu’en Allemagne, le jour de la Saint-Jean, on 
suspendait des racines d'armoise au-dessus de la porte de Îa 
maison que l’on croyait préserver de tout mal par ce moyen: 
les Romains, au printemps , faisaient garnir les portes et les 


(1) L'armoise est appelé populairement en France herbe de la Saint-Jean. 
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fenêtres de leurs maisons d’aubépines et de branches de rham- 
nus (nerprum), attribuant à ces arbrisseaux la propriété d’éloi- 
gner les maléfices et les accidents fâcheux. 

Il serait facile de multiplier les rapprochements: nous nous 
bornons à ceux que nous venons d'indiquer pour en conclure 
que les fleurs, comme les feux de la Saint-Jean, ont dans le pa- 
ganisme leur commune origine ; que si l'on demande mainte- 
nant pourquoi, sous l'empire du paganisme, la recherche et les 
usages divers des plantes avaient lieu plus spécialement à l’épo- 
que du solstice d'été, il est rationnel de répondre que, dans les 
fêtes en l'honneur du soleil, on devait naturellement lui faire 
hommage des plus gracieuses productions du règne végétal. 
Quand cet astre est parvenu au solstice d'été, la terre étale 
toutes les magnificences dont il a pu la couvrir. Le moment ne 
pouvait être mieux choisi pour reconnaître ses bienfaits, et cette 
reconnaissance ne pouvait se produire d’une manière plus gra- 
cieuse que par l’offrande des fleurs qu'il avait fait éclore. 

Du reste, si, au solstice d'été, la végétation est dans toute sa 
force, les plantes curatives doivent avoir acquis en même temps 
toute leur efficacité ; la superstition ne pouvait donc choisir 
une époque plus favorable pour leur récolte. Ceci n'est point 
une supposition : les plantes passaient pour être douées, au 24 
juin, de la plénitude de leur vertu, et nous remettons sous les 
yeux du lecteur le précieux passage de Martin d'Arles, chanoine 
de Pampelune, sur les usages de la Saint-Jean... « Similiter, 
summo mane ercunt ad colligendas herbas odoriferas et opti- 
mas medicinales ex su4 naturd, et ex plenitudine virtutum 
propter lempus. » | 

Ajoutons que plusieurs plantes de la Saint-Jean, soit par 
leurs propriétés, soit par leurs formes ou leurs couleurs, por- 
taient avec elles un signe irrécusable. L’armoise, douée comme 
l’absinthe de propriétés toniques , était un symbole de vigueur 
et de santé parfaitement convenable aux fêtes solaires. La matri- 
caire, la camomille, le chrysanthème imitent le soleil par leurs 
fleurs radiées et parle vif éclat de leurs couleurs blanches et jau- 
nes. En Irlande, une espèce de matricaireet uneespèce de camo- 
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mille, que, dans la nuit de Saint-Jean, l'on recueille en même 
temps que la bardane et l’armoise, portent encore, au dire de 
M. Breuil, le nom de Baldursbrà, littéralemerft sourcil de Bal- 
der Or, dans la mythologie scandinave, Balder était un dieu 
solaire d'une beauté éblouissante, personnification du soleil 
brillant et fécondant de l'été. Il nous reste à parler des bains de 
la Saint-Jean. Dans les noces romaines, on présentait à la nou- 
velle mariée l’eau et le feu, parce que l'on pensait que ces deux 
principes engendraient toutes choses. L'eau et le feu, en effet, 
nous l'avons dit déjà, étaient également vénérés dans les reli- 
gions antiques, et servaient simultanément aux purifications 
solennelles. On ne sera donc pas étonné de rencontrer aux épo- 
ques des fêtes solsticiaires, l'association de ces deux éléments; 
et, sous l’empire du christianisme, la persistance des cérémo- 
nies lustratoires accomplies au moyen de l'eau, lors de la fête 
de la Saint-Jean, se concevra d'autant plus aisément , que ces 
cérémonies devaient rappeler le baptême fondé par le Précur- 
seur. 

Le témoignage de saint Augustin ne saurait nous laisser de 
doute sur leur origine païenne. Le saint évêque dit que les ha- 
bitants d'Hippone, mus par une superstition paienne, se ren- 
daient à la mer le jour de la Saint-Jean et se baptisaient : 
« Natali Johannis desolemnitate superstitiosä pagand, chris- 
tant ad mare veniebant et se baptizabant. » 

Dans un autre texte, il prie les habitants d'Hippone, il les ad- 
jure même par le jour terrible du jugement d’avertir leurs amis, 
leurs voisins et tous ceux sur lesquels ils ont autorité, pour que 
personne ne puisse, le jour de la Saint-Jean, se laver dans les 
fontaines, dans les étangs ou dans les fleuves, soit dans la nuit, 
soit aux heures matinales, parce que cette malheureuse cou- 
tume est un reste de paganisme : « Quia hæcinfelix consuetudo 
adhüc de paganorum observalione remansit. » 

Nous retrouvons en Italie les lustrations que saint Augustin 
condamnait en Afrique. Bénédict de Falio, dans une description 
de Naples, publiée en 1580, raconte que la veille de la Saint- 
Jean les hommes et les femmes se rendaient à la mer et s'y 
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baignaientnus, pensant, dit-il, se purger de leurs péchés, etayant 
ainsi la même persuasion que les anciens qui, pour se purifier 
de leurs souillures morales, allaient se laver dans le Tibre. Les 
lustrations de la Saint-Jean étaient en usage à Rome même. 
Finn Magnusen fait remarquer que les calendriers romains du 
moyen-âge, indiquant les diverses singularités du 24 juin, men- 
tionnent expressément les feux et les bains nocturnes pris en 
nageant dans les eaux: Ignes fiant..….. aquæ in noctenalantur. » 

A Cologne, la ville sainte de l'Allemagne, les bains de la 
Saint-Jean constituaient une véritable solennité. Pétrarque, 
dans une lettre au cardinal Colonna, écrite en 1330, nuus révele 
les intéressants détails de la cérémonie. L’illustre poète, arrivé 
à Cologne précisément la veille de la Saint-Jean, au moment 
où le soleil se couchait, est conduit par ses amis surla rive du 
Rhin. I] la voit entièrement couverte d’une brillante multitude 
de femmes. Une partie d’entre elles portaient des ceintures 
d'herbes odoriférantes, et, les manches relevées au-dessus du 
coude, lavaient dans le fleuve leurs mains et leurs bras. On lui 
apprend alors que la cérémonie est fort ancienne, que les gens 
du peuple, les femmes surtout, sont persuadés que l’ablution faite 
ce jour-là dans les eaux du fleuve détourne tous les mal- 
heurs qui auraient pu les menacer dans l'année, et garantit 
même leur prospérité; que la lustration a lieu tous les ans, a 
toujours été pratiquée et que l'usage doit en être conservé avec 
le plus grand zèle. 

Dans le Nord, le clergé catholique, espérant faire changer les 
habitudes païennes, consacra les fontaines les plus célèbres à 
divers saints, mais 1l ne réussit point à détruire l'usage des lus- 
trations solsticiales. De nos jours encore, en Danemark, en 
Suède, en Norwége, on se rend, la veille ou le jour du 24 juin, 
à certaines sources, à certains lacs, et l’on s’y baigne dans le 
but de détourner de soi les maladies ; quelques personnes même 
. font aux fontaines des offrandes, des sacrifices. 

En France, près de Nogent-le-Rotrou, 1l y avait une fontaine 
fameuse par sa vertu curative pendant toute la nuit qui précé- 
dait la Saint-Jean. Hommes et femmes entraient dans ses eaux 
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et s'y baignaient. Suivant une superstition fort répandue que 
cite M. Breuil, le premier seau d’eau tiré d'un puits lorsque 
minuit sonne, dans la nuit de la Saint-Jean, a la vertu de 
guérir la fièvre. C’est ainsi qu'en Allemagne, l'eau recueillie 
pendant que les douze coups de minuit sonnent dans la nuit de 
Noël est réputée sainte et a la vertu de guérir les douleurs om- 
bilicales. 

Dans la description faite par M. Poncy, dela cérémonie du feu 
de la Saint-Jean à Toulon, on remarque le passege suivant: 
« Lorsque le feu a projeté ses dernivres lueurs sur la rade, à 
bord de tous les navires, dans toutes les rues, par toutes les fe- 
nêtres, jaillissent des cascades multipliées sur la tête des prome- 
neurs. iprès la fête du feu, vient la fête de l'eau. Le maire lur 
même, en retournant à l’Hôtel-de-Ville, n'est jamais complète- 
ment exempt d'immersion. Les jeunes filles armées de carafes et 
de gargoulettes africaines, se poursuivent pour s’arroser comme 
de belles fleurs... » À Marseille, suivant M. Millin, on s’inonde 
réciproquement d'eau de senteur que l’on verse des fenêtres ; le 
plus grossier badinage est de couvrir d'eau pure les passants. 
Ce divertissement, qui semble propre aux villes du Midi, se 
rencontre en Pologne le 24 juin dans une forme identique. 
M. Breuil se croit fondé à conclure de 1a généralité de cet usage 
dans des lieux si différents, que les aspersions sont un reste 
d'anciennes lustrations païennes. En Bretagne, la veille de la 
Saint-Jean, l'eau a aussi sa fête particulière, mais une fête rel- 
gieuse et tout à fait imposante. Dans les paroisses situées le 
long des côtes, le curé va processionnellement bénir la mer; sur 
chaque point de la côte s’avancent des processions. Un paysan 
ouvre la marche, tenant de chaque main une cloche qu'il fait 
inter, puis, deux autres paysans portent, l'un le fallot sacré, 
l'autre la croix d'argent ; enfin viennent les prêtres revêtus du 
surplis et de l'étole et suivis d’une foule innombrable. Tout le 
rivage est rempli de nacelles, et chacun monte à bord des bar- 
ques de pêcheurs dont les mâts sont pavoisés de fleurs et de dra- 
peaux... Allons ! découvrez-vous, vous que la erainte des flots 
a retenus sur la grève. Découvrez-vous, car la cérémonie com- 
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mence. À genoux ! entendez-vous porter sur l'aile des brises 
marines et mélancoliquement répétés par les échos du rivage, 
les tintements des cloches ! C'est la bénédiction de la mer! 
et cette cérémonie sacrée est autrement imposante, dans sa sim- 
plicité, que celles des anciens doges de Venise... Priez ; car 
parmi ces frères qui invoquent le ciel, parmi ces femmes, parmi 
ces jeunes filles qui se recommandent au Dieu des ouragans, et 
mettent sous la protection de saint Jean, leur père, leur époux, 
leur fiancé, combien à la fête prochaine porteront le deuil! La 
bénédiction donnée, chaque barque regagne le rivage, et le pé- 
cheur rentre dans sa maison, plein d'espoir dans l’intercession 
du bienheureux saint Jean, et comptant sur une mer pacifique 
et sur une pêche productive. 


H. BERNARD. 


NOTICE 


ALEXIS DE JUSSIEU 


ANCIEN PRÉFET DE L'AIN. 


Alexis de Jussieu, né dans les premières années de ce 
siècle, s'est montré l'un des dignes représentants de cette 
noble famille, qui fut une des gloires de la cité et une des 
illustrations de la grande patrie; qui porta, pendant trois 
générations successives, le sceptre de la botanique française, 
et dont la dynastie intellectuelle, trônant au Jardin des 
plantes, régna longtemps sur la botanique européenne. 

Après la mort du dernier de ces grands naturalistes, les 
héritiers de son nom succédèrent à ses belles facultés, mais 
non à ses goûts, ni à sa carrière. Ainsi, dans les rares 
exemples d'une longue héré lité de l'intelligence, les des- 
cendants aspirent à la couronne de leurs pres, mais ils 
prennent un autre chemin pour la conquérir, et s'efforcent 
d'atteindre leurs ancètres sans les imiter. Le grand Ampère 
ayait fait la gloire de l'Académie des sciences, et son fils a 
siégé avec honneur à l'Académie française. Ainsi tous les 
rayons du génie de l’homme s'élancent du même foy?r pour 
nous illuminer par des reflets divers et semblent, par cette 
diversité même, glorifier mieux encore le souverain auteur 
de toute science et de toute lumière. 


æ 
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Les Jussieu firent commeJ.-J. Ampère : ils laissèrent les 
sciences pour s’adonner à la politique et aux lettres. Le 
frère d’Alexis, Laurent de Jussieu, qui a vécu longtemps 
dans une retraite honorable à Passy, après avoir été, pen- 
dant de longues années, député et secrétaire général de la 
préfecture de la Seine, a servi la cause de la religion et des 
lettres par d'excellents écrits, qui ont mérité d’être traduits 
en plusieurs langues, et qui tous ont su plaire et surtout 
profiter à la jeunesse. 

Sa fille, Me de Chalier, mariée à un des officiers distin- 
gués de notre marine, a publié aussi divers ouvrages où la 
sérieuse instruction qu'elle a puisée dans le patrimoine de 
sa famille se trouve heureusement alliée » la grâce persua- 
sive qui fait l'apanage de son sexe. 

Quant à Alexis, il a figuré parmi les écrivains les plus 
actifs et les plus brillants de l'opposition libérale qui marqua 
les dernières années de la Restauration. Son style est vif, 
ardent, empreint même quelquefois d’une verve mordante, 
mais les entraînements de sa polémique ne s’attaquèrent 
jamais à l'honneur des personnes. Il savait respecter ses 
adversaires et ceux-ci le respectaient à leur tour. Il eût 
pu redire, au déclin de sa carrière, le beau vers que 
Crébillon prononça le jour de sa réception à l’Académie 
française, empressée d'applaudir dans notre grand tragique 
cette douceur intime des mœurs privées contrastant avec 
les sombres et palpitantes émotions dont sa sévère muse fit 
tressaillir tant de fois la scène française : 


« Aucun fiel n'a jamais empoisonné ma plume. » 


Ces sentiments guidèrent M. de Jussieu dans diverses: 
fonctions que lui confia le gouvernement parlementaire 


qu'il avait appelé de ses vœux, et qui garda ses inviolables 
sympathies. 
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Il a administré les départements de la Vienne, de la 
Mayenne, de l'Ain (1), siégé au Conseil d’État, et occupé le 
poste de Directeur général de la police du Royaume, sous 
le ministère et à côté de M. de Montalivet, qui l’honorait 
d’une ancienne amitié (2). 

Il ne m'appartient pas de faire de la politique ; mais j'ai 
le droit de dire que dans ces missions diverses, remplies 
même dans les provinces les plus agitées par les passions 
du temps, il ne se départit jamais de cel esprit de concilia- 
tion qui faisait le fond de son caractère et le secret de son 
ascendant. | 

Je ne puis oublier surtout que dans Femploi si délicat 
qui le mettait à la tête de la haute surveillance de la police 
française , il sut garder l'estime de tous, conquérir l’affec- 
tion particulière du jeune duc d'Orléans et mériter la con- 
fiance du Roi. 

Toutefois, sa situation privée fut loin d’être aussi heureuse: 
on a parlé d'inprévoyance et d'entraînement, mais le juste 
renom de sa parfaite loyauté demeura inaltérable. On le 
plaignit d'autant plus qu'il ne se plaignit poiut : jamais on 
ne l’entendit récriminer contre personne, et il sut accepter 
en silence les disgrâces de la fortune qui amenèrent sa 
retraite. 

Les jours de cette retraite furent laborieux et souvent dif- 
ficiles, Je l’a! vu, à Nice, surmontant les embarras d’une si- 
tuation précaire, ouvrir avec un véritable éclat un cours de 
littérature française, et ravir par ses paroles cet auditoire 
d'élite que la colonie privilégiée des hivers européens em- 
prunte à toutes les notabilités de l'univers. 


(1) M. Alexis de Jussieu fut deux fois nommé préfet de l'Ain sous le 
gouvernement de juillet, du 12 mars 1831 jusqu'au 8 juin 1832 ; puis'il 
revint en 1839 jusqu au 16 mars 1844, 

(2) Avant d'être appelé à la Direction de la police, il avait été chargs 
d'une mission délicate dans la Vendée. 
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Il revint enfin dans sa ville natale, s'asseoir au foyer d'une 
sœur dont la charité et la piété ont élevé la situation mo- 
deste au niveau des plus éminentes bienfaitrices de notre 
ville. C’est dans cet asile béni, où il avait enfin trouvé le 
repos, qu il sentit se ranimer avec ferveur les principes de 
foi que les années d'orages n'avaient pu déraciner de son 
âme. Il aimait à les vivilier auprès de la divine Protectrice 
de la cité, que sa famille avait toujours entourée d’un culte 
héréditaire. , 

Ces sentiments religieux rafraîchissaient son cœur et ils 
inspirèrent plus d’une fois ses écrits. 

C'est alorsque je l’ai intimement connu. Je l’avais entrevu 
dans la vie publique, mais les jours de la retraite me rappro- 
chèrent instinctivement de lui. 

J'aimais à lui dire mes pensées, à lui communiquer mes 
manuscrits ; et il payait cette confiance par de précieuses 
lumières et un plus précieux dévoÿment. 

Je lui ai dû de sages conseils, d'heureuses inspirations, 
et un concours plus actif encore quand mes écrits consa- 
crés à la défense du Saint-Siége rencontraient ses plus 
chères sympathies. Mais sa modestie désintéressée, satis- 
faite d'avoir aidé à cette grande cause, s’appliquait à effacer 
jusqu'aux moindres traces de son travail. 

Je me plais à la rappeler devant vous : c'est un be- 
soin pour une ancienne amitié, un devoir envers une 
noble mémoire. 

Sa renommée littéraire peut se passer d'ailleurs de ces 
révélations posthumes. Pour ne parler que de ses produc- 
tions récentes, ils vous en a lui-même présenté deux, 
courtes il est vrai par leur étendue, mais destinées à 
durer. | 

La première est intitulée : Médilations de la raiswr et 
de la foi. Il 
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La ferme élévation des pensées y répond à la généreuse 
ardeur des élans. On y respire je ne sais quoi de grandiose 
et de suive, de mélancolique et de consolant qui donne 
l'essor aux élans de l'âme et verse un baume sur ses bles- 
sures. On comprend que l’auteur à vu de mauvais jours ; on 
y ressent comme un tressaillernent intime et profond qui, à 
travers les horizons de la sérénité chrétienne, laisse aper- 
cevoir encore les traces de la tempête. Cet ouvrage lui a 
valu le suffrage du P. Gratry, la haute approbation du P. 
Lacordaire et les félicitations de plusieurs éminents prélats 
qui l'ont loué, à l’envi, dans les termes les plus flatteurs. De 
grands maitres n'ont pas hésité à voir dans ce petit volume 
un vrai trésor caché qui, malgré sa forme modeste, rap- 
pelle la hauteur des Pensées de Pascal. 

C'est qu’en effet il répond dignement à son titre, comme 
sou titre répond aux préoccupations du temps. L'alliance 
de la religion et de la philosophie est le premier besoin du 
présent, la plus ferme garantie de l'avenir. Aussi les pa— 
triarches de la science, les plus glorieux vétérans de notre 
armée, les plus illustres consulaires de la politique et des 
lettres, l'élite de cette brillante jeunesse qui monte en ce 
moment sur la scène du monde, tous se groupent autour de 
ce drapeau tutélaire qui unit Jes principes des siècles avec 
les progrès du siècle. Et tous le déploient, le front haut, 
avec cette calme et inébranlable énergie qui semble desti- 
née à remplacer le siècle humain par le respect de Dieu. 
Tous cimentent par leurs efforts cette admirable alliance de 
la science et de la foi, qui paraît communiquer à toutes 
deux une puissance nouvelle. La science prêle à la foi ses 
merveilles électriques pour la propager aux extrémités du 
monde ; la foi prête ses ailes à la science pour l’élever 
jusqu'aux cieux. 

Jussieu ne s'était pas Contenté de s'associer à cet élan 
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par ses méditations philosophiques, il voulait que la poésie 
lui payât aussi son tribut, et il écrivit en vers un Chant ad- 
ditionnel au Paradis perdu. 

Le titre parait ambitieux : comment se croire le droit de 
compléter l'œuvre immortelle qui fait l’orgueil de l’Angle- 
terre ? Mais quand on à lu ce charmant essai, on juge que 
le génie si sombre et à la fois si attrayant du poète épique 
de la Grande-Bretagne n'eût pas dédaigné d'accorder un 
sourire à son gracieux continuateur. On ne peut trouver des 
fleurs plus parfumées, des couleurs plus délicates que ce 
délicieux tableau de la nature vierge encore et si resplendis- 
sante même après les jours de l'Eden. 

L'idée de cet épisode des temps primitifs appartient bien 
plus aux riantes fictions de la poésie qu'à la sévérité des dé- 
finitions théologiques, mais elle a paru à tous aussi ingé- 
nieuse que touchante. L'auteur raconte que nos premiers 
parents, chassés pour leur désobéissance du Paradis ter- 
restre, se promenaient dans le domaine mortel, dont leurs 
sueurs devaient désormais acheter l'empire, et s’y conso- 
laient par la prière au Très-Haut, l'attente du Rédempteur 
et les douceurs de leur mutuelle tendresse. 

Il leur restait la foi, l’espérance et l'amour. C'était pres- 
que le Paradis retrouvé. Aussi Satan, jaloux de cette félicité | 
renaissante, indigné de voir son récent triomphe frappé 
d’une stérilité inattendue, envoie le plus séduisant de ses 
anges pour rompre cette union conjugale, semer la discorde 
et ramener le désespoir. 

Le messager infernal est chargé d’oftrir séparément à cha- 
cun des époux de rentrer en grâce auprès de l'Eternel en 
sacrifiant le compagnonde sa vie. La double tentative échoue : 
la force et la grâce restentégalement fidèles. Point de gloire 
sans elle, s’est écrié l’un ; point de bonheur sans lui, a mur- 
muré l’autre. Alessiel (c’est le nom de l'ange) est ému lui- 
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mème de cette émulation généreuse. Il est bien l’embassa- 
deur de Satan, mais le rayon divin de ses splendeïrs pre- 
mières n’a pu s’éteindre encore sous les cendres maudites ; 
c'est un ange « tombé, qui'se souvient des cieux. » 

Il sent renaître ses premières ardeurs, félicite les époux 
fidèles, les exhorte à espérer en Dieu, et va reprendre le 
chemin des Eufers, certain d'y trouver leur monarque et 
ses terribles vengeances. Mais l’archange Michel descend 
des demeures célestes, enveloppe Alessiel dans un nuage 
d'or, et le porte sur ses ailes de feu jusqu’au pied du 
trône de l'Eternel. Le Tout-Puissant laisse tomber le pardon 
sur ce fils chéri de sa création primitive, et lui rend sa place 
au milieu des chœurs séraphiques, qui accueillent ce frère 
ressuscité par lè transport de Jeurs plus harmonieux eon- 
certs. | | 

Le poète achève cette émouvante peinture par ce vers 
magaifiquement chrétien, qui résume d’un seul trait la pen- 
sée dominante de l’œuvre tout entière : 


Les pardons du Très-Hlaut sont les fêtes des cieux. 


Au surplus, les pensées qui animaient Jussieu, sa sensi- 
bilité, sa modestie, son goût du beau et de l'antique, tout 
son caractère enfin se trouve révélé par un court'passage 
que je ne puis résister au plaisir de citer, et qui termine la 
dédicace de l'œuvre à Jean-Jacques Ampère. Ampère, Jus- 
sieu, tous deux amis, comme leurs pères, tous deux unis, 
il y a deux ans à peine, par ce poétique souvenir, et tous 
deux aujourd'hui dans l'éternité … | 

Voici ce passage : 

« Un jour, nous étions assis sur la plate-forme de Saint- 
Onuphre, au dessous de la chambre où le Tasse exhakh s6s 
dernières paroles et son dernier soupir. Quel tableau ! Rome 
entière à nos pieds ; à gauche Saint-Pierre et ke Vatican, 
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Michel-Ange et Raphaël ; devant nous, dans la brume loin- 
taine le Socrate, et sur un plan plus rapproché, les monta- 
gnes de Tivoli et d'Albano. C'était l'heure où ce merveilleux 
horizon semble revêtir la pourpre romaine. Emu jusqu’au 
fond de l'âme. je vous fis la confidence que j'avais essayé le 
langage de la poésie, dont le nremier, dans votre adoles- 
cence, vous m'avez appris tout le charme ; je vous lus des 
vers. Je tiens à rappeler, car c'est mon excuse, que vous 
m'engageñtes à les publier. Je l'ai fait, timidement d'abord, . 
et seulement pour mes amis. L'épreuve n’a pas été défavo- 
rable. Nos maîtres dans la critique moderne, M. Cuvillier- 
Fleury, M. Armand de Pontmartin, d’autres encore que je 
remercie également de leurindulgence, ont assez bien parlé 
de cet essai, pour que je me décide à le livrer aujour- 
d'hui au public. Mais j'éprouve le besoin de le placer sous 
votre patronage, en le dédiant à votre vieille amitié. Que 
voulez-vous, on n’est pas académicien sans courir.quelques 
risques. :» | 

Tels étaient les délassements littéraires qu'Alexis de Jus- 
sieu mélait à des occupations laborieuses, qu'il recherchait 
avec l'empressement d'un noble cœur, fait pour comprendre 
les nécessités et les devoirs de sa situation. 

Enfin,de meilleurs jours semblèrent luire sur son automne : 
il avait gardé le cœur et l'esprit de.sa jeunesse. Une femme 
distinguée voulut s associer à sa destinée, et lui donna 
main. Elle sut le comprendre et se dévouer à lui sans ré- 
serve. Mais ces instants de bonheur mutuel furent courts : 
une attaque, suite d’un accident, frappa M. de Jussieu dans 
le cours de l'année dernière, et amena une paralysie crois- 
sante, dont les soins de la tendresse conjugale et les secours 
de la médeciue ne purent que retarder la triste issue. C'était 
un navrant spectacle de voir cette belle intelligence s’affais- 
ser avec sa santé, par une décadenge rapide ; au w'ilieu de 
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ses défaillances, il vivait encore par le cœur, et quand je le 
vis ce printemps, à Paris, il me rappelait avec émotion nos 
communs épanchements d'autrefois, mais il était écrit que 
ces dernières espérances deviendraient vaines. Le mal fit 
d'effrayants progrès. La Religion, qui avait adouci ses épreu- 
ves, vint consoler son agonie ; et, après avoir reçu plusieurs 
fois les sacrements de l'Eglise, il s’éteignit à Beauvernay, 
le 25 octobre dernier. 

Cette mort prévue, et pourtant prématurée, causa une 
tristesse générale. Jussieu n'avait pas d’ennemis : il avait 
épuisé toutes les amertumes de la vie, mais il ne fit jamais 
déborder le calice sur personne. Ses amis sentirent tout le 
vide qui venait s'ouvrir devant eux. Ceux qui l'avaient à peine 
connu lui accordèrent leurs regrets. Il méritait toutes ces 
sympathies. On se rappellera longtemps ce type attrayant 
de sensibilité délicate, de grâce naturelle, de goût exquis, 
d’inaltérable modération pour les hommes et pour les 
choses. Rien ne surpassera le charme de son commerce, la 
distinction de ses manières, la piquante expansion de ses en 
treticns, la finesse affectueuse et presque inimitable de sa 
correspondance épistolaire ; cet esprit si réservé et si 
soudain qui savait attendre qu'on le cherchât, et ne se fai- 
sait jamais attendre dès qu'on lui avait fait appel; ce je ne 
sais quoi enfin d’attachant, de doux et d’animé qui plait à 
lous, sans y viser, qu'on aime sans le savoir, et dont on 
ne sent bien le prix qu'après l'avoir perdu. 

Pour moi, je n'oublierai jamais la place qu’a occupée dans 
ces récentes années de ma vie ce cœur vraiment dévoué 
qui, par un penchant rare et privilégié, aimait à se faire le 
courtisan de la retraite. 

Quant à vous, Messieurs, s’il n'eut pas l'honneur de 
compter dans vos rangs, vos annales gardent de lui une 
belle page, et au jour qui verra inaugurer la statue d'Ampère, 
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vous. n'oublierez pas qu'il concourut avec vous à en poser 
la première pierre. Vous aimerez à rapprocher ces deux 
noms que tant de ressemblances, d’origine, de gloire et de 
sympathies ont unis dans toutes les mémoires, de même 
qu'une heureuse idée vient de placer le grand mathématicien 
à côté des grands naturalistes dans les nouveaux médaillons 
qui semblent inspirer et glorifier tout ensemble la chaire 
de notre Faculté des sciences. 

Vous ne dédaignerez pas d'accorder un souvenir à ce- 
lui qui fut le meilleur ami des deux Ampère, et vous ne 
lui refuserez pas une place dans cette pléiade lyonnaise re- 
marquable par cet esprit de foi généreuse, de franchise cour- 
toise et d'aimable simplicité, qui fut le caractère de nos 
plus grandes illustrations et restera toujours l'honneur de 
votre Compagnie. | 


Paul SAuzeET. 


EXTRAIT DU PORTEFEUILLE D'UN ANTIQUAIRE (1). 


Aux citoyens juges, maire, officiers municipaux de Chamberi, 
a Chamberi, departement du Mont-Blanc. — À Chamberi au 
Mont Blanc. | 


De Commune d’Armes cy devant St Etienne Enforest Firmin 
28 mars 1794. Vieux stile, octodi germinal l’an 2° de la républi- 
que une indivisible démocratique et immortelle. Vive la sainte 
montagne. 


Citoyens Républicains 


Nos devoirs sacrés pour notre chere patrie que nous avons 
juré de deffendre au prix de notre sang, nous obligent, detaffir- 
mer que le nommé Sonier Dulac de Monbrison, et habitant Saint 
Genest Lérpl, cantôn de St Etienne, Commune d’Armes, grand 
jeune homme leste, est un fieffe scelerat rebelle contre la repu- 
blique ; ce nommé Sonicr Dulac natif de Monbrison, et habitant 
le lieu de Saint Genest Lerpt, canton de St Etienne Enforest, 
que ces parents ont vole, cscroqué aux parents, naturels heri- 
tiers d'un nommé Ferriol linsensé a été a Lyon aide de camp du 
scelcrat Prescy et il a servi, a Lyon, contre la republique, en 
qualité d'aide de camp du scelcrat Prescy ; les Sonier Dulac ses 
oncles qui habitent prés d’Aurec sont des contrerevolutionnaires 
infames, rusés, perfides a Aurcc prés St Elienne ce sont tous des 
rebelles riches, rusés, coquins, perfides, ennemis jurés de la ré- 
publique ; et de la revolulion. 

Citoyens nouveaux freres, et republicains; nous te conjurons 
au nom sacré de la patrie que vous avés adopté, de ne point 
laisser echapper du glaive de la loi ce jeune coquin scelerat re- 
belle, Sonier Dulac aide de camp de Presey, qui a servi, a Lyon, 


(1) Nous empruntlons au Courrier de Savoie celte pièce curieuse qui 
peint si bien l'esprit et les seutiments des vainqueurs de linfame Lyon. 
A. V. 
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contre la republique ; tenéle sous bone ct sure garde ; que sa 
tete coupable paye le crime et l’offense qu'il a commis contre la 
republique ; vous le tené detenu a Chambery, qu'il néchappe 
pas a la loi ; et que lui et ses parents sointtous comme lui punis, 
punis, a aurce, avec le nommé Genestet scigneur d’aurec l'ami le 
confident des Sonier Dulac, et qui etait coalisé avec les rebelles 
de linfame Lyon qu'ils ont tous ensemble sondoyé ; nous vous 
affirmons léxacte verite ; tous les Sonier Dulac ses oncles d'aurec 
et de St Didier envelay sonttous aussi rebelles et aussi scelcrats 
que lcurs neveu detenu a Chiambery, tous, tous, ils ne meritent 
aucune grace, nouveaux freres adoptifs de Chambery, continué a 
arreter tous les echapés de linfame Lyon ou ils avoint declaré la 
guerre a la republique et qui ont osé se mesler dans nos armées 
pour echapper au juste chatiment qui les attend ils sonttous re- 
pendus dans nos armées ct aux Alpes pour trahir, et tuer la ré- 
publique et la liberté ; larmée des Alpes est infestée des scclerats 
rebelles de linfame Lyon ; on doit scrupuleusement les tous sur- 
veiller et arreter ils nous perdroint tous. Les nommés Sonier 
Dulac , Molle , Legalery lainé Dutaillon , Biralion et autre gencs 
tel d’aurec les Chivet, les Neron, les Praire, les fils Vincent de 
St Etienne, commune d'armes, de firmini d'aurec, tous ces exno- 
bles des montagnes échapés de Lyon sont aux Alpes, et travaillent 
tous à la contre révolution avec tous les marchands riches de 
Lyon, St Etienne, de St Chamond, de St Etienne ettous, les ri- 
ches exnobles bourgeois, judas, traitres, ruses, des campagnes. 
Tous les marchands sonttes ennemis jurés de la république, de 
la révolution et des patriates ; tous les marchands scelerats n’ont 
d'autre patrie que leurs coffrefort , ils n'aiment que le luxe, le 
monopole, l'usure, l'oppression du pauvre peuple. Citoyens ré- 
publicains, salut union fratcrnité concorde. A Firmini aurec prés 
de St Etienne commune d’armes , les clubistes patriotes vos fre- 
res et amis 4794 28 mars 1794. 


Pour copie conforme : Lebrun. 
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LE LIVRE D'OR DU LYONNAIS, DU FOREZ ET DU BEAUJOLAIS (1) 


En attendant que M. Monfalcon livre au public son Histoire mo- 
numentale de la ville de Lyon, il nous donne son Livre d'or du 
Lyonnais, du Forez ct du Beaujolais. « Ce volume, nous dit l’au- 
« teur dans sa préface, est composé d’une histoire générale de 
« la noblesse dans notre beau pays et de quinze tableaux. Douze 
« de ceux-ci sont officiels, c’est-à-dire d’une parfaite authenticité; 
« plusieurs sont inédits, et les uns ct les autres réunissent dans 
« un méme cadre tout ce qu'on sait sur les familles nobles des 
trois provinces et sur les fiefs, maisons-fortes, châtellenies, 
rentes nobles ct domaines allodiaux. » 

Tel cst sommairement le plan du Livre d'or, que l’auteur a fait 
suivre d'une étude sur le blason de la ville de Lyon. 

Nous ne pouvons qu'applaudir à la pensce qui a présidé à la 
rédaction d’un pareil travail. Mais dans un temps comme le n6- 
‘tre, où l’idéc de castes est exclue de nos mœurs, où les noms des 
familles nobles et des anciens ficfs offrent surtout un intérêt his- 
torique, un semblable répertoire ne devait pas sculement cher- 
cher à satisfaire l’amour-propre de quelques familles ; pour offrir 
une véritable utilité, il devait aussi répondre à un des besoins 
de notre époque, à ce désir de connaître les siècles passés, à ce 
zèle ardent qui a mis partout en si grande faveur l'étude de l'his- 
toire locale. Pour remplir ce but, il lui fallait être aussi complet . 
que le comporte l’état des connaissances actuelles. Mais ce n'é- 
tait pas assez cncorc, il devait aussi renfermer un travail d’en- 
semble, un résume puisc aux meilleures sources originales et 
destiné à faciliter les recherches, en dispensant de recourir à 
un grand nombre d'ouvrages dont les uns sont fort rares, ct les 
autres consacrésiseulement à un sujet particulier. 


(1) Lyon, à la bibliothèque de la ville, 1866. 
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Telle est l’idée que nous concevons d’un Livre d’or à notre 
époque actuelle. Tel est le but qu’eût dù rechercher son auteur. 
M. Monfalcon a-t-il rempli un semblable programme ? Il est fort 
probable qu'il n’y a guère songé et qu’il a voulu s'adresser plutôt 
à ceux qni pouvaient retrouver le nom de leurs ancêtres sur les 
pages du Livre d'or qu'à ceux auxquels ces mêmes noms sont 
chers parce qu’ils appartiennent à l'histoire de nos provinces. 
L'auteur nous dit que {a plupart des tableaux reproduits dans 
son livre sont officiels. Cela cst vrai, ct nous le remercions no- 
tamment de nous avoir donné l'armorial de Claudine Brunaud, 
ainsi que Île tableau de la noblesse du Lyonnais que renferme le 
Mémoire de l’intendant d'Herbigny. Mais nous eussions préféré 
parfois aux documents oflicicls fort obscurs ou incomplets un 
travail original plus ulile à consulter, et qu'il eùt été facile à 
l’auteur de composer, à raison des documents de toute nature 
qui se trouvent sous sa main. 

Nous avons dit d'abord qu’un pareil travail devait être aussi 
complet que Ics autres ouvrages publiés jusqu'à ce jour , sans 
quoi il nc pourrait dispenser de recourir à ces mêmes recucils. 
Prenons d’abord pour exemple l’un des tableaux les plus impor- 
tants du Livre d'or, intitulé : Tableau de la noblesse lyonnaise en 
1787, à l'occasion de la convocation des Etats généraux. C'est là 
une liste capitale, puisqu'elle sert en quelque sorte à séparer 
l’ancienne noblesse de la nouvelle.Nous la trouvons d’abord dans 
unc publication du temps, fort rare aujourd'hui et ayant pour 
titre : Procès-verbaux des séances des assemblées générales des 
trois ordres et des assemblées particulières du tiers état de la ville 
et du ressort de la sénéchaussée de Lyon, tenues en mars et en 
avril 4789 (1). En 1861, MM. de la Roque ct de Barthélemy l'ont 
publice de nouveau d'après les procès-verbaux officiels (2). Ces 


(1) Lyon, 1789, Aimé de la Roche. 

(2) Cataloguc des gentilshommes du Lyonnais, Forez ct Beaujolais qui 
ont pris port ou envoyé leur procuration aux assemblées de la noblesse 
pour l'clection des députés aux Etats généraux de 1789, publié d’après les 
procès-verbaux officicls par MM. Louis de la Roque et Edouard de Barthéle- 
ny, Paris, 1861. 
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deux publications renferment une liste complète et identique, 
sauf que dans la dernière les noms de personnes et des lieux se 
trouvent souvent défigures d’une manière étrange. Mais, daus 
l'une comine dans l’autre, les noms des représentants de la ne- 
blesse sont écrits sans ordre, d’abord avec beaucoup d'indieations 
sur les titres et seigneurics de chaeun d'eux, puis trés-sommai- 
rement, comme si les clecteurs s'étaient présentés en foule au 
dernier moment, et que le temps eût manqué aux rédacteurs de 
cctie liste électorale. Ce defaut d'ordre, dans la première partie 
surtout, rend les recherches difficiles et l’on est souvent oblige 
de parcourir tous Îles noms pour en trouver un seul. M. Monfa)- 
con a voulu remédier à cet inconvénient en classant tes noms 
. par ordre alphabétique, et en cela il a eu grandement raison. 
Mais pourquoi n'a-t-il pas reproduit completement dans son tra- 
vail les listes qu'il avait sous les yeux ? Voici en effet huit noms 
que nous ne retrouvons pas dans le tableau VI du Livre d'or: 


4° Jacques Deschamps ; 

2 Terrasson fils ; | 

3° Jean: François-Barthélemy de Riverie, chevalier-seigneur 
de Saint-Jean de Toulas, Echalas et Saint-Romain eu Gier (Bar- 
thélemy-Antoine, son fils, mentionné sur la liste du Livre d'or 
n’était pas encore en possession de ces ficfs en 1789, mais sim- 
ple c1pitaine au régiment d'Anjou): 

ko De Rivcrie de Saint-Jean (de la famille du précédent); 

9° Savaron (François-Gabriel), fils de Jean-Pierre-Guillaume 
de Savaron, seigneur de Larajasse et de Chamousset ; | 

6° Gayot de Mascranny, comte de Châteauvicux ; 

7e Yon, chevalier de Jonagc; 

8° Le baron de Riverie {François-Jean-Jacques Grimod de Bé- 

néon). 


Il est vrai que plusieurs de ces noms figurent sur la liste offi- 
cielle sans indicalion de prénoms et de titres. Mais ce n'était 
point là une raison de les omecttre. Il est facile à quiconque est 
familiarisé avec l’histoire d’une famille de distinguer l'identité 
du personnage et de placer même son prénom à côté du nom 
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patronymique. De semhlables omissions ne permettent douc point 
au tableau de la noblesse en 1789, publié par M. Monfalcon, de 
supplécr aux éditions déjà connues de cette liste. 

Si nous nous plaignons que le tableau VI du Livre d'or est in- 
complet, c’est le défaut contraire que nrésente le tableau qui 
suit et que M. Monfalcon a intitulé : Familles anoblies depuis 
1789. Nous trouvons là bien des noms qui ne sont pas à leur 
place, et plus d’une famille, bien notoirement noble avant 1789, 
a dù se trouver peu flaittée de voir son nom figurer sur cette 
liste, Ce sont là, dit M. Monfalcon, des familles dont le nom ne 
se retrouve pas ailleurs. Mais alors comment y trouvons-nous 
donc les Brac de In Perrière, qui figurent dans la liste des éche- 
vins,et les Riverieulx de Chambost et de Varas,qui se retrouvent 
déjà dans celle des prévôts des marchands ? D'autre part, le plus 
grand nombre de ces familles n’appartiennent pas à notre pro- 
vince, ce qui cst assez extraordinaie dans un Livre d'or du Lyon- 
naïs, D'où vient cette liste? Elle se trouve, dit M. Monfalcon, à 
la suite du manuscrit de la collection Coste qui reproduit l'armo- 
rial de Claudine Brunaud. Le langage de l’auteur nous fait croire 
qu’il ignorait l'origine de ce travail, sans quoi il n'eût pas cté 
victime d’une sorte de myslification, dont voici la elcf: Vers 
4348, un publiciste très-verac dans l'art héraldique et dont Île 
non est bien connu de nos érudits lyonnais, avait fait plusieurs 
copics de l’armorial de Claudine Brunaud autographiées. A la 
suite de chacuno d'elles, l’auteur avait dressé un recucil d'armoi- 
rics d’un certain nombre de familles. Les unes figuraient sur ce 
tableau parec qu'elles étaient alliées à celle de l'auteur, les autres 
par le seul motif qu'il connaissait leur blason, mais le plus grand 
nombre appartenaient à des provinces voisines ct notamment à 
la Bourgogne. C'était là l'œuvre d’un amateur qui ne concernait 
point spécialement le Lyonnais ; aussi l’auteur lui avait-il donné 
le simple titre de Recueil d'a moiries, qui avait au moins le mé- 
rite de ne pas égarer ceux qui pouvaicnt le consulter. Un sem- 
blable travail ne méritait donc point de figurer dans son entier 
dans le Livre d'or du Lyonnais et surtout d’être intitulé : Liste 
des familles 4noblies depuis 1789. 
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M. Monfalcon reproche à l’auteur de l'Armorial du Lyonnais 
de n'avoir point classé ses blasons. Mais une semblable méthode 
eût-elle beaucoup contribué à faciliter les recherches? Cela est 
fort douteux. Or la classification n’est utile qu'à ce prix, et si un 
livre renfcrme trop de divisions, il court grand risque d’égarer 
le lecteur. 

Ce défaut, nous le trouvons dans le travail de M. Monfalcon 
dès le début du livre. Ainsi pourquoi faire centrer dans la liste 
des prévôts des marchands les noms des membres de leur famille 

” qui n’ont été que simples échevins ? Il résulte de ce plan que si 
l’on consulte seulement lc tableau des échevins, on est ctrange- 

ment eurpris de n’y point voir figurer des noms fort connus. 
Sans doute on retrouve ces noms sur le tableau qui précède; 
mais c'est déjà un grave inconvénient d'être oblige de recourir à 
deux tableaux pour retrouver un nom, et si, sur la foi du titre, 
on borne ses recherches à un seul, on risque de fermer le livre 
en l’accusant de renfermer une liste des échevins incomplète. 
C'est ce qui est arrivé à quelques personnes qui n'avaient pas 
étendu leurs recherches plus loin, ne croyant pas retrouver des 
noms de simples échevins dans un tableau qui semblait réservé 
exclusivement aux prévôts des marchands. 

Mais c'est surtout dans les tabeaux IX, X, XIV ct XV que 
nous trouvons le défaut, déjà reproché au Livre d'or, de renfer- 
mer trop de divisions et de nous fournir des données si succinctes 
et si incompletes qu'on ne peut en retirer aucun profit. Ainsi, 
dans le tableau IX, M. Monfalcon nous donne la liste de quelques 
fiefs et châteaux du Lyonnais avant 1759, en indiquant avec soin 
leur situation. Puis, comme s’il s’apcrecvait aussitôt que ce ta- 
bleau est incomplet, il le fait suivre immédiatement d'un réper- 
toire alphabétique des noms de fiefs, qui n’est que le reproduc- 
tion litlérale de la table d'un volume de nos archives qui ren- 

” ferme les aveux ct hommages des possesseurs de fiefs avant 1789. 
Mais malheureusement M. Monfalcon n'a pas fait dans ce tableau 
ce qu'il a eu soin de faire dans le précédent; il ne nous fournit 
aucune indication, je ne dirai pas sur les possesseurs du ficf, ce 
serait être trop exigeant, mais sur les paroisses où ces anciens 
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fiefs étaient situés. Où se trouveraient, par exemple, le ficf de 
Bertholas, ceux de la Châtclaise, de Ciseaux ? La table reproduite 
dans le Livre d’or ne le dit pas sans doute, mais ces indications 
existent dans le manuscrit, nous dit l’auteur. Fort bien, mais 
tout le monde n'a pas le loisir ni la facullé d'aller consulter nos 
archives, ct s’il en était ainsi, il eût étc bien facile à M. Monfal- 
con d'indiquer, par une note sommaire, la situation du fief. 
Autrement, à quoi nous sert cette table, s’il faut, cumme aupa- 
ravant, consulter d’autres ouvrages pour connaitre la commune 
actuelle où je puis le retrouver ? Au lieu de nous donner servile- 
ment une simple copie, l’auteur cût donc micux fait de fondre en 
un seul Îles tableaux IX et X, aussi bien que les tableaux XIV et 
XV relatifs au Forez, en ajoutant les indications qu'il a juge utile 
de nous donner dans les tableaux IX et XIV, et en climinant des 
énonciations générales comme celles-ci: Dime à Saint-Andéol… 
rente noble à Aveize.. qui w’offrent aucun intérêt historique. 

Le tableau XVI est intitulé : Moblesse ecclésiastique du Lyon- 
naïs. Voilà assurément un titre malheureux. Ne pourrait-il pas 
nous faire croire que l’autcur étudie ici une source particulière 
de la noblesse. Mais personne n’ignore que, loin d’anpblir, cer- 
tains chapitres ou monastères exigcaient rigoureusement, au 
contraire, que les candidats fournissent la preuve de plusieurs 
quartiers de noblesse. Pour appartenir à l'Eglise on ne cessait 
point pour ccla d’appartenir à la noblesse d'épée ou d'échevi- 
nage; or l’auteur nous dit lui-même qu’en outre de la noblesse 
de robe, il n'existait dans le Lyonnais que ces deux sortes de no- 
blesse. Qu’a-t-il donc voulu désigner sous ce titre? Sculement 
- les personnages de la noblesse qui appartenaient à un chapitre 
ou à un monastère nobles, ce qui ne constitue point à propre- 
ment parler une noblesse ecclésiastique. Le titre adopté par 
M. Monfalcon prête donc à l’équivoque, puisqu’à première vue il 
tend à nous faire croire qu’il ctudic une classe de noblesse dont il 
n’admet pas lui-même l'existence. 

‘À la suite d'une notice sur nos églises et nos monastères ré- 
servés à la noblesse, l'auteur nous donne une liste des comtes de 
Lyon. C'est là, dit-il, un catalogue complet et probablement 
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exact dans son ensemble des chanoines comtes de Lyon. Mais où 
l’auteur a-t-il puisé? Seulement dans trois manuscrits qu’il a col- 
lectionnés avec soin, Mais ces ducuments ttaient-ils suffisantsŸ 
Les cartulaires de Savigny et d'Ainay, ct plus encore l’Obituaire 
de l'Église de lyon ne lui cussent-ils pas fourni plus d’un nom 
omis sur sa liste? N'en cüût-il pas aussi trouvé d'autres dans les 
chartes publices par l'auteur lui-même dans les Monumenta Lug- 
dunensis historiæ (1)? M. Monfalcon ne semble pos s'être préoc- 
cupé de ces documents. Pourtant, si, au lieu de sc borner à re- 
produire d'anciennes listes déjà connaes, l’auteur avait puise 
aux sources originales que nous indiquons, c’est alors qu’il aurait 
véritablement ajouté des noms nouveaux à la liste des chanoines 
comtes de Lyon. 

M. Monfalcon fait suivre cette ïiste de celle des abbesses des 
monastcres nobles de Saint-Pierre et de la Déscrte, ct d’une 
courte notice sur le chapitre noble d’Alix. Mais le nombre de 
nos anciens monastéres réscrvés à la noblesse ne se bornait pas à 
tes trois maisons. Pourquoi passer sous silence l'Argentière,Lei- 
gneux, Saint-Martin-de-Salle, etc. ? Le rom des abbesses de ces 
couvents, et même ceux des religieuses qui en faisaient partie en 
1789, avaient bicn leur place marquée dans un Livre d’or. 

Noas aurions encore quelques observations à faire sur quel: 
ques points de détail. Nous nous en abstiendrons ; il n'est pas de 
livre qui ne renferme de légères erreurs involontaires. Mais pour 
quoi le Livre d’or n'est-il pas accompagne d’un errata? Cela eût 
été bien necessaire ccpendant pour faire disparaître des fautes 
typographiques que l’on est étonné de trouver dans un livre irs- 
primé avec autant de luxe que celui dont nous nous occupons. 
Ainsi, pour ne citer que quelques exemples, si l’on peut à la ri 
gucur reconnaitre le nom de la Queuille dans celui de la Queralle, 
qui pourrait deviner que Montagny se cache sous le pseudonyme 
de Hontay (2)? 

Nous aurions pu discuter aussi certaïres opinions de l’auteur 


(*) Voyez notamment p. 389. 
(2) Voyez pp. 234 et 264. 
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sur diverses questions où du moins il peut invoquer des raisons 
plausibles en faveur de la thèse qu’il soutient. Cela nous cntrai- 
nerait trop loin. Nous nous sommes borné à relever, sans esprit 
de système, des omissions purement matcrielles. Encore nous o- 
t-il fallu pour cela deux motifs que voici : 

Le premier, c’est le parti pris que M. Monfalcon semble avoir 
adopté de critiquer généralement nos écrivains lyonnais les plus 
autorisés, et surtout l'auteur aussi savant que modeste auquel 
nous devons l’Armorial de notre province. En parcourant le 
Livre d’or,on dirait vraiment que nos historiens lyonnais sont in- 
capables de faire un bon livre et qu’il nous faul attendre du de- 
hors des révelalions inconnues sur l’histoire de notre province. 

D'un autre côté, il est certaines positions qui obligent : M. Mon- 
falcan a sous la main tous les documents désirables ; mieux que 
personne il a les facilités pour élaborer une œuvre complète ; on 
peut donc, sans injustice, exiger de lui plus que d’un autre. 

D'ailleurs nos observations ne touchent point au talent de l’au- 
teur qui est ici hors de cause. Nous sommes le premier à admirer 
le style de l'historien, et ce qui nous démontre que lorsque 
M. Monfalcon veut se donner la peine de faire une œuvre origi- 
nale, il n'a droit qu’à des éloges, c’est la dernière partie de son 
Livre d'or, qui est consacrce à une étude sur le blason de Lyon. 

On a beaucoup écrit sur ce sujet, mais jamais d’une manière plus 
sensée que M. Monfalcon. Les armoiries d’une ville appartiennent 
à l'histoire et non à la politique: les fleurs de lis ajoutées au 
blason de Lyon pour consacrer le souvenir de l'annexion de notre 
cité au royaume de France ont pu disparaître à une certaine épo- 
que, mais elles ont cté retsblies par le dernier acte officiel qui 
ait régie les armes de Lyon, et tant qu’un nouveau décret ne sera 
pas venu modifier les armoiries de 1819, ce sont toujours ces der- 
niéres qui subsistent ICgalement et doivent figurer sur nos monu- 
ments publics. 

Tel est en substance le travail de M. Monfalcon sur cette ques- 
tion qui a fait l’objet de tant de publications diverses. Nous ne 
pouvons que nous rallier à l'avis de l’auteur. Au point de vue 
historique, nous verrions avec regret disparaître du blason de 
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notre ville des emblèmes qui nous rappellent le jour où nos pères, 
après avoir secoué le joug féodal faisaient entrer notre cité dans 
la vic commune de la nalion française et lui préparaient ainsi 
les grandeurs de l'avenir. « Ville royale, disait M. Buruy, le mi- 
nistre libéral, dans’son discours du 23 juin de cette année, c'est 
dans ses murs que nos rois ont trouvé les clefs de la vallée du 
Rhône et l'accès de la Méditerranée. La Gaule n'est devenue la 
France que le jour où Lyon a mis la fleur de lis dans ses armes. » 
Un blason n’est pas un drapeau,et lorsque pendant des siècles une 
famille, une ville ou un empire s'est transmis des armes glorieu- 
ses, on doit les garder avec soin pour la postérité 


A. VACHEZ. 


LES GRANDS SOUVENIRS DE L'ÉGLISE DE LYON; par D. Mevnis, 
auteur de l'Histoire du culte de la sainte Vierge, du Mémorial 
de la confrérie des saints Martyrs, ete. — Seconde édition, 
revue, corrigée ct augmentce ; un volume in-8° de x-542 
pages (1867). — Lyon, chez tous les libraires ; prix, #4 francs. 


Le livre dont nous annoncçons la deuxième édition parut, il 
y a sept ans, sans réclames de journaux, sans patronage d'aucune 
sorte. Il fut néanmoins accucilli avec une sympathie reconnais- 
sante de tous ceux qui s'intéressent au maintien des vieilles 
traditions, notre gloire et notre force. Encouragé par cet accueil, 
il nous revicnt oujourd'hui, revu, corrigé, augmenté ; un premier 
succès n'a été pour son auteur qu'une obligation de travailler à 
conquérir de nouveaux suffrages. 

M. D. Meynis ne s'est pas proposé d'écrire une histoire com- 
plète de l'Eglise de Lyon; il a soin d'en prévenir ses lecteurs 
dans l'avertissement placé en tête de cette deuxième édition. 
Son but est « de rappeler seulement les circonstances principales 
qui la concernent. » Il s’agit donc de simples souvenirs ; mais ces 
souvenirs, liés les uns aux autres dans la trame du récit, forment 
un résumé à peu près complet de l'histoire religicuse de Lyon, 
depuis le Ile siècle jusqu'à nos jours. Tel qu’il est, malgré la ra- 
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pidité de la narration et la sobriété des détails, ce livre comble 
une véritable lacune. Aucun de nos historiens en effet n'avait 
songé à réunir dans un même tableau l'ensemble des événements 
qui ont mérité à notre ville le surnom de Rome des Gaules, titre 
glorieux qui lui fut décerné, il y a soixante ans, par le vicaire 
mème de Jésus-Christ, l’immortel Pie VII. 

L’exposé analytique des faits principaux consignés dans les 
Grands Souvenirs donnera une idée de l'importance de l'ouvrage. 


L. 


Après une description de Lugdunum au Ile siècle de notre ère, 
M. Meynis raconte les travaux, puis les combats de saint Pothin 
et de ses compagnons ; il reproduit la lettre des Eglises de Lyon 
et de Vienne aux Eglises d'Asie, publie les actes du martyre de 
saint Epipode et de saint Alexandre, ct rappelle la persécution de 
Sévère,où saint Irénée, à la tête de plus de dix-neuf mille de ses 
enfants, scclla de son sang la foi qu’il avait défendue par ses 
écrits. L'auteur des Grands Souvenirs a eu la bonne pensée d’in- 
sérer dans son récit une analyse substantielle ct plusieurs extrails 
du Traité contre les hérésies. Cet ouvrage répond encore merveil- 
Jeusement aux exigences de l’apologetique chrétienne. Les er- 
reurs de nos jours ont beau se donner pour le produit des progrès 
de l'esprit humain, elles ne sont en réalité, sous leur vêtement 
moderne, qu’un rajeunissement du gnosticisme si vigoureusc- 
ment poursuivi, il y a dix-sept siècles, par notre grand docteur. 

A l'ére des martyrs succède l'ère des saints pontifes. Justus, 
Eucher, Patient, Sacerdos, Ennemond, Nizier, apparaissent tour 
à tour sur ce siége de Lyon qu'ils illustrent de la double aureolc 
de la sainteté et de la science. C’étaient de tels hommes qu’il 
fallait à ces époques de trouble social où les Barbares, entrés 
vainqueurs dans l’Empire écroulé, devaient subir une loi nou- 
velle, se mêler aux vaincus et concourir à cette unité des nations 
chrétiennes préparée par les mains de l’Eglise. 

Le séjour de plusieurs souverains pontifes vient ajouter ensuite aux 
gloires de l'Eglise de Lyon un éclat nouveau pour elle. C’est Pascalil 
45 
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(1106), qui consacre la basilique d'Ainay. C'est Innocent IV, qui 
rassemble un concile général dans la cathédrale de Saint-Jean 
(1245), inaugure l’octave de la Nativité de la Sainte Vierge, et, 
après six années de résidence, laisse aux Lyonnais des marques 
insignes de son attachement. C’est Grégoire X (1274), ancien 
chanoine de Saint-Jean, qui fait reflcter de nouveau sur notre 
ville les splendeurs d'une de ces grandes assises de la chrétienté, 
que le monde est à la veille de revoir, assemblée mémorable où 
s’accomplit l'union trop peu durable, hélas: des Eglises d'Orient 
et d'Occident. C’est Clément V (1305), puis Jean XXII (1316), 
qui sont couronnés dans nos murs. Cette période de notre his- 
toire est féconde en événements remarquables : l'initiative prise 
par le chapitre primatial dans l'institution d’une fête en l'honneur 
de l’Immaculéc-Conception, le séjour de saint Anselme et de 
saint Thomas de Cantorbéry, la mort de saint Bonaventure, la 
retraite et la mort du chancelier Gerson, qui a pu, sans trop de 
témérité, passer pour l’auteur du plus beau livre sorti d’une 
main humaine. 

Une période douloureuse succède à tous ces triomphes de la 
foi catholique. Nous arrivons au protestantisme. M. Meynis nous 
fait assister aux premiers efforts tentés pour introduire à Lyou 
l'hérésie de Luther et de Calvin. Il est curieux d'étudier ces com- 
mencements que peu d'historiens lyonnais ont pris à tâche de 
mettre en lumière. Lyon tombe enfin au pouvoir des Calvinistes. 
Tous les édifices religieux sont pillés et quelques-uns totalement 
détruits ; les morts même ne sont pas respectés ; on exhume les 
reliques des saints pour leur faire subir d’horribles profanations. 
Dix ans plus tard, l’odieuse réaction de la Saint-Barthelemy fai- 
sait couler le sang des Hugueuots; mais d'irrécusables témoi- 
gnages établissent que le clergé de Lyon, loin de tremper dans 
ces sanglantes représailles, fit son possible pour les empècher. 
Les coupables, ce furent surtout les soldats de la garde consu- 
laire, composée en très-grande partie d'étrangers. 

La dernière moitié du XVI: siècle et la première du XVI: 
furent marquées à Lyon par les ravages de la peste. M. Meynis 
trace le déchirant tableau de cette époque ; il cite les supplica- 
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tions des Lyonnais pour fléchir la justice divine, il montre le 
fléau s’abatlant sur la cité, à huit reprises différentes, et dans l’es- 
pace de soixante-dix ans,frappant de mort cent mille personnes. 
Ces calamités ne cessent tout à fait que lorsque les magistrats ont, 
par une délibération solennelle (12 mars 1643), dont l'original 
est conserve dans nos archives, placé la ville sous la protection 
de la Sainte Vierge. Vers le même temps, les fondations charita- 
bles se multiplient, les corporations ouvrières, toutes péné- 
trées de l'esprit chrétien, prennent Jeur entier développement 
ct contribuent à accroitre cette renommée de loyauté qui carac- 
térise le commerce lyonnais. 

Avec le siècle suivant, des idées nouvelles se font jour dans 
les classes lettrées, descendent peu à peu dans les masses qu’el- 
les pervertissent, et préparent la catastrophe qui doit ancantir 
tant d'institutions séculaires. La Révolution éclate. Nous assis- 
tons à la lutte engagée entre les Lyonnais ct leurs oppresseurs, 
à la victoire qui les délivre un instant de la tyrannie des clubs, 
puis au siége à jamais mémorable soutenu par sept à huit mille 
de nos concitoyens contre une armée de soixante-dix mille as- 
saillants, et au désastre final qui intronise la Terreur à Lyon. La 
Commission militaire, lé Comité de salut publie, les mitraillades 
des Brotteaux, la guillotine cn permanence, le décret ordonnant 
la destruction de la cité, le pillage des églises constitutionnelles, 
la procession sacrilége de l'âne, l’apothéose de Chalier ; voila les 
traits saillants de cette époque lamentable. En face de ces qbais- 
sements inscnsés ou cruels de la nature humaine, on nous pré- 
sente le spectacle eonsolant de la fermeté, du dévouement du 
clergé et des catholiques dans ces jours lugubres. Nous avons 
particulièrement remarqué la lettre adressée aux fidèles, la veille 
du jour où il périt sur l’échafaud, par l'abbé de Castillon, vicaire 
général du diocèse. Cette lettre, publiée pour la premiére fois, 
n'est pas au-dessous des plus beaux monuments de l'antiquité 
chrétienne. | 

La situation religieuse sous le Directoire est décrite avec des 
détails à peu près ignorés et pourtant d’un très-grand intérêt. Il 
faut en dire autant de tout ce qui concerne le rétablissement du . 
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culte à Lyon. C'est la partie vraiment neuve et tout à fait inédite 
de l'ouvrage. On assiste avec un tressaillement de bonheur à cette 
renaissance. On partage l'enthousiasme de nos pères retrouvant 
Ja sécurité après dix années d'angoisses ; on replace avec eux sur 
Jes autels la croix triomphante ; avec eux, on suit la premiére 
procession du Saint-Sacrement qui se développe timidement en- 
core dans le demi-jour du cloitre des Chartreux; avec eux, on 
parcourt en plein soleil nos quais ct nos places, à la suite du car- 
dinal Fcsch, inaugurant par une procession solennelle le rétablis-, 
sement du culte public, cette procession dont Chateaubriant se 
trouva l’heurcux témoin et qui lui inspira une de ses meilleures 
pages. Lyon renaissail; mais que de plaies à guérir! que de mal- 
hours à réparer! Peu à peu cependant les églises sortent de leurs 
ruines, les œuvres charitables se réorganisent, et l’ordre est rc- 
tabli, lorsque Pie VIA vient bénir ce travail de reconstitution re- 
ligieuse et sociale, ct lui donner par sa présence une feconde 
impulsion. 

Les souvenirs de l'ère contemporaine ne sont qu'indiqués. Ils 
sont présents à toutes les mémoires, ct d'ailleurs, il en est plus 
d’un qui touche à un ordre de faits que l’auteur n'a pas voulu 
aborder, parce que, pour eux, l’histoire n’a pas encore commencé. 
L'ouvrage se termine par un résumé rapide des œuvres où se 
révéle chaque jour l'inépuisable vitalité de la charité catholique 
dans la ville des aumônes. Rapproché du tableau de Lugdunum 
paien qui ouvre les Grands Souvenirs, ce tableau final de Lyon 
chrétien forme un contraste saisissant. Entre la première et :lg 
dernière page du livre, on sent qu’il y a une distance plus consi- : 
dcrable encore que celle des siècles écoulés, c’est la distance qui 
sépare un peuple livré à une religion sensuelle d’une société que 
la croix du Calvaire a touchée et vivifiée. 


II. 


Telle est la suite des cvénements principaux qui font l'objet 
des Grands Souvenirs de l'Eglise de Lyon. 
Le récit est bien conduit; les faits, dégagés de toute surcharge, 
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de tout accessoire inutile, s’enchainent sans effort ct viennent 
se ranger comme d'eux-mêmes sous les veux du lecteur. Cette 
simplicité d'exposition suppose chez l'historien une connaissance 
approfondie des matières qu'il traite, ct dès lors, de difficiles ct 
patientes recherches.Sachons-lui gré d'avoir évilé un écucil assez 
ordinaire dans les ouvrages de ce genre, en ne faisant nul éta- 
lage d’érudition. C’est par là que son livre est rendu accessible à 
tous et pourra devenir populaire. Quant au style, il est simple, 
vif parfois, clair toujours, exempt de prétentions, ennemi 
du néologisme ct des audaces réalistes. On sent à travers ces 
pages courir un souffle de vie. Ce n’est point un annaliste, ce 
n’est point un érudit, ce n’est point un écrivain qui tient la 
plume, c’est un enfant désireux de recueillir des titres de fa- 
mille où il trouve tout à la fois la justification de sa tendresse fi- 
liale et un nouveau motif de demeurer fidèle aux devoirs d'une 
noblesse qui oblige. Grande et sainte noblesse en effet que celle 
qui remonte à des ancêtres aussi illustres que les nôtres ! 

Les Grands Souvenirs ont donc les qualités solides ét aimables 
qui font les bons livres. Mais c’est là précisément ce qui nous 
donne le droit de nous montrer exigeant à l'égard de l’auteur. 
Puisque son livre est destiné à vivre aussi longtemps que la mé- 
moire des événements qu’il raconte, nous demandons qu'il y 
mette la main une fois encore pour le débarrasser des taches lé- 
gères échappées à un premier travail de révision. 

C’est dans cette pensée que nous soumettons à M. Meynis les 
remarques suivantes. 

L'ouvrage est divisé en neuf époques. Nous n'avons pas tou- 
jours bien saisi la raison de cette division ; à dire vrai, elle nous 
a paru arbitraire et même inexacte sur quelques points. Ainsi, 
l’auteur a fait de la Révolution et de la Terreur deux époques 
distinctes. Ni les proportions chronologiques, ni la nature des 
faits ne réclemaient cette distinction. Sur les neuf époques, dont 
l'ensemble comprend une succession de dix-sept cents ans, peut- 
on en consacrer deux à des événements qui n’occupent pas l’es- 
pace d’un demi-siècle? D’un autre côté, la Terreur n'étant qu'une 
des phases de la Révolution, il n’y a pas licu d'en faire une pé- 
riode à part. Même observation sur la huitième époque (rétablis- 
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sement du culte) et sur la neuvième {(XIX° siècle). Est-ce que le 
rétablissement du culte n’appartient pas au XIX: siècle ? Les ter- 
mes de cette division rentrent donc l'un dans l’autre. Il eût éte 
plus logique, croyons-nous, de diviser l'ouvrage en périodes sé- 
culaires, plus ou moins longues suivant le nombre ou l'importance 
des faits. 

Les éclaircissements et documents historiques ont été rejetés 
à la fin du volume pour ne point interrompre la marche du récit. 
Rien de mieux. Mais pourquoi n’a-t-on pas également renvoyé 
Jà une discussion incidente sur le montanisme, discussion d’un 
intérêt assez médiocre, qui coupe en deux l’admirable lettre des 
chrétiens de Lyon aux chrétiens d'Asie? — La science archéolu- 
gique aurait bien peut-être quelque chose à reprendre dans deux 
passages où il est question des églises de Saint-Jean et de Saint- 
Bonaventure. Mais, passons. 

Nous avons loué chez M. Meynis la simplicité et la netteté du 
style. Complétons notre pensée en disant que le style des Grands 
Souvenirs, à force d'être simple, ne se tient pas toujours à la 
hauteur du sujet. Parfois aussi la phrase pourrait être plus varice 
et plus correcte, le choix des mots plus sévère; entin certaines 
répétitions disparaitraient aisément à une nouvelle lecture. 

Ces remarques, on le voit, sont l'expression d’un désir plutôt 
que d’un bläme. C’est parce que le livre dont nous venons de 
rendre compte a unc véritable vaicur, que nous voudrions le voir 
irréprochable. 

S. LAVERRIÈRE, 


“< 


CHARTE 
CONTENANT RÉGLEMENI 


POUR 


LA FOIRE DE SAINT -SYMPHORIEN - D'OZON 


(13 décembre 1274). 


L'original de ce document fait partie des archives 
de la préfecture de l'Isère et provient du fonds restitué 
par les princes de Savoie. Les bourgeois et habitants de 
Sæint-Symphorien - d'Ozon (1), représentés par cinq 
d'entre eux, y reconnaissent au comte Philippe I‘ (2) le 
droit de prélever un trentième du prix des ventes et des 
loyers pendant la foire de cette localité, qui devait com- 
mencer le dimanche de la mi-carème pour ne se terminer 
qu'après le règlement des comptes. Ils y sont dispensés 
de la garde des halles et de la maison du marché, mais ils 


(1) Canton et arrondissement nord de Vienne (Isère). 

(21 Philippe Ier, huitième fils du comte Thomas et de Mar- 
guerite de Faucigny, frère de Guillaume et de Boniface qui le 
précédèrent sur le siége de Valence, fut successivement ou si- 


‘multanément chanoine de Metz, prévôt de Saint-Donatien de 


Bruges, doyen de Saint-Maurice de Vienne, évèque élu ou pro- 
cureur de l'Église de Valence (1242), archevêque élu ou adminis- 
trateur de l’Église de Lyon (1248); à la mort de son frère, le 
comte Pierre (4267), il renonça à ses bénéfices, pour prendre la 
succession de ses ancêtres, et épousa, n’ayant pas été engagé 
dans les ordres, Alix, héritière du comte de Bourgogne. 
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doivent veiller à la sureté de la ville et de ses portes. 
L'acte est délivré par le prieur du lieu, Albert, en pré- 
sence duquel l'accord avait été conclu. 


LITTERA ORDINACIONIS NUNDINARUM SANCTI 
SYMPHORIANI DE AUCZONE. 


Nos Albertus, prior Sancti Symphoriani de Auzone, 
notum facimus universis presentes litteras inspecturis 
quod, constitutis in presencia nostra majori parte bur- 
gensium et habitancium ville Sancti Symphoriani de 
Auzone, exceptis nobilibus, dant et concedunt Hug. Por- 
terii, Petro de Meuns, Riverio, Petro Clerici et Johanni 
Poponel plenam et liberam potestatem et speciale man- 
datum faciendi, ordinandi et statuendi quicquid in ipsis 
et super ipsos predicti quinque facere, ordinare et sta- 
tuere voluerint, ad opus domini Phiflippi) Sabaudie et 
Burgundie comitis, pro nundinis dicti loci faciendis, 
Predicti autem quinque faciunt, ordinant et constituunt 
pro se et pro predictis omnibus et singulis, quod in 
omnibus que vendentur et loquabuntur in dictis nundinis 
quod dictus dominus comes habeat et percipiat trice- 
. simum denarium, exceptis vivis animalibus que in dictis 
nundinis vendentur de quibus leidam tantum solvere 
dedent; super tricesimo vero denario debet dictus do- 
minus comes aut nuncius suus credere cuilibet homini 
per juramentum suum. Dicte autem nundine debent inci- 
pere dominica medie Quadragesime et debent durare 
usque ad finem solutionum dictarum nundinarum. Actum 
est etiam et conventum inter dictum dominum comitem 
et prefatos homines, quod habitantes dicte ville, duran- 
tibus nundinis, non tenentur alas nundinarum nec domum 
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fori custodire ; set villam et portas ville custodire debent, 
durantibus nundinis, secundum quod castellamus dicte 
ville eis duxerit ingungendum. In cujus rei testimonium: 
nos dictus À. prior, ad preces et requisicionem predic- 
torum hominum et burgensium, sigillum nostrum duxi- 
mus presentibus litteris apponendum. Datum apud Sanc- 
tam Symphorianum, die jovis in festo beate Lucie 
virginis, anno domini M° CC° LXX° quarto. 
C.-U.-J. CHEVALIER. 


LETTRE AU SUJET DE LA CHARTE DE BOSON. 


Charlieu, le 25 aont 1867. 


Monsieur le Directeur, 


Dans la 49° livraison de votre Revue du Lyonnais, vous avez 
publié une charte d'échange avec Parchevêque de Vienne et 
l’évèque de Belley , avec des annotations de M. Chevalier qui 
vous l’avait fournie. Dans la livraison suivante, vous rectifiez 
quelques-unes de ces notes, sur les indications de MM. Guigue, 
Saint-Olive et Vachez. Cet exemple me détermine à relever 
certaines erreurs commises par M. Chevalier à propos de la 
charte de Boson , publiée par lui dans cette même livraison. La 
petite abbaye de Saint-Martin, dont il est question dans cette 
charte, n'était pas situéc à Mâcon, mais à Regny, paroisse dé- 
pendant du diocèse de Mâcon. Ce qui le prouve, c’est que le mo- 
nastère de Regny, dédié à saint Martin, figure toujours entre les 
dépendances de l’abbaye de Charlieu, dans les differentes chartes 
où ces dépendances sont énumérées. Ce diplôme n’est pas si- 
gnalé seulement dans le nouveau Gallia Christiana, mais dans 
beaucoup d’autres ouvrages , nolamment dans les Bosonides de 
M. de Gingins-la-Sarra, p. 80, sans compter mon Histoire de 
Charlieu, p. 10. IL n’est pas inédit, puisqu'il a été publié par 
Baluze (Appendix ad capilularia, col. 1506, tom. 2, édition de 
Paris, 1780), et dans l’abrègé chronologique de l’Histoire de 
Bourgogne, par M. Mille, tom. 3, p. 328. 

Vous pouvez faire, Monsieur le Directeur, de cette lettre ct 
des observations qu'elle contient, tel usage qug vous jugerez à 
propos. 


J'ai l'honneur d’être, avec une considération très-distinguée, 


Votre devouc serviteur, 


DESEVELINGES. 


TRA NSLATION 


DES RELIQUES DE SAINT ARTHAUD 


ÉVÊQUE DE BELLEY. 


La petite ville de Belley, fière des grands évêques qu’elle 
a produits, a une vénération particulière pour S. Arthaud, 
qui, aux vertus hors ligne qu’il possédait, a joint l'avantage 
d’être enfant du pays. Il était né en 1101, au château de 
Sothonod, dans ce beau et riche Valromey où les Romains 
ont laissé tant de souvenirs. Il appartenait à la noble 
famille de Seyssel, dont le nom est encore porté au- 
jourd'hui. 

Après avoir brillé à la Cour de Savoie, il quitta le monde, 
embrassa l’ordre sévère de saint Bruno etfondala chartreuse 
d'Arvières, d'où il fut arraché malgré lui pour monter sur 
le trône pontifical de Belley. 

Après avoir gouverné avec zèle son diocèse, il obtint du 
Souverain Pontife la grâce ärdemment sollicitée d'aller 
mourir dans sa chère retraite, où 1l s'éteignit dans l'âge 
le plus avancé. 

« La multitude des miracles qui s'opérèrent à son tom- 
beau, dit M# Depéry, son biographe, lui firent décerner 
un culte. » Les habitants de Belley le vénèrent et l’invo- 
quent presque à l’égal de saint Anthelme, le célèbre et 
bien-aimé patron de leur cité. | 

Dans sa Vie de saint Arthaud, Mer Depéry nous apprend 
que ME Passelaigue, évêque de Belley, fit la visite des 
reliques de saint Arthaud, au nom de Mer Juste Guérin, 
évêque de Genève, retenu pour cause d’infirmités, que cette 
visite eut lieu le 9 août 1640, qu’une portion des reliques 
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fut emportée par le visiteur et remise aux capucins de 
Belley. Tous ces faits sont vrais. Mais l’auteur ajoute que 
le corps saint fut alors remis dans une châsse de bois pré- 
cieux, puis déposé de nouveau dans le même tombeau de 
pierre. Ici 1l y a erreur. Une pièce inédite et qui nous a été 
communiquée par le vénérable curé de Passin, en Valro- 
mey, prouve que les reliques ne furent mises dans une 
châsse précieuse et exposées dans une chapelle du côté de 
l'Evangile qu’en 1686, par conséquent quarante-six ans 
plus tard que l'époque indiquée. C'est une bonne fortune 
pour la Revue de donner une rectification historique, tant 
petite soit-elle, et de centraliser et conserver un document 
si modeste soit-1l. 

Voici la déclaration que veut bien nous adresser 
M. Delaigue, curé de Passin : 


Déclaration adressée par Pierre Michaud, capitaine châtelain, au 
prieur d'Arvières, au sujet d'une translation des reliques de saint 
Arthaud, en 1686 (pièce inédite). 


Nous Pierre Michaud, capiluine chastellain du marquisat 
de Valromey et greflier en l’officialité de l'evesché de Genève 
à la partie de France, savoir faisons à lous qu'il appar“* que 
ce jourd’huy neufvième jour de mars mil six cents quattre 
ving( et six sur l'heure de midy, auroïent comparus par devant 
nous S' Prosper Brillat maistre chirurgien de Virieu-le-pelit, 
aagé cinq‘ six ans el Pierre Boran lab' de Romagnieu aagé 
de soixante quatre. Lesquels après avoir preslés serment de 
dire vérité entre nos mains, ont allestés et déclarés que bien 
mémoralifs que sont environ quarante cinq années, qu'ils se 
treuvèrent avec plusieurs autres personnes dans la dévote 
maison de N'° Dame d’Arvières, ordre des Chartreux, diocèse 
de Genève, et furent pré‘ lorsque Monseigneur l’illustrissime 
et révérendissime Jean de Passelègue Evesque el seigneur de 
Belley, s'étant transporté aud' Arvières sur les réquisilions de 
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Messieurs les Prieur et Religieux accompagné de mess. les 
visiteurs dudit ordre, visillat avec humilité et révérence, revestu 
de ses habits épiscopaux, les ossements et reliques du glorieux 
sainct Artaud premicr prieur de ladicte Chartreuse d'Arvières 
el Evèque dud' Belley. Lesquels ossements el reliques estoient 
dans un sépulrhre et lomheau de pierre vis-à-vis la pelile 
porte du chœur de l’esglise dud' Arvières et au dehorsd'icelluy, 
et, les ayant revérés avec les prières et cérémonies accoulu- 
mées, ledit seigneur Evesque les auroit remises dans cemesme 
sépulchre, et, afin que la postérité fust à jamais informée de 
celte cérémonie, il en dressat un certificat escript et signé 
de sa propre main qu’il mist dans une boëtte de plomb de figure 
ronde au mesme endroit près lesds reliques el ossements, 
ayant mesme led‘ seig' Evesque de Belley emporté quelques 
uns desdils ossements dans sa cathédrale. 

Mais comme lad'° boëtle fust reposée dans un lieu humide 
où elle est restée pendant un long espace de temps sans estre 
ouverte ny visitée, il s'est trouvé, lorsque l'ouverture en a 
csté faicle,que ledit certificat dudit seigneur Evesque de Belley 
a eslé consommé par l'humidité (1) et suite du temps; ce qu'a 
esté seurement recogneù despuis quelques jours par vénérable 
père en Dieu Dom Pierre Sombarde, prieur moderne de ladte 
Chartreuse d’Arvières, lequel poussé d'un nouveau zèle, dévo- 
lion et pièté envers ce grand sainct, ayant, par permission de 
l'Evesque au diocèse dudt Genève, relevé lesdites Relicques 
dans une chasse magnifique d'ébeine construicte à son hon- 
neur, relevée d'argent el qui repose à présent dans une niche 
d'une chapelle dudit Arvières du costé de l'Evangile. Il auroit 


(1) On voit que les Reliques de saint Arthaud souffraient de l'humidité 
quand elles étsient dans la Chartreuse d'Arvières ; aujourd’hui qu'elles 
sont dans l’église paroissiale de Lochieu, clles. en souffrent tout autant, 
reut-être davantage. Seraient-elles condamnées à périr per l'humidité ? 
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requis acle de la déclaration susdite pour estre joint aux Mé- 
moires qu'ils ont de la vie de ce grand saincl et pour faire 
conster de la visite et cérémonie faictes par ledit seig' de Belley 
commencor du cerliffical par lui faict el reposé dans la boëlle 
de plomb qui nous a été représentée par ledit S' Prieur; ce 
que nous luy avons accordé, el de tout ce que dessus dressé la 
présente atleslalion et verbail signé de ntrt main et scellée 
de n'° scel ord'® de nostre chastellainie, en présence de 
Me Claude Anthoine Crussy n°° royal de Chanvillieu, M° Hugues 
Boran paroissien de Romagnieu et Hon!'° Louys Cattel mar- 
chand dudit Virieu, lesmoins requis soub* avec ledit sieur 
Brilliat non ledit Boran illiter enquis. Signé: Brillat déclarant 
Crussy, présent, Louis Callet, Bozonet tém. Michaud. » 

En faisant au prieur d'Arvières l'envoi de cette pièce, 
le s° -Michaud lui écrivait: « J'ai à vous asseurer que 
ces jours passés m'étant réveillé atteint ct saisy d’une fièvre 
qui menasceoil une suite fascheuse pour moi, je me recom- 
manda à S'Arthaud et receus par son intercession un prompt 
soulag”. Je vous supplie célébrer une messe à son honneur 
à mon intention en atlendant que je l’aille moy même enten- 
dre auprès de ses s“° reliques et vous asseurer de plus fort que 
je suis, elc. » 


Pendant la Révolution, les habitants de Lochieu sauvè- 
rent de la destruction, en les faisant disparaître avec soin, 
- les reliques du saint évêque. Le 13 avril 1830, Mer Devie, 
évêque de Belley, les replaça solennellement dans l'église 
de la paroisse. Si, comme le dit notre honorable corres- 
pondant, elles ont à souffrir de l'humidité, si même elles 
sont menacées d'anéantissement, le clergé de Belley ne 
devrait-il pas faire des démarches pour les mettre en 
sûreté ? | 

A, V. 
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— Le Choléra et le Congrès ont, ces Jours derniers, fort occupé 
les esprits. Ce sont des voisins peu commodes, et une éclaboussure 
est si vite recue qu'on regardait avec uno anxiété qui n'était point 
jouée les deux points noirs de l'horizon : Genève et Chambéry. Quand 
la Revue aura paru, nous espérons que le danger sera passé et que 
Genève ne suspendra ses admirables travaux d’horlogerie que pour se 
mirer dans son lac bleu, tandis que Chanibery, fermant ses hôpitaux, 
reprendra la fabrication de ces tissus aériens, dont les métiers ne 
devraient s'arrêter que pour cause de promenade joyeuse au Bout du 
monde, ou vers le lac du Bourget. 

L'histoire ne s’occupera point des Lyonnais qui se sont rendus dans 
la première de ces villes, mais elle doit enregistrer les noms des 
courageux Internes qui sont allés porter secours aux malades du 
faubourg de Maché. Ce sont : MM. Gantillon, Grand-Clément et Jannin. 
Si, au lieu de disparaitre, le fléau grandissait, bien d’autres hommes 
dévoués iraient les rejoindre, car le courage et le dévouement ne sont 
pas plus rares dans notre Ecole de médecine que l'intelligence et le 
savoir. | 

— Mf Callot, le nouvel évêque d'Oran, sera sacré le 22 courant 
dans notre vieille cathédrale habituée à voir d'illustres pasteurs et à 
enregistrer d'augustes souvenirs. 

— Le fondateur de la Revue de Toulouse, M. Lacointa, vient de 
mourir. Après avoir mené pendant treize ans la vie de directeur de 
R:vyue en province il a succombé plutôt à la maladie qu’à la vieillesse, 
plutôt à la fatigue morale qu’à la souffrance du corps. Il se plaignait 
qu'après avoir créé un organe estimé on ne lui donnât pas tout l'appui 
dont il avait besoin. Ses successeurs ont déclaré: « que la vie in- 
tellectuelle n’est pas tellement exubérante en province, et particuliè- 
rement à Toulouse, que l'on puisse en supprimer de gaieté de cœur 
la plus modeste manifestauon » etils ont annoncé que l'œuvre de 
M. Lacointa ne succomberait pas avec son fondateur. 

Nous félicitons Toulouse d’avoir compris qu'elle ne pouvait être 
privée d'une Revue littéraire; la Revue du Lyonnais se félicite d’avoir 
couservé une sœur. | 

Ce n’est pas Lyon qui se plaindra d’atonie, la vie déborde chez lui 
Voici un poème didactique en quinze chants, l'Exposition universelle, 
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par Antoine-Gaspard Bellin. On a déjà signalé des endroits faibles, des 
rimes insuffisantes, du prosaïsme en quelques endroits. Nous sommes 
stupéfié du savoir de l’auteur, de son courage et de l’habileté qui lui 
a permis de rimer tout un système de chimie ou tout le mécanisme 
des machines à vapeur, de décrire les inventions nouvelles et ces 
procédés que les hommes spéciaux auraient peine à expliquer en 
prose à leurs auditeurs. Puis voici un poème épique, oh! pas autre 
chose, par M. Alexis Rousset. Anges et Démons est le titre. Le siège 
de Constantinople par Mahomet II est le sujet. 

Un grand nom surgit à côté de ceux-ci. Voici M. Paul Sauget qui 
termine un ouvrage considérable sur le Code civil. Ce sont des com- 
mentaires précieux sur l'ensemble de notre législation. Cet ouvrage, 
fruit de quinze années d’études, est appelé à avoir un grand retentis- 
sement et à faire connaitre l'illustre orateur sous un nouveau jour. 

— L'industrie n’est point oubliée. M. Dard a lancé ses omnibus à 
vapeur sur la route de Crémieu. Plus heureux que le marquis de 
Jouffroy et que l'infortuné Thimonnier, l'inventeur des machines à 
coudre, espérons qu'il jouira de son invention et y trouvera fortune 
et gloire. 

— À partir du 25 courant, qu'on se le dise, le lac de Nantua n'ap- 
partiendra plus à l'Etat, mais à la ville qui se l'annexe. Tout Nantui- 
tien pourra dès lors se promener en bateau, pêcher et se baigner sans 
crainte des gendarmes. Il pourra user de son lac, mais en bon père de 
famille. Défense expresse de s’y noyer. 

— On lit dans le Moniteur viennois : 

« L'autorité municipale a décidé qu'une plaque commémorative en 
marbre blanc serait placée sur la façade de la maison qui fait l'angle 
. de la rue des Boucheries et de la rue des Clercs. 

C'est là qu'est né François Ponsard, le ]er juin 1814, ce qui a été 
constalé par les registres de l'église de Saint-André-le-Bas, dans 
laquelle il a été baptisé le 4 du même mois. 

D'après la même décision, le nom de rue Ponsard doit être donné 
à une des portions de la rue qui mène de la place de l’Hôtel-de-Ville 
à la place de Miremont. » L 

On ne reprochera pas à Vienne d’être indifférente au sort de ses 
enfants. | A. V. 


Aimé VINGTRINIER , directeur-gerant. 
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LE MOINEAU ET LES HIRONDELLES 


FABLE 


A Mne E, P. pe LA M°*. 


« Je ne vois plus les Hirondelles, 
Leur fuite de l’hiver annonce Île retour. 
Pourquoi ne pas faire comme elles, 
Et laisser ce triste séjour ? 
Pour moi tout est ici monotone, sauvagx ; 
Même prairie et même ombrage, 
Même vigne et mêmes épis; 
Toujours le même chenevis, 
Toujours, le soir, sous le feuillage, 
Sur le bord des mêmes ruisseaux, 
Les mêmes cris de cent moineaux. 
Puis, pour éviter la froidure, 
N'avoir qu’une pauvre masure, 
Être blotti sus de vieux toits 
Ou, perché sur la cheminée, 
Souffrir toujours tout à la fois 
De la bise et de la fumée! 
Si je pouvais quitter ce pays que je hais 
Sans nul regret j'en sortirais. » 
16 
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Disant ceci, Pierrot avise 
Dans les airs un long train d'Hirondelles partant. 
« Le moment est venu, ma foi j'en fais autant! » 

Il eut bientôt pris sa valise. 

Le voilà donc piaillant, volant, 

Criant, sautant, se trémoussant . 

Pour passer en terre étrangère. 

Hélas ! Pierrot avait compté 

Et sans son plumage écourté 

Et sans l'aile vive, légère / 

De l'Hirondelle passagère. 

Tremblant, perclus, soutirant, rendu, 
Pierrot fut distancé, Pierrot s'était perdu. 

Pierrot, à bout de tout courage, 

Trouvait peu de charme au voyage, 
Et, caché dans le trou d’un gros arbre pourri, 
Regrettait vivement son noir et vieil abri. 


« Si je pouvais au moins, reyenant en arrière, 
Regagner la pauvre chaumière 
D'où je voudrais n'être jamais sorti, 
Par mon infortune averti, 
J'y passerais ma vie entière ; 
Et ma foi, bien finil serait, 
Celui qui de partir un Jour me forcerait. » 


Ainsi Pierrot devenu sage, 

Et tout honteux que lui, moineau 
Eût agi comme un étourneau, 
Reprit son vol vers son village. 

Il y rentra tirant l'aile, brisé, 
Confus, enfin faisant plus triste mine 
Qu'’'une merlette de croisé 

‘Revenant de la Palestine. e 


« Fou que j'étais! dit-il, en regagnant son trou, 
De poursuivre je ne sais où 
Tant de biens que la Providence 
Ici me donne en abondance, 
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Car en ces lieux je trouve, chaque jour, 
Sécurité, repos, amour. » À 


Ne cherchez pas trop loin un bonheur éphémère, 
Pierrot corrigé nous l’a dit: 
Le vrai bonheur est dans ce nid 
Qu'une douce amie embellit 
Et que nous laissa notre mère. 


E. PERRET DE LA MENUE. 


244 


POÉSIE. 


L'ORAGE. ; 


L'oiseau vole en rasant la terre ; » 
Le ciel est noir, le temps est lourd ; 
On entend déjà le tonnerre 

Qui s’avance avec un bruit sourd. 


L'orage s'étend sur la plaine. 
Tiens! vois! tout éclate IA bas 
Comme quand je carde ma laine. 
Ce nuage ne me plait pas. 


Dieu nous garde ! il est notre maître. 
Comme ça tombe ! 1l pleut à seau. 
Va vite fermer la fenêtre 

Et regarder dans le berceau. 


On sonne ; allons, cloche et tonnerre, 
Nous allons tous devenir sourds. 
Dieu ! quel éclat! l’arbre est à terre... 
Tiens! le petit qui dort toujours. 


Il dort; il rit à son bon ange; 

Il dit : Qu'importe ce fracas! 

Je n’y suis pour rien. Qu'on s'arrange. 
li étire ses petits bras. 


Vois cette foudre qui sillonne. 

Tout est perdu, je le crains bien. 
Adieu les si beaux fruits d'automne ! 
Cet été ne lui laisse rien. ° 


L'eau roule du toit de l’église ; 

Le ruisseau croît devant chez nous. 
Il faut prier ; quoi qu’on en dise, 
Dieu s’apaise dans son courroux. 
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Et le petit qui dort encore ! 

La grêle ne l’agite pas. 

Quand on est grand l'ennui dévore ; 
Mais, lui! ça vit sans embarras. 


Dieu nous donne une âme tranquille, 
Un cœur pur, un espoir serein, 

Un esprit droit, simple et docile! 
Dieu connaît bien notre destin 


Tiens ! c’est drôle, où donc est l'orage ? 
Le soleil rit dans un ciel bleu. 

_ Mais plus d'épis ! et c'est dommage! 
Peut-être en reste-t-il un peu. 


Sacristi, le petit s'éveille ! 

Vois, petiot, il vient d’en donner ! 
Il rit en se grattant l'oreille. 
Donne-lui vite à déjeuner. 


. Aimé VINGTRINIER. 
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VARIATIONS CHRONOLOGIQUES 


DU RÈGNE DE CHARLES VIII 


D'UNE MÉDAILLE LYONNAISE 


Em mm 
- 


A M. DE LONGPÉRIER 


Membre de l'institut, directeur de la Revue numismatique, 


Monsieur, 


Entre autres bijoux numismatiques dont je me suis séparé 
avec douleur, je possédais, en 1847, un exemplaire de l’une 
des plus anciennes pièces françaises qui méritent le nom de 
. médaille. Je veux parler de celle qui fut offerte par la com- 
mune lyonnaise (Respublica lugdunensis) au roi Charles VIII 
et à la reine de France Anne de Bretagne. Le médaillon à 
l'eMizie de Jean Huss, les grandes pièces de Charles VII sont 

des monuments de toute autre nature. 

= Je n'insiste pas sur le mérite de priorité de la mé- 
daille lyonnaise ; j’écarte la question de glyptique pour un 
problème de pure chronologie, ce qui me dispense de re- 
produire le dessin de la pièce qui a été gravée avec soin 
dans la Revue numismatique (1848, t. x, pl. 1), dans le 
Trésor numismalique ; Art monélaire français pl. mn, n° 35. 
— En 1750, Philippe Argelati, dans le tome nr de son recueil, 
avait déjà donné une figure de cette très-remarquée et très- 
remarquable médaille. 

Feu M. Cartier, d Amboise, l’un des fondateurs de la 
Revue numismatique, enviait ma bonne trouvaille. J'eus le 
plaisir de lui faire accepter une empreinte de ma pièce ra- 
rissime qui a servi à la gravure des Monuments numismali- 
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ques sur l’expédilion de Charles VIIT en Llalie (1848, t.xun, 
p. 17 et 132). 

Vous savez, monsieur, que le voyage de Charles VIII à 
Lyon et son départ de cette ville pour Naples, sont datés dans 
tous les livres modernes de l’an 1494, cependant la médaille 
lyonnaise offerte au roi un peu avant son entrée en campa- 
gne, le 25 mars, porte le millésime 1 : 4: 9: 3 (1493). 

Cette singularité devint le sujet d'une correspondance 
très-suivie entre M. Cartier et moi. Nous avons successive- 
ment passé en revue toutes les hypothèses. Fallait-il gra- 
tuitement supposer une faute de monnayeur ? était-il nermis 
de conjecturer que la médaille officielle eût-été frappée long- 
temps d'avance en prévision d'un voyage contremandé ou 
retardé par quelque événement fortuit 2... 

M. Cartier n'était pas plus que moi disposé à exciper de 
l'erreur ; mauvaise raison, tout au plus présentable à défaut 
de meilleure. Nous savions aussi bien l'un que l’autre que 
dans l'étude de nos anciennes annales, des chroniques, l'u- 
nité de dates est presque une chimère, et que l'on est 
continuellement exposé à trouver des contradictions à où il 
n'y en à pas; nous cherchions seulement à concilier des 
dates exactes bien que contradictoires en apparence. 

Nous voilà donc à l'œuvre, chacun de sou côté ; tous deux 
préoccupés de l'année Pascale et demandant à la mobilité 
de la fête de Pâques une explication qu'elle nous a refusée. 

Bientôt la confusion fut telle, que nous ne pouvions plus 
nous comprendre à distance. L'honorable M. Cartier a re- 
noncé à l’entreprise en avertissant les lecteurs de la Revue 
qu'il me cédait la tâche et l’honneur de résoudre le problème 
indiqué. C'est ce que j'essaye de faire tardivement. 

Ma négligence a pour excuse l'événement de 18%8, plus 
propice à l'histoire qu’à la chronologie. Mais je crois mainte- 
nant le moment opportun. Un écrivain plein de zèle, M. dela 
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Pilorgerie, vient de faire paraître un très-intéressant ouvrage 
intitulé : Campagne et bulletins de la grande armée d'Italie 
commandée par Charles VIII (1494-1495). Ce livre ramène 
l'attention sur le sujet qui nous avait occupé. L'auteur parait 
n'avoir pas connu Ja médaille lyonnaise, et n'a mentionné 
aucun détail qui puisse nous aider à en expliquer la date ; il 
y à là une lacune à remplir. 

La difficulté avait déjà préoccupé les numismatisies an- 
ciens. Bizot l'avait tout simplement éludée, en disant qu'il 
devait y avoir denx variétés de la médaille de Charles VII, 
l'une frappée en 1493, l’autre en 1494. Pitoyable expédient 
démenti par le fait ; la médaille lyounaise est unique. Bizot, 
en supposant l'existence d'une variante de millésime, visait 
à se mettre d'accord avec la chronologie officielle de nos 
livres classiques, lesquels assignent à l'expédition de Naples 
et au départ de Lyon la date de 1494. 

M. Cartier lenait celle-là pour bonne et irréprochable. Il 
s'appuyait sur des titres authentiques dont il avait pris copie 
au château d’Amboise. 

Il invoquait le texte même des lettres du roi Charles VIE, 
qui permettent de suivre pas à pas son itinéraire en France 
et en Italie (1494-1495). | 

D'autre part, comment se fait-il que la médaille lyonnaise 
énonce très-positivement la date 1 : 4: 9: 3? 

La chronique du séjour de Charles VIII à Lion sur le 
Rosne, éditée en 1841, par feu M. Gonon, reproduit cette date 
1493, à tous les quantièmes de mois marqués par une fête, 
par une marche, par une étape ; l'inscription commémorative 
de la pose de la première pierre du couvent des Cordeliers 
de l'Observance à Lyon, par Charles VIIL et Anne de Breta- 
gne, énonce encore la date de 1493, 

Les historiens lyonnais, jJusques et y compris Mgr Pavy, 
dans sa monographie des Grands Cordeliers de saint Bona- 


MÉDAILLE LYONNAISE 249 


venture, tiennent pour 1493, alors que tous les autres écri- 
vent 1494. + 

Rubys dit positivement que les préparatifs pour la récep- 
tion du roi et de la reine, commencèrent à Lyon, le 20 fé- 
vrier 1493 (nécessairement avant Pâques). (N. B.) 

Entre ces dates si nettement affirmées et contradictoires la 
concordance ne saurait être trouvée dans la formule usitéc 
depuis 1567 (1). C’est pour nous y être fourvoyés que, 
M. Cartier et moi, nous avions échoué dans nos recherches. 

En procédant du connu à l'inconnu, je produirai *tout d’a- 
bord un document curieux dont je suis redevable à l'obli- 
geance de M. Cartier, qui ne savait trop quelle conséquence 
en tirer. 

C'estun extrait d’un manuscrit annexé aux figures de Haul- 
tin, à la bibliothèque de l’Arsenal. 

« Le 26 juillet 1493, fut donnée par les généraux des 
monnoyes, permission aux maitres de la Monnoye de Lyon, 
de forger pièces d’or et d'argent du caractère qui est cy- 
dessus représenté par les muire et échevins de la ville de 
Lyon; desquelles pièces ils entendoient faire dons et pré- 
sents tant aux dits seigneurs Roy et Reyne de France en leur 
entrée à la dicte ville qu'à plusieurs princes et princesses 
du dit royaume, en fournissant par la ville l'or et l'argent 
pour ce faire, sans y convertir les matières livrées en la dite 
mounoye pour le fait d'icelle; et esloient représentés ès 
dictes pièces d'or et d'argent les portraits de Charles VIH, 
d'un côté, et de l'autre Anne de Bretagne, sa femme, le 
champ myparti de fleurdelys et d'hermines et il est écrit 


(1) En 156%, Charles IX donna, à Roussillon en Dauphiné, un édit par 
jequel il ordonne de dater les actes publics ct particuliers en commençant 
J'anace au 1°" janvier. Cette loi ne fut universellement adoptée en France 
qu'en 1567. Le Parlement de Paris suivait encore l'ancien style en 1566. 
À Lyon, la résistance parait avoir duré jusqu’en 1567. P. M.-R. 
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autour: Anna regnante, respublica Lugdunensis conflavit, 
et de l’autre côté: Felix fortuna diu exploratum tandem 
actulit (1). 

Ainsi, monsieur, la permission de frapper cette médaille 
d'honneur est accordée aux Lyonnais le 26 juillet 1493 
(comput royal), cette même médaille est offerte par la Ville 
au roi, le 25 mars 1493 (comput municipal). 

Autre rapprochement sérieux : 

La médaille est autorisée le 26 juillet 1493 (comput royal). 

Le roi quitte Lyon pour l'Italie le 29 juillet 1493 (comput 
municipal). | | 

Entre ces deux dernières dates, qui semblent se suivre 
de trois jours, il y a un énorme intervalle; elles faisaient 
le désespoir de M. Cartier. L’échéance de Pâques n’y peut 
rien changer, que je sache. 

Toute supposition de faute lourde étant logiquement 
récusée de part et d'autre, il reste à constater un écart ve 
comput entre le style officiel de la Chancellerie royale ct le 
style provincial de la commune lyonnaise. Il saute aux 
yeux que le comput royal a une avance considérable sur le 
comput des auteurs de la médaille, de l'inscription fondamen- 
tale du couvent des Cordeliers de l’'Observance et de la Chro- 
nique du séjour de Charles VIII à Lion sur le Rosne, etc. 

Ainsi limitée, la question peut être bientôt résolue. 

L'an de grâce, dit de l'incarnation, commençait, au moyen- 
âge, pour les uns à la naissance de Jésus-Christ (fête de 
Noël); pour d'autres à la résurrection de Jésus (fête de 
Pâques) ; enfin pour d'autres à la conception du Messie (fête 


(1) « Actulit pour attulit » est une singularité de dialecte, sur laquelle il 

y aurait à gloser. « Dis exploralum, » Loxcrteurs ATTExDt, Cst d'une latinité 

bizarre, mais le sens n'en cst pas douteux. — Charles VII avoit depuis 

longtemps fail espérer aux Lyonnais sa deuxième visite, comme en fait 
foi sa lettre aulographce datée de Montils-lès-Tours, le 7 juin 1493. 

P. M.-R. 
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de l’Annonciation). Ces derniers, plus logiques que les pré- 
cédents, prétendaient que dans l'ordre naturel des faits, il 
convenait de dater l'an de l'incarnation du moment même 
où le Christ s’est incarné -dans le sein de la Vierge. Ce fut 
le système introduit par Denys le Petit en Italie, où il est 
connu sous le nom de calcul Pisan, parce qu’à Pise il a été 
suivi jusqu’en 1745. 

Quand et comment ce comput, inusité en Espagne, en 
Allemagne, en Angleterre, s'est-il introduit en France? je 
l'ignore. Mais il ne me semble pas douteux qu'il y ait été en 
vigueur, au moins quelque temps. 

Ce qui embrouille toutes les recherches chronologiques 
en pareil cas, c'est quon est volontiers enclin, depuis la 
réforme du calendrier par Charles IX, à supposer que le 
25 mars (fête de l’Annonciation), pris pour jour initial 
de l'année, suit de trois mois le point de départ, fixé par 
d’autres au jour de Noël, 25 décembre, alors qu’au contraire 
le jour de l'Annonciation, en tant que commencement de 
l'année, doit précéder de neuf mois le commencement de 
l’année datée de Noël, de neuf mois et sept jours le com- 
mencement de notre année julienne, fixé au 1°" janvier. C’est 
l'ordre de la nature qui a servi de règle. 

J'estime donc que la computation chronologique de tous 
les actes royaux de Charles VIII est en avance de neuf mois 
juste sur le calcul provincial lyonnais. Le P. Ménestrier a 
dù se tromper quand il dit (Eloge historique de Lyon, p. #2) : 
« L'année commençait (1490) alors à Pâques. » Si cela était 
vrai, le 25 mars, jour de l'entrée à Lyon, eût été daté par la 
Chancellerie royale 1493, puisque Pâques, cette année, 
n'échoit qu'au 30 mars. 

(1) Ce qui me confirme à priori dans l'opinion qu'à cette époque (1493) 
J'annce lyonnaise commencait encore à Noël, c'est que les renouvellements 


électoraux des conseillers de la commune, opérations du bout de l'an, avaient 
lieu le jeudi svant la fête de saint Thomas (21 decembre). P. M.-R. 
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D'après mon calcul, le jour que Charles VIII reçut la fa- 
meuse médaille à Lyon, se trouvait pour lui le premier de 
l'an 1494, et pour les Lyonnais le quatre-vingt-huitième de 
l'an 1493. 

Si les Lyonnais (je ne le crois pas) eussent commencé 
l’année à Pâques, l'écart aurait été d’un an, ce qui ne serait 
pas impossible., Mais Rubys, lyonnais, a écrit que les 
préparatifs pour la réception du roi furent commencés à 
Lyon le 20 février 1493. 11 est bien évident que si l'année 
lyonnaise avait eu Pâques pour point de départ, Rubys aurait 
écrit: « Le 20 février 1492, on se mit en mesure de rece- 
voir le roi. » à 

Ainsi, je me crois autorisé à dire, sous toute réserve, 
. que le comput lyonnais date son année du 25 décembre, et 
le comput royal du 25 mars antérieur, sans égard à la fête 
de Pâques. 

Par ce moyen j'établis la concordance de toutes les rela- 
tions connues du voyage de Charles VIIT en Italie. 

Jusqu'ici la question parait être d’un intérêt presque 
local; mais on peut en tirer des conséquences d’un ordre 
. Supérieur. 

Il importe peu que la Chancellerie de Charles VIII ait 
antidaté de neuf mois par rapport aux usages de la France 
méridionale ; il ne s’agit point de donner la préférence à l'un 
ou à l’autre comput, mais de les ramener l’un et l’autre à 
notre manière de compter moderne pour l’histoire didac- 
tique. 

La différence à réduire est énorme pour le comput de l’An- 
nonciation; elle n’est que de sept jours pour le comput de 
Noël. Cette transposition de dales a des difficultés, et dans 
la plupart de nos Mstoires de France il se trouve des rec- 
tifications à faire. 

P. Marrin-Rey. 


UN MYSTÈRE 
JOUÉ 


DANS LES MONTAGNES DU FOREZ. 


1 n'y a pas de longues années, sitôt que l’hiver ramenait 
dans nos villages les veillées et les réunions au coin du feu, 
arrivait {a Comédie. Un âne la portait; un vieillard à barbe 
blanche, au front patriarcal, Monsieur Béranger de Thisy, la 
conduisait, suivi de toute sa famille : une femme au teint 
de bistre, un grand fils à l'œil noir, aux gestes décidés, une 
fille fort jolie, ma foi, Maria, qui, faute d’un second mâle 
bon à frapper la caisse, revétait à l’âge de quinze ans des 
habits de garçon. 

La Comédie se rendait droit sur la grand’ place; on déte- 
Jait l'âne, Maria sur le tambour faisait vacarme. La Comé- 
die! lu Comédie! criaient les gamins de la place, voilà la 
Comédie ! et l'heureuse rumeur de voler par tout le bourg. 

Vite l’aubergiste de la Treille nettoyait sa remise encom- 
brée, disposait chaises pour les premiéres, bancs de bois 
pour les secondes; l'âne grignotait son foin au parterre, la 
charge de l'âne occupait la scène et voilà le Théâtre de la 
Comédie! ; 

Huit heures du soir! il fait froid et noir au dehors; on 
entre tumultueusement ; on se serre les uns contre les au- 
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tres, filles et garçons se poussent du coude, et les vieux 
des premières de dire : Bonjour, Monsieur Béranger et la 
Comédie! 

Trois heures durant, Notre-Seigneur Jésus-Christ naissait, 
se sauvait en Egypte, prêchait et faisait sa Passion, au bruit 
du tonnerre (tôle à pâtisserie de l'auberge fortement agilée) 
et au feu des éclairs (étoupes brülées). 

Comme on écoutait Pilatre et ses soldats dont on voyait 
les dents s’entre-choquer; saint Pierre pleurait (et les 
femmes aussi) ; les Juifs se fendaient la bouche de rire. On 
entendait les coups de marteaux clouant les larrons sur 
leurs croix! Les marionnettes de la Comédie étaient, ma foi, 
bien éloquentes. Je me rappelle encore le cruel Hérode dé- 
bitant en alexandrins (Dieu sait lesquels) : 


Moi trembler! si le ciel me déclaroit la guerre, 
Je la lui soutiendrois! , . . . . . . . . . 


Mais on s’en souvient au pays bien mieux que moi, et l'on 
a gardé manuscrits les Mystéres joués par M. Béranger et. 
copiés par M. Bergeron, tant soit peu poële, comme il dit 
lui-même. Ce digne barbier de Saint-Haon-le-Vieux, en- 
flammé d'inspiration en écoutant la Comédie, suivit la troupe, 
épargnant à Maria et le tambour et les habits de garçon. Il 
devint bientôt habile; son heureuse mémoire retint tout le 
répertoire, et bien cela servit à M. Béranger ; car, surprise 
par l'hiver de 1830 en pays de montagnes, la troupe dut va- 
rier ses représentations pour assurer la vie de la Comédie, 
et comme on ne savait le hbretlo que par tradition, le jeune 
acteur en fit une copie où il a tâché d'imiter la prononcia- 
lion du vieux français transmis de bouche en bouche. 

Nous en avons extrait la Vaissance de Notre-Seigneur ; 
tout en respectant scrupuleusement la naïveté du dialogue, 
nous avons essayé avec discrétion de rétablir un peu l'or- 
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thographe des vieux mots. On devra remercier M. Bergeron 
de nous avoir conservé la Comédie, car cette pauvre Comé- 
die de nos villages est morte, morle est la Comédie! 


SCENE I. 
LA NAISSANCE DE NOSTRE SEIGNEUR. 


Envoy. 


Cieux, ouvrez-vous, envoyez d’en haull vostre rosée. Que 
le juste descende en Îes nues et que son germe se respande 
sur toutes les nations et qu'un seul peuple adore le vray 
Dieu. 

L'ange. 

Je vous salue, Marie ; je viens de par l'Eternel vous an- 
noncer que le temps qu'il avoit prescrit pour bailler un Sau- 
veur au monde est advenu; vous seule avez élé recogneue 
digne de porter en votre sein celuy qui doit sauver le monde 
entièrement. 

La vierge. 

En quoy puis-je avoir offensé mon Seigneur Dieu ? et me 

donnez une chose qui pourroit me devenir funeste. 
L'ange. 

Loing de l'avoir offensé, vous feutes choisie de toute éter- 
nité pour estre la mère du Christ, ne craignez mie, vierge 
pure et saincte, le Sainct-Esperit viendra vous embraser de 


ses feux et, sans perdre vierginité, vous enfanterez un fils 
qui aura nom Jésus et règnera sur David. 


La vierge. 


Je suis l'humble servante du Seigneur, qu'il me soit faict 
suyvant vostre parole. 


Le 


Î 
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SCÈNE IL. 
DEUX ESTRANGERS PAROISSENT SUR LA SCÈNE. 


Premier estranger. 


Oui, mon ami, c’est comme je te dis, nous ne verrons 
plus des gens d'armes ne de guerre ; la paix générale est 
signée. Rome se voyt auiourd'hui seule tributaire. Nous pou- 
vons cultiver et sarcler champs en seureté. 

Agriculture va fleurir, commerce reprendre faveur, ge- 
henne cesser, et je voys que tôt avec un plaisir extrême 
tous les peuples de la terre ne formeront qu’une seule fa- 


mille. 
Deuxième estranger. 


Oh! c’est peut-être cela de quoy vouloit deviser Thomas. 
1 faut, dict-il, que nous allions tous au greffe des cités des 
villes principales pour se faire inscrire afin que le grand 
Céser Auguste puisse s'instruire du nombre de ses sujets. 


L'aultre. L 


Mais, escoute donc, n’entends-tu de ce costé parler? 
Je suis riche sans enfants... et si nous méprisons les pao- 
vres, Dieu ne nous bénira, ains nous peunira...…. 


Deuxième. 


Ha! pour le coup, voilà une bonne femme celle-là ! 


SCENE IF. 
L'AUBENGISTE, SA SERVANTE, DES ÉTRANGERS. 


Un estranger. 
Pardié, messieurs, ayant déjà faict grand chemin, mais 
voicy des gens de ce canton! Mes amis, l'aubierge est-elle 
bien loing ? 
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L'aubergiste. 
Mais non, est-ce que vous ne la voyez pas? 
Un cstranger. 
Mais, faict-on bonne chière dans ceste auberge? 
(L'aubergiste rentre chez luu.) 


Oui, si vous avez beaucoup d'argent; car le mestre de 
ceste hostellerie ne l'aime pas mal. 1l se faict sur le tard, al- 
lons voir si nous ne trouverons la soupe trempée. 

e 


L'estranger. 

Bonsoir, ami (je crainds fort qu'il ne me reçoyve pas) ; je 
vais leur dire que j'ày moulle monnoie et que je payerai 
bien (il frappe). 

L'aubergiste. 
Qui est là? 
: L'eslranger. 

C'est un estranger qui demande à loger, soyez tranquille : 

jay bon argent blanc, je payerai comme il faut. 


L'aubergiste. 
C'est bien bon cela. Jeanneton, va ouvrir la porte à cet 
estranger et referme-la bien. 


SCÈNE IV. 


SAINT JOSEPH, LA VIERGE, LA FEMME DE L'AUBERGISTE, 
PLUSIEURS AUTRES FEMMES. 


La vierge. 

Joseph, mon cher espous, voicy le temps qui approche ; 
je suis indisposée, je cuyde que le Sauveur du monde va 
naistre pour le saluct des hommes. Demande si l'on ne 
pourra pas nous loger. 

Joscph. 
Si c'était un effect de la vostre bonté de nous loger pour 


ceste nuict ? 
47 
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La femme d'auberge. 
Il n'y à plus de place : nous ne pouvons vous loger icy. 
Joseph. 


Mes braves gens, jectez un coup d'œil de compassion sur 
ma paovre femme et, rapport à elle, donnez-nous une place 
sous vostre toict, le Seigneur vous béhnira. 


La femme. 


Nous n’asons qu’un seul endroit : voulez-vous vous cou- 
chier sur la° paille ou sur le foing ? 


Joseph. 
Où vous voudrez, pourvu que nous soyons à couvert. 


(Jésus naïl entre un bœuf et un àne.) 


 SCÈNE Y. 


Un ange chante, 


Réveillez-vous, bergiers et bergières, allez adorer Messie 
* qui vient de naistre ! 


L'enfant Dieu est au recoing 
D'une vieilhe mazure 

Sur un pou de foing. 

Hélas ! qu'il a besoing, 

Veu le froid qu'il endure, 
Qu'on en prenne soingt! 


Un berger. 
Bon Dieu, bon Dieu, quelle merveille je viens d'entendre! 
Pierrot, Bastien, Julien, ah ! ah! réveillez-vous donc! donc! 


Un couple de bergers. 
Ouy, ouy, moy je l'ay entendu aussy. 


Un autre. 
Dis donc ce que tu cuydes avoir écoulé. 
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J'ay entendu l'ange qui crioit, hé! hé! hé! hé! hai! haïe! 
(il parle en tremblotant) il disoit : Réveillez-vous, bergiers 
et bergières, allez adorer le Messie qui vient de naistre!.il 
souffre, il a besoing! 

Un autre. 

Je l'ay aussy entendu. 

Un berger. 

Où estois-tu donc? 


Le berger. 


J'étois au parc à garder mes moutons crainte du loup. Ah! 
*_ j'aperçois Lubin qui va nous conter cela. 


SCÈNE VI. 


Lubin et les bergers chantent. 


Mes amis, j'ay lu dans un livre 
Qu'un 1our ou plustôt une nuict, 
L'on verroit le soleil reluire 

Et une vierge pourter fruict. 

Je croys que voilà la nuictée 
De cest heureux événement; 

Car jamais l’on n’a veu journée 
Où le soleil feut sy luisant! 


Oh! eh! Pierrot, Bastien, Julien, réveillez-vous donc, 
vous arriverez trop tard! | 


(Toute la troupe chante.) 


* L'ange du ciel est ici notre guide, | 
Suivons ses pas, tout nous prouve cy l'instant 
Que du vray Dieu c’est bien le guide. 
Oui, le Messie vient de naistre 1cy bas! 
Que nos présents 
Dans ces instants | 
Luy prouvent enfin nos plus purs sentiments (bis). 
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La mère Bobin. 
Compère Giroux, compère Giroux! 
Le père Giroux. 


Ah! c’est vous, ma commère ; eh bien! où allez-vous 


donc comme ça? 
La Bobin. 


Je vais adorer Messie qui vient de naistre en une estable ; 


il faict bien beau! 
Giroux. 


I faict un temps roysl; cheminons, quand l'on vait de 
compaignie, route est moins longue, et dictes que le Messie 


est né ? | 
S La Bobin. ° 


Ouy, et je vas adorer l'enfant Jésus. 


Giroux. 
Allons, ma commère, partons. 


SCÈNE VII. 


LES MÊMES, UN VOYAGEUR ESTRANGER. 
L'estranger. 
Mais, dis-moy donc, l'ami, qu'est-ce que tu portes en ton 
sac ? 
Giroux. 
Tais! tais! quoy je porte, tu ne le sauras pas! 


L’'estranger. 
Mais moy je veux le savoir. 


Giroux. 
Tu ne le sauras poinct. 


L'estranger. 
Si, je prétends le cognaistre moy! 
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Giroux. 


Tu ne le cognaistras ; ah! çà ma commire, faut-il le luy 


dire ? 
La mère Bobin. 


Ha! oui, mon compère, je vous engaige à ne luy céler, 


je hais les disputes. 
Giroux. 


Des disputes? quoy! un homme comme moy qui s'est 
battu l’aultre jour contre trente-trois. 


| La Bobin. 
Et qu'est-ce? en est-il résulté ? 
Giroux. . 
Que j'en ay coigné cinq! 
La Bobin. 


Restent vingt et huict qui vous ont contrainct et détraqué. 
Dictes tousiours et nous aurons la paix. 
Giroux. 
Ah! ça, tu veulx savoir ce que j ay en mon sac! 


L'estranger. 
Ouy, je le veulx savoir. 
Giroux. 
Eh bien! ce sont noix boulardes (1). 


L'estranger. 
Veulx-tu m’en vendre ? s 
Giroux. | 
Elles ne sont pas à vendre, elles sont à donner à celuy qui 


‘ est né! 
L'eslranger. 


Encore bien mieux, baille m'en quelques-unes. 


(1) Grosses noix semblables à de petites boules. (V. Rabelais.) 


269 UN MYSTÈRE DANS LES MONTAGNES DU FOREZ. 


Giroux. 
Tu n’en auras pas. 
L'estranger. 
Si tu ne m'en donnes pas, bonhomme, je te poche les 
yeux au noir, entends donc? | 


Giroux. 
Ha ! pour le coup, nous sommes deux et... 


L'estranger. 
Tu ne veux pas m'en donner ? 
Giroux. 
Non. 
(L'estranger le frappant.) 
Attrape celle-à. Hou! hou! bonnes sont les noix boular- 


des ! (Z1 les mange.) 
La Bobin. 


Oh! oh! vilain compère Giroux, vous m'avez fait casser 
tous mes œux, mes œux frais de mes poulailles, je les por- 


tois à l'enfant. 
Giroux. 


Ah commère, ce n'est pas leur faute, s'ils sont fricassés 
sans beurre et sans sel ; la v’la toute fricassée l’omelette aux 
noix. | 

Eh ! eh! qu’allons-nous dire lorsque nous serons arrivés 
les mains vuides ? Ah! mes noix, ah ! mes noix ! 


La Bobin. 
Ah! mes œux! Dieu! le jaune en est espandu sur ma 
cote ! 


Les troupes de bergers réunis chantent en chœur. 


Sur le sein de Marie 

Adorons Jésus-Christ ; ® 
C'est le roy du pasteur, 

Oui, c'est son Rédempteur. 
Venez donc, divin Jésus, 

Venez protéger vos élus! 
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Mon divin mestre, où irez-vous 
Dessus la terre souffrir pour tous ? 
Ab ! divin Jésus, nostre mestre, 
Nous offrons nos présents 

Et nos cœurs. 


Un berger. 


Acceptez-les, grand roy des roys ; je vous pre de prendre 
ce coing de beurre, ensemble mes adorations et ma vie, 


Un autre. 


Mon petit bon Dieu, la femme et moy avons cherché par 
toutes nos besougnes et dans toutes nos arches, et je pou- 
vons vous offrir qu’un pot de bouillie, du fromage fort, du 
bon laict, trois gallettes, prenez-les donc! 


Un autre. 


Mon petit Jésus, je vous offre aussy un fromaige, si vous 
le trouvez aussy bon et mollet comme je vous aimons, je 
vous chérissons , je vous adorons, jamais fromaige n'aura 
été meilleur. | 


La Bobin. 


Je vous adore, mon bon petit Jésus, je vous apportois des 
œux de mes poules, mais le vilain compère Giroux est 
cause qu'ils sont tous cassés. 


Giroux. 


La, à! ma commère, laissez-moy donc dire, laissez-moy 
donc faire : mon petit bon Dieu, je vous apportois un cent 
de noix, mais je n’en ai mie à celte heure, la faute à ce 
pelé d'homme. 


Joseph. 


Quoy ! je voys bien, braves gens, que vous étiez géné- 
reux! | 
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Les bergers chantent. 


Prenons couraige, villageois, 
Nous vivrons en patiance 
Malgré les bourgeois, 

Car le plus grand des roys, 
Le jour de sa naissance, 
Brisera leurs loys. 


BERGERON. 


Pour copie conforme, 
NOELAS. 
Copie par moi, Pierre Bergeron, perruquier, marguilier, marchand epi- 


cier et tambour, ct tant soit peu poète, à Saint-Haon-le-Vieux, le 14 avril 
de l'an 1867. 


J. TERRAS ET C" 


ÉTUDE LYONNAISE (1. 


M. Jérôme Terras avait soixante ans, bien portés. Il pos- 
sédait cette belle prestance que je rencontre avec plaisir 
chez le gros négociant, que j'exige presque du banquier, 
tant j'aime les financiers florissants et gras. Je suis comme 
les gens de la campagne, cela m'inspire confiance. Préjugé 
bien épais si l’on veut, je trouve que les maigres sentent 
l'usure et même pis. Ceci soit dit sans toucher au crédit des 
gens maigres, qui nest pas, pour cela, moins solide, au 
contraire. Enfin, c'est affaire de goût; je veux de l'harmo- 
nie entre la caisse et la pérsonne. .. 

Aussi j'aimais à voir ce bon M. Terras avec sa grosse 
tête grisonnante, un peu chauve, au front peu vaste mais 
poli, aux gros yeux de faïence bien en dehors, la joue pleine 
et rosée avec favoris de curé, la lèvre riche et pourpre sous 
un nez d'enfant, le menton opulent... nous passons sur le 
ventre ; en somme, toute la mine et la tenue d'un fabricant 
de soieries qui se sent beaucoup d'étoffe. 

Chef d’une des premières maisons de Lyon, il était arrivé 
par degrés, après de modestes débuts, à cette haute posi- 
tion commerciale. « Il a commencé canut comme nous », 
disaient ses ouvriers avec un sentiment d’admiration, où se 
mélait peut-être un peu d'envie, bien excusable sans doute; 


(1) Malgré la charge à fond de train contre Bellecour et les Terreaux 
faite par notre humouriste collaborateur, nous admettons dans notre grave 
Revos cette Nouvelle ccrite spécialemen t pour nous, bien persuadés que 
ni Bcllccour ni les Terrcaux ne prendront au séricux une galerie de 
portraits trop chargés pour être ressemblants. 

Note de lu Direction. 
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et lui le répéta longtemps avec une modestie qui étouffait 
d'orgueil. Longtemps il s'en vanta sans pitié, quand il en 
trouvait l’occasion qu'il recherchait beaucoup trop. Non pas 
que ce fils de ses œuvres eût tort d'en être fier et d'en pren- 
dre avantage, mais il n'était point très-nécessaire de le crier 
si haut ; on l’eùt bien deviné. Comme ces généraux qui ont 
porté le sac du simple soldat, ce maréchal du velours, qui 
dans son temps avait passé la navette, trahissait assez claire- 
ment par certains côtés faibles l'humilité de son point de 
départ. Il parlait avec autorité, comme il convient à un 
homme arrivé et sûr de lui-mëéme, mais sa conversation 
abondante se ressentait beaucoup de cette grande supério- 
rité dans la fabrication du velours à laquelle il devait sa for:- 
tune : ilne pouvait se tenir d'en mettre où il n'en fallait pas, 
passant du blanc-z-au noir avec trop de facilité. 

On voyait donc aisément que M. Terras avait pu être ca- 
nut, comme tant d'autres, à ses débuts; seulement, depuis 
quelques années, il ne s’en vantait plus autant; on eût 
même pu croire qu'il cherchait à le faire oublier et qu'il 
ne demandait qu à l'oublier lui-même. Nous verrons d'où lui 
élait venue cette pudeur tardive. Au demeurant c'était un 
bon et honnète homme, faisant beaucoup de bien. 

Contrairement à l'opinion de gens qui se croient trop 
d'esprit, il ne suffit pas toujours d'être bête pour réussir 
dans le commerce. Un succès comme celui de Jérôme Terras 
dénote donc une certaine intelligence ; c'est pourquoi nous 
allons vous parler de la sienne, ou plutôt, nous allons vous 
parler de sa femme, ce qui revient au même. 


* 
CE 


Un diable dans un bénitier, cette M" Terras: petite et 
sèche, brune au teint päle, front couvert, grands yeux noirs 
et durs, bouche fine et méchante; elle avait pu, dans sa 
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jeunesse, être presque jolie ; aimable, c’est douteux ; douce, 
je n'en crois rien; mais, à coup sûr, ce fut toujours une 
femme de tête et de volonté. D'où sortait-elle donc ? Cher- 
chons un peu. : 

Il y avait jadis, je devrais dire hier, au centre du vieux 
Lyon aujourd'hui régénéré, quelques-unes de ces rues im- 
possibles dont la rue Noire offrait, de fait et de nom, le 
type le plus complet. C’est à que l’on trouvait ces maisons 
couleur de suie, étroites de façade comme des caisses 
d'horloge, hautes comme des tours, profondes comme des 
cavernes, froides, humides, moisies. Vue de haut, ce n'était 
point une rue, à proprement parler, que cette rue Noire, 
c'était une crevasse. Ce qui grouillait dedans, Dieu le sait, 
le soleil ne l’a jamais vu; le jour, refusant d'y entrer , n’en 
éclairait que les bords supérieurs. C'était donc à ces hau- 
teurs seulement que les ouvriers en soieries, du reste peu 
nombreux dans ces quartiers, pouvaient trouver assez de 
clarté pour établir leurs métiers et rajuster leurs fils ténus. 
Ceci explique l'opinion généralement répandue, malgré l’in- 
vraisemblance, que M"® Terras, Fanny Bouchut de son nom 
de famille, avait pu voir le jour dans la rue Noire; je le 
veux bien. 

Son enfance s’était passée à faire des canelles. Ceux qui 
ne savent pas ce que c’est peuvent le demander, à Lyon, à 
peu près à tout le monde. Vive, adroite, intelligente, la pe- 
tite Fanny avait, dès son adolescence, atteint une perfection 
précoce dans le tissage des taffetas les plus délicats. Elle 
avait résolu le problème de faire, éblouissants de fraicheur, 
des roses et des blancs dans la rue Noire. Mais, bientôt or- 
pheline, elle avait vu vendre les humbles ustensiles de tra- 
vail et le petit mobilier paternels, pour payer les dettes de 
la succession, mangée par le chômage et la maladie. Restée 
sans ressources, elle ne se découragea point : abandonnant 


/ 


268 J. TERRAS ET C°. 


les misères de la rue Noire, elle s’en fut planter sa tente au 
grand jour, à la Croix- Rousse, sur ce mont sacré du tissage. 
Là, pendant plusieurs années, elle tira bon parti de son 
adresse merveilleuse, en exerçant avec fruit toutes les peti- 
tes professions de femme, accessoires obligés de l'industrie 
locale et connues sous le nom de : hisseuse, plieuse, remet- 
teuse, lordeuse, et autres spécialités à rime malheureuse- 
ment trop facile pour les mauvaises langues, qui ne s’y épar- 
gnèrent point; non pas que Fanny Bouchut, par sa conduite, 
y prêtât plus qu’une autre, mais rien n'aiguise la médisance 
comme le succès. 

Quoi qu'il en soit, elle était arrivée sans encombre, et 
avec quelques économies, aux abords de la trentaine lorsque 
Jérôme Terras, avec un discernement qui l'honore, remar- 
qua l’appétissante {ordeuse, et, non moins séduit par ses 
qualités solides que par ses avantages physiques, conçut 
l’idée d’en faire la compagne légitime de sa destinée. Elle en 
devait être la providence visible; et le simple Jérôme, qui 
n'eut jamais beaucoup d'idées, put se flatter d'en avoir eu, 
celte fois, pour le restant de ses jours. À dire vrai, ce fut 
bien elle qui l'enjôla. La fine mouche n'avait garde de laisser 
échapper un homme de quatre métiers battants, plus un cœur 
si bien disposé à battre aussi pour elle. Jérôme avait hérité 
de ses parents cette boutique respectable et quelques écus. 
Seulement la boutique marchait médiocrement sous la di- 
rection débonnaire de Jérôme, bon ouvrier par lui-même, 
mais plus capable de bien faire que de bien commander. 

Les choses changèrent bien de face lorsque M'"° Terras, 
à son avénement, prit d'une main ferme les rênes de l’em- 
pire. Apprentis et ouvriers durent marcher à la baguette 
sous cette sévère direction de la nouvelle bourgeoise. L'ou- 
vrage sorti de l'atelier de Jérôme Terras se distingua par une 
exécution si parfaite que les fabricants se disputèrent ses 
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métiers qui ne chômèrent jamais. Mais l'ex-tordeuse avait 
de plus hautes visées. Elle ne craignit pas de pousser son 
pacifique époux à fabriquer quelques pièces pour son compte, 
et celui-ci se laissa aller à risquer ses économies dans cette 
hardie entreprise. Les pièces, fabriquées à la perfection, furent 
facilement vendues par la remuante femme. Jérôme y prit 
goût et consacra tous ses méliers à ce genre d'opération; 
puis il en monta d'autres chez ses voisins. Le succès gran- 
dissant, on osa louer une modeste chambre dans le quartier 
des Capucins pour la vente de l'étofe ; puis on descendit 
de la Croix-Rousse pour se fixer à la ville ; enfin on loua un 
magasin sérieux, que l'on agrandit successivement : la mai- 
son Terras était fondée et voguait à pleines voiles vers la 
fortune. 

Fanny Bouchut avait élé l'âme de toutes ces entreprises 
et continuait, sur un théâtre digne d'elle, à donner à la mai- 
son son impulsion intelligente et forte. C'était alors qu'il fai- 
sait beau la voir au milieu de ses nombreux commis, se dé- 
menant comme un beau diable, stimulant les uns, gourman- 
dant les autres, épluchant l'étoffe d’un œil sûr, rabrouant, 
ex professo, l’'ouvrier négligent ou maladroit, surveillant 
l'ourdissage, scrutant le dévidage, redressant l’apprêteur, 
grondant le teinturier, entortillant l'acheteur au besoin, 
achetant la soie à propos, dirigeant la caisse, en un mot 
l'œil à tout et faisant presque tout, sans en avoir trop l'air ; 
car, avec un tact parfait et une adresse merveilleuse, elle 
savait reporter tout l'honneur de la direction suprême au 
bon Jérôme, lequel se contentait de trôner comme un Jupi- 
ter olympien et de tout approuver du bonnet, sans faire 
trembler personne. Aussi Me Terras se fit-elle une réputa- 
tion colossale dans la partie où les femmes des chefs fabri- 
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Au moment où commence ce récit, la maison Terras ayant 
depuis longtemps pris place au premier rang, MM: Terras, 
depuis quelques années, s'était peu à peu retirée des affaires 
actives pour goûter un repos qu'elle avait bien gagné. Mais 
elle avait laissé pour la remplacer deux sujets distingués, 
formés de bonne heure à son école, Léopold Certeau et Phi- 
lippe Charvet. Entrés fort jeunes dans la maison, ils avaient 
grandi avec elle, et leur activité, leur intelligence dignement 
appréciée et cultivée par leur patronne leur avait acquis une 
belle position. S'occupant, l’un de la vente, et l’autre de la 
fabrication de l'étoffe avec un égal succès, ils étaient devenus 
les deux pivots nécessaires de cette grande affaire et pre- 
naient une part considérable dans les bénéfices. 

Léopold Certeau, le vendeur de la maison Terras, était un 
homme de trente ans, à la figure intelligente et fine, aux 
manières déliées et gracieusement familières plutôt que dis- 
tinguées. Vif, alerte, avenant, il avait la parole facile et per- 
suasive, un coup d'œil rare en affaires, beaucoup de sang- 
froid, la mémoire sûre, le calcul foudroyant. Dépourvu 
d'instruction première, il avait su acquérir par lui-même 
assez de badigeon pour réaliser le type du parfait ven- 
deur, spécialité qui demande, il est vrai, plus de forme et 
de savoir-faire que de savoir. Le seul avantage qui lui man- 
quât, c'était de n'être pas boiteux : il l’était de naissance et 
beaucoup ; cela n’ôte rien au mérite du vendeur, mais cela 
peut nuire à l'homme. Léopold s'en était aperçu dans les 
tentatives matrimoniales où ses amis l'avaient quelquefois 
fourvoyé malgré lui. Il s'était bien vite dégoûlé de ce 
genre d'entreprise, comprenant, avec sa finesse ordinaire, 
qu'il en pouvait résulter pour l'avenir des conséquences 
également boiteuses. Gai, content, déjà riche et sachant 
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vivre, Léopold était donc résolu, avec sa jambe trop courte, 
de continuer à vivre sur le même pied, généralement aimé 
des hommes et ne demandant rien aux femmes qui ne fût 
au-dessus de leurs forces et de ses moyens. 

Philippe Charvel était, au physique aussi bien qu’au mo- 
ral, l’antithèse vivante de son collègue, non qu'il fût dénué 
d'intelligence, mais il n'avait point la facilité du travail et la 
prompte conception de Léopold, encore moins ses manières 
déliées et sa vive élocution. Philippe était un travailleur 
effrayant : c'était à force de volonté et de labeur qu'il était 
arrivé à diriger en chet l'immense fabrication de la maison 
Terras. Fils d’un modeste boulanger de la Croix-Rousse, qui 
servait les Terras avant leur migration vers l’opulence, il 
avait commencé, à douze ans, par être leur apprenti, et, 
toujours suivant leur fortune, il avait grandi avec eux jus- 
qu'à prendre sa part dans leur moisson. 

Certes, celui-là n'était ni boiteux, hi débile. La nature 
l'avait doué à merveille pour accomplir la tâche à laquelle il 
s'était voué eorps et âme. Monter trois cents étages dans 
sa matinée, n était rien pour ses muscles d'acier. Charvet, 
en rentrant, se meltait à écrire pour se reposer, mais il 
écrivait debout, ne s’asseyant jamais de la journée. Sa large 
tête, au front court et aux cheveux rudes, son œil froid et 
couvert, sa lèvre mince et obstinée, son menton carré et 
fort annonçaient une patience de bœuf, une ténacité de do- 
gue. Prenant toujours du travail pour quatre, il s'y ruait avec 
délices et s'y grisait. Toujours le premier et le dernier au 
poste, tout lui était bon pourvu qu'il travaillât. De peur que 
l'ouvrage ne vint à lui manquer, on le voyait souvent se 
garder avec volupté, pour sa soirée, une part dans ce tra- 
vail abrutiss?nt, réservé aux hommes de peine, tel que le 
pliage des étoffes bouleversées dans la journée, ce qui le 
menait au besoin jusqu’à ses dix heures du soir. Un quart 
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d'heure plus tard, il était dans son lit et dormait comme un 
plomb jusqu'à cinq heures du matin, à moins qu'il ne fût déjà 
à la Croix-Rousse à cette heure. Tel était Philippe Charvet 
à trente-cinq ans. Lui avait-on jamais pärlé de se marier? 
Quant à lui, il n'avait jamais rêvé la possibilité d'une pareille. 
entreprise, .vu la perte de temps et de travail qu'elle aurait 
exigée. Il avait, comme tous les commis de fabrique, passé 
sa jeunesse au milieu d’une foule d'ouvrières plus ou moins 
jolies ; jamais il ne lui était venu en idée de prélever, dans 
cette bergerie, les droits du seigneur que s’arrogent souvent 
ces messieurs. Etait-ce faute de temps ou excès de vertu ? 
On prétendait que, pour Charvet, la femme n'avait jamais 
existé. | 

Il en était une pourtant que Philippe avait toujours admi- 
rée jusqu'à l’idolâtrie, c'était M®° Terras, son active et 
énergique patronne. Celle-ci, de son côté, aimait beaucoup 
ses deux élèves, prisant fort leur capacité qui était son 
œuvre et qui restait toujours pleine de déférence pour ses 
lumières. En effet, si M"°Terras ne paraissait plus guère 
dans ses magasins, où la direction suprême semblait tou- 
jours appartenir au majestueux Jérôme, elle n'en restait pas 
moins l'âme cachée qui soufflait son rôle à cette grosse nul- 
lité, et faisait mouvoir ces deux bras intelligents et dévoués 
qui s’appelaient familièrement pour elle Léo et Fifi. Elle ai- 
mait à les recevoir souvent chez elle, afin de traiter avec 
eux les cas difficiles et les grandes opérations. Seulement, 
elle avait quelque peine à attirer dans son salon l'inculte 
Fifi qui s’y trouvait à la gène et dépaysé ; Léo, tout au con- 
traire, avec sa facilité générale, se trouvait à son aise et à 
sa place partout. 

Car Fanny Bouchut avait un salon, des salons même. Elle 
recevait beaucoup et bien ; elle voyait du monde et d'une 
certaine valeur, au moins commerciale. Au dire des connais- 
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seurs, — je parle toujours des négociants, mais pourquoi 
ne le seraient-ils pas? — M Terras faisait les honneurs 
de chez elle comme une reine. Exagération à part, il est sûr 
que l'ancienne tordeuse faisait presque illusion dans ec rôle 
de graude ou tout au moins de riche dame. Son mari ne fai- 
sait pas trop mal non plus pour la pose, mais Fanny, plus 
fine et plus adroile, s'était plus vite et plus complètement 
formée. Ses manières et sa tenue étaient plus réussies dans 
leur simplicité plus naturelle; et surtout celle avait appris à 
parler comme tout le monde, ce que le pauvre Jérôme n'avait 
pu acquérir, en dépit dés efforts de son intelligente moitié 
pour le mettre à l’unisson sur ce point délicat. 

Il est temps de vous apprendre, pour compléter l'éloge de 
celte femme rare, que, sans rien dérober aux soins de son 
commerce, elle avait trouvé le temps de mettre au monde 
quelques enfants, en quoi elle n'avait pas réussi aussi bien 
que’dans ses autres opérations. Ses enfants n'avaient pas 
vécu, au grand désespoir de son époux, qui avait tous les 
instincts d’un bon père de famille et une si belle fortune à 
laisser après lui. Déçus dans cet espoir de postérité di- 
recte, les époux Terras avaient reporté leur affection sur 
une petite fille, propre nièce de Fanny Bouchut, enfant 
vouée par sa naissance à la misère, et qu'ils avaient recueillie 
orpheline pour en faire la plus riche héritière de Lyon. 

Etonnez-vous après cela qu'il vint du monde, et du meil- 
leur, dans une maison où il y avait une fille à marier : une 
fille qui pourrait-z-avoir un jour un million dans chaque 
main, disait modestement le bon Jérôme. O puissance du 
velours! Que parlez-vous de qualité? Les velours de M. Ter- 
ras peuvent-ils être mauvais ?.….. Allez toujours, bon Jérôme, 
on vous les prend-3-au même prix !! 


18 


27/4 J. TERRAS ET C°. 


M. Jérôme Terras, nous l'avons dif, avait cessé depuis 
quelques années de se vanter si fort de ses commencements. 
Bientôt un sûr moyen de lui déplaire eût été de les lui rap- 
peler : il eût voulu persuader aux autres et à lui-même 
qu'il était né avec trois mille pièces d'étoftes dans ses pla- 
cards, des liasses de billets de banque dans sa caisse, et 
surtout, oh! surtout avec la croix de la Légion d'honneur à 
la boutonnière. 

Oui vraiment, le bon Jérôme était chevalier. Après main- 
les victoires gagnées dans les batailles de l’industrie, 
Me Terras avait un jour attaché de sa main, sur ce cœur 
bondissant, le noble ruban conquis par elle pour l’ornemen- 
tation suprême de Son époux. Il portait la croix de sa femme. 

Rien ne fait perdre la mémoire comme ces choses-là. C’est 
pourtant noble et beau, un ouvrier arrité qui sait se souve- 
nir. Le cas est rare peut-être ; il n’est pas introuvable, et si 
je voulais chercher... mais vous trouverez bien sans moi. 
Quant au brave Jérôme, il ne faut pas lui en vouloir, c'était 
trop fort pour lui, cette chevalerie, et bien des têtes plus 
fortes que la sienne n'y eussent pas résisté, 

Après tant de succès, pouvait-il, de bon compte, se croire 
plus longiemps de la pâte commune. Déplorable et trop fré- 
quente aberration, il commença, Dieu me pardonne, au fin 
fond de son âme, à se croire un peu plus raffiné, tranchons 
le mot, un peu noble: Monsieur le chevalier, parbleu!.. et 
pourquoi pas? Ne voyait-il point parfois la noblesse de Belle- 
cour hasarder un pied dans ses salons et ne point le retirer 
trop vite. Ceci, loin de l’intimider. était bien fait, je pense, 
pour l’encourager dans ses aspirations. Trop sûr de la qua- 
lité de son étoffe pour ne pas en être fier, il se drapait fran- 
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chement dans sa chevalerie toute neuve, se faisant tout un 
manteau de son léger ruban. | 

Certes le vieux fabricant était trop jeune chevalier et trop 
fraichement descendu de la Cruix-Rousse pour nourrir le 
projet insensé de sc faire accepter, si peu que cela fût, 
comme gentilhomme. On n'avait pas moins d'aïcux que Jé- 
rome, el le temps lui manquait pour s'en faire. S'il avait eu 
un fils, à la bonne heure; celui-là, avec le temps et les 
écus de monsieur son père, en gratlant un peu le nom, bien 
entendu, celui-R, dis-je, eût pu prétendre à s'anoblir, sans 
trop faire crier les gens de bonne volon'é. Or, M. Terras, 
en fait d'héritier, n'avait qu'une nièce; il fallait se régler 
là-dessus, et la marche était simple. Se frotter le plus pos- 
sible à ce monde aristocratique, où l’on ne pouvait entrer en 
personne ; y trouver pour son compte un peu de tolérance, 
en faveur de la nièce merveilleuse; et se garder d'effarou- 
cher les échantillons de noblesse qui, d'aventure, Lasar- 
daient leur nez dans la maison. Je dis leur nez et j'y tiens: 
s'ils venaient là, c'était bien pour flairer quelque chose. Les 
millions sont moins roturiers que Îles millionnaires. La no- 
blesse et l'argent eurent toujours l'un pour l'autre une altrac- 
lion positive; comme les fluides de nature contraire, ils sont 
faits pour s'entendre. S'ils se décrient, ne les croyez qu'à 
demi : c’est qu’ils n'ont pas su s'engluer réciproquement. 
Au fond, ils ne demandent pas mieux. 

S'il faut en juger par le savoir faire et l'adresse que 
M, Terras sut déployer dans ces manœuvres délicates, lui 
qui, en fait de négoce, n’était habile que du chef de son 
épouse, on peut croire que le bon Jérôme était né par erreur 
dans ce milieu plébéien et fait pour un monde meilleur. Il 
comprit à merveille quel puissant trait d'union créait, entre 
lui et l'autre caste, l'existence de cette enfant. À vrai dire, 
le trait d'union était entre la caisse et la caste; car, pour 
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lui, malgré les caresses de la forme, Dieu sait les gorges 
chaudes, quand il avait le dos tourné... bah! l'honneur du 
ruban était sauf, en ce cas. 

Ne pouvant prendre d'assaut le blason de ce monde au- 
quel il voulait se mèler, M. Terras voulut, au moins, en 
prendre les idées, en suivre les pratiques. C'était une manière 
de se tenir sur le seuil, quitte à pousser au bon moment son 
héritière dans la place, dont l'accès n'était pas fait pour lui. 

Sitôt décoré, le bon Jérome devint donc un homme bien 
pensant, trop rapidement peut-être, mais a-t-on, à cet âge, 
le temps de ménager les transitions ? Il devint religieux, pour 
ne pas dire dévot, ct fabricien à outrance. Fort avant dans la 
confrérie, prodigue de bonnes œuvres, faisant la pluie et le 
beau temps dans sa paroisse, en excellente odeur à l'ar- 
chevèché, il mit le comble à ses mérites en traitant fré- 
quemment et finement le clergé. Encore un bon trait d'union 
entre la bourgeoisie et la noblesse : M. Terras savait ce qu'il 
faisait; d'abord, il devait bien cela au bon Dieu qu'il avait 
jusqu'alors un peu négligé, ensuite la crainte du Seigneur 
est le commencement de la... noblesse. 

Aussi tenait-on en bon lieu fort honnëtc langage de ce 
grand fobricien : — Ce brave M. Terras, un bien digne 
homme !... — Un homme de bien, madame la marquise, et 
des principes! — Il mériterait d'être des nôtres, mon-cher 


Monsieur — Il en est par les sentiments, madame la mar- 


quise... — Et vous dites donc que sa nièce... — A cinq cent 
mille francs de dot, madame la marquise. 

Vous voyez bien. 

Telle est la crise accoutumée qui vous prend la plupart de 
ces marchands heureux. Cette affection a deux caractères 
parallèles ou plutôt solidaires : la dévotion et l'amour de Ia 
noblesse. Passe pour la dévotion : quand on a mesuré de 
l'étoffe pendant trente ans, il vous vient parfois, sur le tard, 
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quelques doutes sur la sincérité de l’aunage. Hàtons-nous de 
le dire, l’honnête Jérôme n'était point dans ce cas; son au- 


Eh! pourquoi trouver étonnant que ces bons parvenus soient 
affamés de la seule chose qui leur manque? Et n'est-ce pas 
toujours ainsi que moins on la puisse avoir et plus on Ja 
désire ?... Leur erreur est de croire qu’on la puisse ache- 
ter à beaux deniers comptants ; et c'est à que leur flair de 
marchands les abandonne tout à fait, car ils paient fort bien 
et ne reçoivent pas la marchandise. À ce compte, il vaut 
mieux, sans bourse délier, tâcher de la voler s'il se peut. 
C'est moins cher et l’on a même chance de réussir à la gar- 
der. À ceux qui n'ont pas d'autre vol sur la conscience je 
donne, quant à moi, bien volontiers l'absolution. Au reste, 
si l'on rit des acheteurs, que penser des vendeurs ? Qui donc 
leur achèterait si ce n'est ceux qui peuvent mettre le prix à 
la chose? Il faut bien que tout le monde vive, mème les no- 
bles qui n’ont pas de quoi vivre. Enfin, si l'on n’a pas le 
temps ou le moyen de s'anoblir ‘oi-méme, que l'on ait au 
moins {a consolation d'introduire sa descendance dans Île 
cénacle. Les mésalliances nivelées par le prestige des écus 
ne sont pas les pires spéculations ; il n'en est pas aujour- 
d’hui qui soient plus innocentes, malheureusement. Voilà 
pourquoi M. Jérôme Terras avait conçu l'idée fort naturelle 
de faire de sa nièce au moins une marquise. Il ne s'agissait 
que de trouver un marquis et d'y mettre Je prix. 

Quant à Fanny Bouchut, l’ex-tordeuse, sa tète solide ne 
tournait point ainsi au vent de la prospérité. Elle se savait 
peu noble et n'avait nulle envie de le devenr, connaissant 
trop bien toute espèce d'étoffe pour ne savoir ce qu'en vaul 
l'une. On pouvait lui jeter de celle poudre aux yeux sans 
les faire cligner ; son csprit positif voyait clairement le côté 
ridicule de ces aspirations. 


278 J. TERRAS ET C*. 


Fidèle néanmoins à son système d’effacement et d'abnéga- 
tion personnelle, elle n'en continuait pas moins de travailler 
à l’ornementation de son glorieux époux, adoptant de bonne 
grâce, mais avec discernement, tous les moyens de parer 
son idole. Personne, micux que le grand-prètre, ne connait 
la nullité du morceau de bois qu'il se plait à charger d’or- 
nemenis, mais personne n'en convient moins. Il n’y croit 
pas, mais il faut que les autres y croient Telle était au fond 
la pensce de Me Terras. Toutclois, elle mettait beaucoup 
d'adresse et de prudence à cette tâche délicate. Son mari 
trouvait en elle à Ja fois l'agent zélé de ses succès et le gar- 
dien vigilant de sa pauvreté intellectuelle. Elle était trop 
habile pour laisser s'égarer la vanité du bonhomme en des 
parages où l'insuflisance du sujet eût été trop manifeste- 
ment étalée. Qu'il fût un personnage dans la paroisse et 
dans la confrérie, elle ne le trouvait point mauvais, pensant 
qu’il y pouvait Jouer honnétement son rôle. Mais elle sut tou- 
jours le préserver de certaines dignités et fonctions où sern- 
blait l'appeler sa grande position commerciale, et que sa 
naive confiance en lui-même eût abordces sans façon. Elle 
ne lui permit jamais de s'aventurer plus loin dans cette voie 
que le Conseil des prudhommes, par exemple, où le velours 
avait toujours quelques représentants, 

Cependant, de m&ne que l'on voit souvent les ânes char- 
gés de reliques oublier le peu qu'ils sont de leur fait, M. Jé- 
rôme Terras, arrivé au pinacle, sentait parfois quelques 
bouffées d'indépendance monter à son étroit cerveau jusque- 
là un peu vide. Il se trouvait des idées ; il devenait raison- 
neur, quelquefois agressif, jamais complétement rebelle, 
nou; là soumission lui avait trop bicn réussi jusqu'alors. 
Dès qu'il fallait agir, il s’edaçait par instinct et par habitude. 
Mais 1l se répandait en paroles et le prenait de haut dans 
les grandes queslions sociales, politiques et religieuses. Il 
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attaquait les idées modernes, discutait les principes, exal- 
tait les devoirs ; sur les droits seulement il était de compo- 
sition facile. M Terras n'avait qu’à souffler sur cette méla- 
physique inoffensive, quand elle devenait trop bruyante, et 
tout rentrait dans l’ordre à l'instant. Jérôme avait plus de 
satisfaction sinon plus de succès, lorsque, trônant dans ses 
comptoirs ct magasins, il pouvait assouvir son éloquence 
sur le client bénévole ou sur ses propres employés; ces 
derniers, au moins, l’écoutaient avec patience dans l'intérêt 
de leurs appointements. I! était beau surtout quand un pauvre 
commis, pris en faute et cité à comparaître Gevant lui, ve- 
nait recevoir humblement du majestueux patron la répri- 
mande méritée. C'était tout un cours de morale à essuyer. 

Un jour, le plus jeune des bisteaux de la maison, petit futé 
qui avait de l'œil et du bec, ayant affronté pour la dixième 
fois cette douche salutaire, déclara que décidément le bon- 
homme n’y était plus et que sa décoration lui avait tapé en 
plein sur Le melon. Sauf la forme, Mouche-à-Miel, comme 
on l’appelait dans la maison, n'appréciait pas trop mal la si- 
tuation mentale du patron, ainsi qu'on le verra bientôt. 

Un des sujets favoris sur lequel s'exerçait la faconde du 
négociant bien pensant, c'était l'éducation sociale des mas- 
ses. Pour lui qui n'avait reçu d'éducation d'aucune sorte, 
c'était assez fort ; aussi, quand il s'embourbait trôp dans les 
profondeurs de la question, il se hâtait de la ramener à ces 
proportions plus modestes, en la circonscrivant sur un ter- 
rain Spécial, soit l’intérieur de sa maison et de sa famille, et 
plus particulièrement l'éducation de sa nièce. 


* 


°, 


Cette riche héritière, qu'il est temps de vous faire con- 
naître, avait le malheur de s'appeler Nélida, je ne sais pas 
pourquoi... Enfin, Nélida, puisqu'il le faut, allait être ma- 
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jeure et n'était point mariée, parce que son éducation avait 
un peu traîné en longueur. Cen’était point la faute du Sacré- 
Cœur, où l'enfant avait été élevée. Le Sacré-Cœur avai fail 
son possible, mais, franchement, l'intelligence de Nélida 
n'était point à la hauteur de sa fortune, ni même de sa per- 
sonne. C'élait en effet une assez jolie blonde, au teint éblouis- 
sant, aux traits rézuliers, à l'œil bleu indécis, le tout du 
reste manquant un peu d'expression. Si l'esprit, chez Nélida, 
était un peu en reiard, il en était autrement de la tête et du 
cœur : elle était sentimentale et romanesque en diable. C'est 
qu'elle avait travaillé toute seule, pendant ses vacances trop 
peu surveillées et depuis sa sortie de pension, à compléter 
son éducation par la lecture des romans. Cette éducation, 
qui préoccupait tardivement son bon oncle, était donc faite 
et mal faite, ces lectures étant d'autant plus dangereuses 
aux imaginations vives, lorsque l'intelligence laisse à désirer. 
Aussi avaient-clles jeté dans l'âme et surtout dans la tête de 
la pauvre Néhda beaucoup d'incohérences et d'exaltations. 
Comment M° Terras, cette femme au sens droit et positif, 
avait-c:le laissé sa nièce s engager dans cette voie périlleuse 
de la chasse aux chimères et à l'idéal? Cette tante affairée 
n'avait pas eu le temps d'éplucher beaucoup la nourriture 
intellectuelle et morale de la jeune fille. Elle et son mari ne 
s'étaient guère occupés jusque-là de cette enfant que pour 
la güter et lui passer toutes ses volontés, la sachant assez 
riche pour faire, malgré tout, un beau chemin dans Île 
monde. Quant aux romans, M°"° Terras les avait toujours 
considérés comme d'innocen'es babiolcs et de plus, à son 
gré, fort ennuyeuses , n'ayant jamais pu, dans les rares ten- 
tatives qu'elle avait faites, lire huit pages du plus intéres- 
sant sans bâiller à plaisir. Frouvant donc les romans sans 
autre action sur elle-même, elle les jugeait sans danger 
pour personne, comprenant peu le goût de sa nièce pour 


« 
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cette lecture etle prenant tout simplement comme la consé- 
quence obligée d’une éducation supérieure. Grave erreur 
d'une tante ignorante, elle pensait, puisqu'elle avait tant tra- 
vaillé pour sa nièce, que celle-ci pouvait bien lire pour sa 
tante. Les travaux de sa laborieuse carrière ne lavaient 
point formée à ces soins délicats d'une mère pour l'éduca- 
lion morale de ses enfants. Elle était de celles qui croient 
avoir bien fait et tout fait, quand elles leur ont gagné de l'ar- 
gent et donné l'instruction du riche, c’est-à-dire les deux 
choses qui ont été la plus dure privation de leur propre jeu- 
nesse; car, pour l'éducation, si elles en ont manqué aussi, 
elles en ont du moins peu souffert. 

Il va sans dire que Nélida avait de bons principes; celle 
avait ceux du Sacré-Cœur , et, quoi qu'en pût dire le bon 
Jérôme, il n’y avait pas à argumenter là-dessus: les prin- 
cipes du Sacré-Cœur vaïaient bien les siens; il n'aurait pu 
y ajouter que du velours. 

Le mariage de Nélida était naturellement devenu le grand 
souci du couple Terras, fort divisé du reste sur cette 
grave question. Car ce n'est pas une petite affaire que de 
bien placer une fille qui s'avance avec un demi-million dans 
la main, et suivie d'un oncle et d’une tante qui en portent 
chacun un bien entier sur leur tete respectable. 

- Mme Terras, peu férue de noblesse, trouvait sûr et simple 
de dorner la nièce et la dot à l’un de ses deux élèves, Léo- 
pold Certeau ou Philippe Charvet. Le premier, il est vrai, à 
cause de son infirmité, était à peu près hors de concours, et 
il eût sans doute eu le bon goût de se récuser lui-même. 
Restait donc le brave et laborieux Philippe, qui eût encore 
accepté la dot, mais qui ne voyait point la nécessité d'y 
joindre la nièce. Sauf la différence d'âge, qui était un peu 
forte, et la différence d'éducation qui l'était beaucoup plus, 
ce deuxième pilier de la maison Terras et Cie était un assez 
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bon parti, offrant surtout pour la conservation de la dot 
d'immenses sûretés. Cependant l’orgueilleux et naïf Jérôme 
frémissait dans sa fibre chevaleresque, à l'idée que son hé- 
ritière pût épouser jamais le fils d’un boulanger obscur. — 
Boulanger, mais honnête, insistait M"e Terras. — Honnète, 
mais boulanger !... rétorquait son époux. — Nous avons été: 
canuts, objectait madame. — Monsieur ne répondait pas: il 
regardait son ruban avec un sourire. Madame aussi le re- 
gardait, ce ruban; elle aussi avait un sourire, mais ce n’était 
pas le même... Enfin, on ne s'entendait pas ; et Jérôme, jus- 
que-là si docile, ne transigeait pas sur cette grave question. 

Il y avait aussi l'avis de Nélida qui devait bien être compté 
pour quelque chose, je pense. Or, Nélida, vous vous en 
doutez bien, quoique fille de canuts, n'était pas davantage 
pour la boulangerie. Ë 

M. le marquis de Chalendrèse, à la bonne heure, voilà un 
parti... 


* 
+ 


Mon fils a tout, excepté la fortune, disait sa mère la mar- 
quise. Admettons, pour ne point démentir une mère, que ce 
füt là le seul vice de son aimable fils; du moins, il était 
complet. On n'est pas plus ruiné que ne l'était très-haute 
et peu puissante dame Berthe de Tourieux, marquise douai- 
rière, sans douaire, ce Chalendrèse et autres lieux. Feu le 
marquis son époux, viveur émérite, ne lui avait laissé en 
mourant que les yeux pour pleurer. On dit qu'elle les ména- 
gea : elle fit peut-être bien; ils étaient encore beaux et c'était 
sa dernière ressource. Car il ne fallait pas compter comme 
telle l'existence de ce fils, alors âgé de douze ans, et élevé à 
Fribourg chez les Jésuites que l’on oubliait de payer. On par- 
donne peu cet oubli, même chez les Jésuites. Cependant, 
quand il s’agit du dernier des Chalendrèse, un marquis, les 
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Jésuites peuvent bien, escomptant l'avenir, avoir un peu de 
patience. Ainsi faisaient-ils, il faut le dire, en considération 
sans doute de ce fameux Chalendrèse, lequel, tout le monde 
doit le savoir, car là marquise ne le cachait à personne, fut 
authentiquement tué à la bataille d’Azincourt. Ces choses-là 
font bien dans une famille, pourvu qu'on le sache. Philippe 
Charvet, j'en suis sûr, avait aussi perdu, dans cette bataille 
où l’on tua tant de monde, quelqu'un de ses ancêtres ; seule- 
ment, et c’est là le malheur, personne n'en avait jamais 
parlé. 

La veuve d'un Chalendrèse, tant ruinée soit-elle, sait 
vivre, petitement s’il le faut, mais fièrement. On est mort à 
Azincourt et ailleurs avec des gens dont les fils ne laisse- 
ront pas les vôtres dans le besoin. On a été aussi, en 98, 
un peu guillotiné en très-bonne compagnie; on a des rela- 
tions, des protections ; on sait inspirer de l’intérèt, à dé- 
faut d'un sentiment plus vif; on est discrètement assisté; 
on sait s en apercevoir juste ce qu’il faut pour sauvegarder 
l'honneur du nom; le fils est élevé, protégé, placé, poussé. 
C'est du reste un charmant garçon, un vrai Chalendrèse, qui 
se trouve, à 22 ans, faute de micux, garde général des 
forèts de l'Etat. De l'Etat, s’il vous plait, de l'Etat, que l'on 
sert, et non du gouvernement dont on fait peu de cas. Ainsi 
l'on ne lransige guère avec ses principes, el mème, à ce qu'il 
paraît, on ne déroge pas beaucoup. Je ne sais pas pourquoi, 
mais c'est flatteur pour cette administration forestière, il est 
admis que ces fonctions ne sont pas exclusives d'ure certaine 
noblesse, au moins relative, où l'honneur du gentilhomme 
étouffe moins que dons telle autre carrière administrative ; 
on conçoit un marquis forestier, on ne le supporterait pas 
gabelou.…. Je l'aimerais mieux prêtre ou soldat, mais ce sont 
là des vocations et non pas des emplois. 

Il y a tout profit à être élève des Jésuites. On est bien 


284 J. TERRAS ET C°. 


élevé, d'abord, n'en déplaise aux niais de la libre pensée. 

Mais, autre avantage bien précicux, le sujet qui a su leur 

inspirer de l'attachement ou de l'intérêt, chose facile quand 

on est marquis, et dont ils ont su de leur côté se faire adorer, 

celui-là, une fois sorti de leurs mains, peut compter à jamais 

sur leur salutaire influence. Il est sûr de la retrouver, grâce 

à l'ubiquité de cette admirable insütution, en quelque lieu 
du monde qu'il s en aille chercher fortune. Cette discrèteet 
puissante protection s'entremeitra au besoin, dans l'ombre 
et le mystère, pour trouver un bon nid au noble passereau 
battu par l'orage. Grands redoreurs de blasons, les bons 
Pères ont des intelligences dans tous les Sacrés-Cœurs, et 
plus de flair que les plus lucides somnambules pour dénicher 
les vrais trésors. M"° la marquise de Chalendrèse avait pris 
depuis longtemps l'habitude de voir par leurs yeux : elle 
s'en trouva kien. C'est ainsi qu'un beau jour elle fut amenée 
à sonder les profondeurs de la caisse Terras et C'°. Elle fut 
éblouie des splendeurs mystérieuses contenues dans ses 
flancs : il y avait là de quoi redorer :e marquisat le plus dé- 
labré. [ne s'agissait que d'arriver à la caisse ; en passant 
par la nièce, le moyen était simple : était-il facile? 

Des deux dragons qui gardaicnt le trésor, l’un n'était pas 
méchant et il aimait le sucre. Quelques gâteaux de miel à co 
bon M. Terras, et voilà déjà une gueule enfarinée qui ne, 
vous mordra pas, au contraire. La marquise ne s’entendait 
point mal à pétrir ce geure de friandises dont elle bourrait 
le bonhomme. Quant à la nièce elle-même, on la mettait 
aussi à ce régime, avec un surcroît de mamours et de con- 
fitures appropriées à la jeunesse et au sexe du sujet. De ce 
côté tout allait pour le mieux : Gaston — sur trois marquis 
deux s'appellent ainsi — Gaston avait des chances ct mème 
du succès auprès de l'oncle et de la nièce. Mais la tante! 
elle était sobre celle-là ; on ne l'appâtait point facilement: 


J. TERRAS ET 9°. 283 
elle avait la vigilance d’Argus et les dents de Cerbère; en un 
mot c'était un adversaire digne de l'habile marquise. M"° Ter- 
ras tenait ferme pour le fils laboricux du boulanger, et sans 
compter le mérite réel de Philippe Charvet , il suffisait d’un 
tel appui pour donner quelques chances à la boulangerie 
contre le marquisat. Les Chalendrèse, il est vrai, outre les 
saintes influences indiquées ci-dessus, avaient pour les aider 
à assiéscr la place, je n'oserais dire cyniquement la caisse, 
tout un bataillon recruté parmi les leurs et qui donnait avec 
ensemble dans les salons Terras. C'est merveille de voir la 
bonne assistance que l'on se prête entre gens de principes 
et de naissance, quand il g'agit de conquérir la toison d'or 
pour Fun des leurs court tondu par la bise. Esprit de corps 
ou de caste qui devrait bien servir d'exemple à messieurs 
les bourgeois, plus âpres à s'entretirer de la laine qu’à se 
fourrer les uns les autres.  . . . . . . . . . 


* 


+ + 


Pendant que l'oncle, dorloté, cajolé, voit déjà sa nièce 
marquise, Sans oser secouer encore les salutaires terreurs 
de l'opposition conjugale; pendant que la tante repousse 
des assauts personnels plus savants et mieux conduits, la 
jeune Nélida semble déjà conquise, moralement du moins. 
Le marquis ne lui déplait point, tant s’en faut; mais, il faut 
le dire à sa louange, c’est la personne et non le titre du 
jeune Chalendrèse qui l’a séduite. Au reste, Nélida se monte 
aisément la tête. Parler de l'amour si platement vous offense ; 
attendez! en était-ce d’abord ? 

Gaston de Chalendrèse était bien élevé et beau garçon. 
S'il cherchait à plaire, je vous le demande. Or, avec ce luxe 
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d'imagination dans sa petite tête, Nélida avait reconnu du 
premier coup, dans ce joli jeune homme, son idéal du Sacré- 
Cœur, où chacun a le sien, comme on sait, quoique ou plu- 
tôt parce que sévèrement interdit, Elle ne l'avait pas rêvé 
marquis, c'était par-dessus le marché, et cela ne peut nuire; 
mais c'était bien lui qu'elle avait entrevu pour la première 
fois, dès son entrée dans la première classe, celle où il est 
le plus défendu de s'occuper d'amour, sans doute parce que 
c’est celle où l’on commence à se doûter de ce que c'est. Elle 
avait eu le temps, depuis deux ans qu’elle était sortie de là 
première classe, de beaucoup revoir, corriger et raffiner cet 
idéal. N'importe, quand elle se tro'iva en présence de Gaston, 
il se trouva tout de suite que c'était lui. Ce n'était pas plus 
lui qu'un autre, je vous assure, c'est si vague un idéal, mal- 
gré ou plutôt à cause des retouches. Seulement, le réalisme 
n'étant pas admis au couvent, dès que la fiction put pren- 
dre un corps acceptable, l'imagination s’en saisit bien vite, 
et Gaston après tout n'était pas indigne de l'emploi. Le petit 
cœur de Nélida, qui chassait purement d’instinct, crut faci- 
lement être tombé sur l'objet de ses rêves ; il n’en avait en- 
core trouvé que l'aliment plus substantiel dans sa réalité. 
Et Gâston l'aimait-il? Il faut distinguer. Il y eut dès lors 
deux Gaston fort différents. Le vrai qui fut aimable, em- 
pressé, distingué, mais un peu cousu dans sa noblesse et 
parfois même un peu distrait auprès de Nélida. Il avait 
l'air, en ces instants, de chercher quelque chose derrière 
elle : c'était peut-être la caisse dont sa maman lui avait fait 
des récits fabuleux. Enfin, on voit d'ici l'amour raisonnable 
et raisonné de mon petit marquis. L'autre Gaston, celui de 
Nélida, c'était un peu mieux, je vous jure. Le marquis ne 
fournissait guère ici que la forme, laquelle en vérité ne man- 
quait pas de séduction. Mais le fond tout entier était une 
création de la jeune enthousiaste, affublée par elle de tout 
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ce qu'elle rêvait de sublime et de pur. Le vrai Gaston était 
bien loin de se douter qu'il possédât un tel amas de perfec-. 
tions. 

Quand la marquise vit l'oncle bien amadoué dans ses in- 
térèts el son fils bien accueilli par Nélida, elle commenca à 
décrire autour de sa proie les cercles de l'épervier, oiseau 
qui figurait du reste sur l'écusson des Chalendrèse, avec 
cette fière devise : Supervaleamus / ce qu’on aurait pu tra- 
duire ainsi, dans la circonstance présente : Tàchons de 
l'avoir ! 


— Quelle ravissante petite marquise vous feriez, mi- 
gnonne; c'est une distraction de la Providence qui vous a 
faite bourgeoise... il y aurait bien un moyen de corriger 
l'erreur, mais... — 

— Mais quoi ?... Madame la marcuise. 

— Vous êtes trop riche, mon enfant... — Ici un soupir. 

— Je croyais que cela n’y pouvait nuire, Madame... 

— Quand la marquise est faite, sans doute, ma belle; 
quand elle est à faire, c’est difiérent .. Ah |! mon pauvre 
Gaston !.. pauvre en effet. si...—Un autre soupir achevait 
assez clairement la pensée de la marquise. 

Alors Nélida, ‘s'étant recueillie, éclatait : Ah ! Madame, 
comment me jugez-vous ?... Puis elle enfilait une tirade 
véhémente qui prouvait en général combien elle profitait 
de ses lectures, et en particulier diverses choses très-loua- 
bles, entre autres, le peu de cas qu'elle faisait de la fortune. 
— Ah! tant mieux, pensait la marquise, — et même de la 
noblesse. — Ah! tant pis, se disait la noble dame, — en- 
suite son unique désir d’être aimée pour elle-même el non 
pour son argent, et d'aimer pour lui-même et non pour sa 
noblesse celui qu'elle choisirait. 
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Un vrai trésor que cette enfant, pensait Me de Chalen- 
drèse ; il faut tirer parti de ces belles dispositions. 

— Hélas! chère mignonne, lui disait-elle, en prenant 
dans les siennes ses petites mains, comme pour y chercher 
le demi-million qu’elle y savait inclus, ce sont là les illu- 
sions d’uue belle âme et d'un cœur généreux ; vous avez la 
véritable noblesse, vous ; mais il est d’autres considérations 
avec lesquelles il faudra compter. Si celui que vous choi- 
sirez n’a que son cœur à offrir, qui sait si vos bons pa- 
rents..… D 

— Je crains, en effet, qu'ils ne soient plus exigeants que 
moi sur ce point. 

— Vous voyez bien, chère enfant... Que faire alors ? 

— Mon devoir, Madame la marquise, mon devoir... Je 
saurais m'iminoler au besoin... — Sotte! pensait la mar- 
quise, c'est nous que tu immolerais !.… 

C'est que cette Nélida était une étrange sorte de petite 
fille ; elle avait sur l'amour des idées fort bizarres. A bien 
prendre , ce n'était pas l’amoureux mais l'amour qu'elle 
aimait, et cet amour il le lui fallait avec tous les condiments, 
tous les raffinements que peut rêver le cerveau de linno- 
cence dans une ébullition absurde. Amour banal à son gré 
celui qui trop vite triomphe. Elle voulait un amour traversé, 
froissé, foulé, mais toujours radieux comme le soleil, même 
quand il est voilé aux yeux du vulgure. En un mot, elle 
voulail souffrir dans son amour ; elle ne le comprenait pas 
autrement. Quels diables de romans avait-elle donc lus ? 
Elle voulait être victime, persécutée, résignée à la surface, 
immuable au fond, immolée au besoin. Oui, elle avait un 
goût prononcé pour l’immolation et le sacrifice. C'était pour 
elle la consécration de l'amour pur, l’épuration par le 
creuset de la souffrance. Drôle de petite cervelle naïve et 
déréglée ! Le consentement trop facile de ses parents eût, 
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ma foi, désenchanté son rêve. Singulier travers qui faisait 
trembler la marquise. 

— Oui, Madame, lui disait-elle, je lutterais d'abord, je 
défendrais mon amour de toutes les forces de mon être ; et : 
si je ne parvenais pas à vaincre les résistances de ceux qui 
ont autorité sur moi et que je vénère, gardez votre or, 
leur dirais-je, je garde mon amour et ma liberté! — La 
marquise en avait des sueurs froides... — Je le lui garde 
tout entier; et si je ne puis être à lui sur la terre, quand 
viendra l'heure bénie de me rejcindre à lui dans le ciel... 
— Oh! mignonne... au ciel, c'est très-bien, mais sur la 
terre, en attendant, vous voudriez rester fille ? .. — Et que 
m'importe, Madame? s’il le faut, j'accepterai l’union que l’on 
m'offrira, quelle qu’elle puisse être, sans regarder à l'époux; 
mais il n’aura de moi que le sacrifice de mon corps ! — Ton 
corps, petite bête ! pensait la marquise, et ton argent ?.… 
Elle est vraiment trop forte sur le sacrifice... -- De mon âme 
il n'aura rien ; elle continuera à planer au-dessus de ces 
misères jusqu à l'heure bénie où... — Vous l'avez déja dit, 
mignonne, mais... — Oh! Madame, n'y at-il pas dans le 
sacrifice même une amère volupté à se repaître..…. etc. — 
Petite pécore, se disait la marquise, où a-t-elle pris ces 
choses-là ? 

Cette jeune personne était bien étonnante, je vous l'ai 
déjà dit. 

7 

Ce Gaston ne va pas, réfléchit la marquise ; il n'est pas 
assez entreprenant, il faut qu'on tienne à lui plus que cela. 
S'immoler ! saperlotte !.… Il faut que l’on redoute un peu de 
l'immoler du même coup. Il a besoin d’être lancé plus fort, 
ce nigaud-là. Je lui parlerai. 

Cependant les projets de la marquise allaient rencontrer 
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un surcroît de difficulté. Le seul appui sur lequel elle pût 
compter, tout faible qu'il était déjà, allait lui faire complè- 
tement défaut. 

En effet, Mouche-à-Miel avait diagnostiqué juste : du 
jour où sa poitrine s'était pavoisée du ruban, le patron avait 
commencé à faiblir du cerveau. La tête se détraquait peu 
à peu, et le dérangement de ses facultés mentales ne tarda 
pas à devenir évident pour tout son entourage. Le brave 
Jérôme manifesta bientôt de singulières distractions, des 
lubies étranges. Par une opposition bizarre avec ses ambi- 
tieuses visées, ce dérangement affectait surtout dans la 
forme un caractère d'humilité touchante. On le voyait fré- 
quemment s'approcher de ses employés subalternes, leur 
sortir doucement l'ouvrage des mains, si modeste qu'il füt, 
insistant pour le faire à leur place. Un jour il s’obstina, 
auprès du garçon de magasin, à vouloir balayer lui-même. 
Un autre jour il voulait à toute force porter sur son dos 
une balle d'étoffe. Enfin, un beau matin, il monta à la Croix- 
Rousse, chez un vieux chef d'atelier, son ancien camarade 
d'apprentissage, dont les métiers avaient toujours travaillé 
pour la maison Terras. Arrivé là, il mit habit bas, suspendit 
pieusement sa croix à l'humble cheminée, et faisant des- 
cendre un ouvrier de son métier, il monta à sa place sur la 
banquette, et commença, comme il faisait quarante ans 
auparavant, à passer la navette et à couper son velours. 
Seulement, soit qu'il eût désappris, ce qui est bien naturel, 
soit qu'il ne fût pas dans son bon sens, ce qui était trop 
manifeste, le bon Jérôme massacrait tout l'ouvrage. Les 
témoins de cette singulière fantaisie, après un moment de 
stupeur, finirent par comprendre, et mandèrent en toute 
hâte Léopold Certeau et Philippe Charvet, qui n'eurent pas 
peu de peine à ramener chez lui l'infortuné patron. L'état 
mental de M. Terras fut désormais constaté ; il fallut garder 
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à vue le pauvre homme. Néanmoins , la douceur de son 
caractère sembla persister dans sa démence même : ce fut 
une folie douce, innocente et humble. Il suffisait, pour le 
satisfaire et l’occuper tout le jour, de lui donner un peu de 
soie à dévider et des caneltes à faire. En dehors de ce 
modeste travail, qu'il faisait de travers, le pauvre M. Terras 
demeura incapable de penser et d'agir. Sa santé se maintint, 
sa raison sombra tout à fait dans ce naufrage. Si quelque 
lueur par moment sembla surnager, elle se résuma toute 
entière dans le regard attendri qu'il jetait de temps en 
temps sur sa croix chérie. Du reste, il était mort morale- 
ment. 

Ce fut un grand chagrin pour M"° Terras. Elle avait 
donné à ce brave homme trop de preuves de dévouement 
et d'abnégation pour ne pas l'aimer un peu. Nélida, qui 
était bonne, et pour laquelle il s'était toujours montré aussi 
tendre qu'un père, fut profondément affectée. Quant à la 
marquise, ce ne fut pour elle qu’un contre-temps, mais bien 
fâcheux. Elle allait dès lors, pour en venir à ses fins, se 
trouver en face de la seule Me Terras, c’est-à-dire d'une 
volonté à peu près inexpugnable et sans autre soutien que 
l'exaltation compliquée de mollesse et de contradictions qui 
travaillait la tête et le cœur de Nélida. 

La marquise ne perdit point courage. Elle comprit seu- 
lement qu'il fallait redoubler de ruse et employer l'audace 
au besoin: 


+ * 
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Grâce à des renseignements obtenus par une voie dé- 
tournée mais sûre, la marquise savait que dès longtemps 
les époux Terras s'étaient fait une donation générale et 
réciproque, au dernier vivant, de tous les biens acquis en 
commun. Aucune disposition particulière n'avait jamais été 
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faite en faveur de la nièce. La fortune et l'avenir de cette 
jeune fille allaient donc dépendre uniquement, vu l'incapa- 
cité de l’oncle, de l'intraitable Mme Terras. 

En présence d’une pareille situation, la marquise comprit 
l'inanité des moyens ordinaires et la nécessité de frapper 
un grand coup. Agir plus fortement sur l'esprit exalté de 
Nélida et la porter aux résolutions extrêmes, la noble 
dame ne vit plus d'autres moyens pour vaincre la résistance 
de la tante. Elle ne recula pas devant l’idée coupable de 
compromettre au besoin la jeune enthousiaste, afin de 
rendre une union indispensable. Outre le peu de moralité 
d’une pareille combinaison, c'était jouer un jeu dangereux 
avec une femme de la trempe de M®° Terras. Cependant, 
comme elle n'avait pas d'autre héritier possible, pourvu 
que le mariage se fit, n'importe par quel moyen, il faudrait 
bien, bon gré, mal gré, qu’elle en prit scn parti et qu'elle 
s'exéculät. Ainsi pensait la marquise, et voici comment 
elle s’y prit pour l'exécution de ce joli plan. 

Un beau jour, elle aborda carrément la question avec 
Me Terras, démarche qu'elle n'avait pas osé risquer jus- 
qu’alors. Le résultat fut conforme à ses espérances. Elle fut, 
comme elle y comptait bien, sèchement éconduite, et son 
fils fut prié de cesser ses visites. Ceci rentrait dans le plan 
de la marquise. 

En eflet, Nélida désormais va pouvoir se croire persé- 
cutée, et son amour, sérieusement traversé, va prendre plus 
d’essor. Quant aux rapports interrompus entre nos jeunes 
gens, avec quel avantage ne seront-ils pas remplacés par 
une correspondance clandestine qu'il sera facile d'organiser? 
Cette correspondance sera chauffée jusqu'à l'incendie, 
montée jusqu’à l'insurrection, débordée jusqu’à l'enlève- 
ment. Quel admirable terrain que la tête de Nélida pour 
cette culture vésuvienne. La seule tendance qu'il faudra 
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combattre ou du moins contenir dans de justes limites, 
c'est ce grand appétit d’immolation. On lui défendra d’im- 
moler son amour, ce-qui est déjà un crime, et surtout 
d'immoler Gaston, qui en mourrait infailliblement. Si elle 
ne peut se passer de sacrifice, on lui conseillera d’en risquer 
un vraiment noble et méritoire, celui de cette vile fortune, 
qui met un abime entre deux cœurs aimants. On lui laissera 
croire, provisoirement bien entendu, que l'amour n’a pas 
besoin d'or mais de liberté, la liberté de s'aimer dans la 
chaumière traditionnelle. Suivaient: les excitations à la ré- 
volte, à l’affranchissement, à la fuite enfin. 

Nous ne pouvons suivre pas à pas l’intoxication progres- 
sive de ce jeune cerveau. Nous nous bornerons à constater 
le résultat obtenu en six mois de ce travail incendiaire. Ce 
fut un scandale dont on se souvient encore. 


Un matin, Nélida, ne paraissant pas au déjeuner, on pé- 
nétra dans sa chambre. On ne l’y trouva point. La lettre 
suivante expliquait à la tante l'absence de sa nièce depuis 
la veille au soir. | 


Ma bien chère tante, 


Quand vous ouvrirez cette lettre, mon amour sera sorti vainqueur 
des vains préjugés d’une société absurde. Je n'emporte qu'un regret, 
celui de tromper une tante qui m'a servi de mère et que tout me fait 
un devoir de chérir. Mais un sentiment plus impérieux et plus sacré 
me commandait ce sacrifice. Mon cœur ne vous fait pas un crime de 
vos refus obstinés de bénir notre union et de faire notre bonheur ; 
vous ignorez ce que c'est que l'amour, cette flamme divine... etc., etc. 
Privez-moi de votre fortune, si vous le désirez ; je possède un trésor 
plus précieux : j'aime Gaston, je suis à lui pour la vie. Si vous saviez... 
si vous le connaissiez !.. Il voulait mourir... pouvais-je hésiter ?.. 
Je pars; ne me maudissez pas! Laissez-moi espérer que vous 
pourrez nous pardonner un jour... Adieu! chère tante, adieu! 


Votre nièce à jamais reconnaissante, 
NÉLIDA. 
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Elle était fort longue cette lettre de Nélida; on pense bien 
que nous l'abrégeons. L'’éloquence des détails pâlissait 
devant celle du fait accompli, l’escapade ! 

Quelques heures après, Mme Terras n'était pas encore 
revenue de sa stupeur et de sa colère, lorsqu'elle reçut une 
seconde lettre ainsi conçue : 


Chère Madame, 


Je suis mère, je comprends vos alarmes et j'ai hâte de vous rassu- 
rer. La folle équipée de ces deux enfants n'aura pas, grâce à moi, de 
conséquences fâcheuses. Je suis intervenue à temps. auprès de mon 
fils, un moment égaré et rebelle à mes avis. J'ai réussi à lui faire 
abandonner ses coupables projets. Je lui ai repris d'autorité cette 
chère petite, qui ne m'a pas quittée depuis hier soir. Tranquillisez- 
vous donc, je veille sur elle comme sur ma fille ; elle est toujours 
aussi innocente qu'un ange. Je vous la reconduirai moi-même dès 
qu’elle sera un peu remise de ses émotions. Je lui ai promis votre 
pardon, certaine que vous ne me démentirez pas. Je n'ose pas vous 
le demander pour mon indigne fils, plus malheureux encore que 
coupable. 

Une seule chose m'inquiète. Je crains que cet enfantillage ne puisse 
rester un secret pour tout le monde. Ces imprudents ont mis dans 
leur confidence deux ou trois personnes dont la discrétion m'est 
suspecte. Peut-être parviendrai-je, à force de zèle et de diligence, à 
empècher tout scandale. Hélas! Madame, c’est vous qui pouvez le plus 
pour la réparation... Un seul mot de vous, en faisant le bonheur de 
ces enfants, couperait court à la médisance... Mais ce sont là choses 
que nous traiterons mieux de vive voix, ce soir, quand je vous ramé- 
nerai cette pauvre petite... Ah ! si j'osais aussi vous mener mon 
fils !.… 


Mr: Terras, après cette lecture, ne prononça qu’un mot, 
les dents serrées : Canailles ! !! 

Puis elle prit une feuille de papier et, de sa belle écriture 
de commerce, elle traça ces simples mots : 


Madame, 


Puisque vous l'avez, gardez-la, et restez chez vous. 


t 
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Au premier mot de celte réponse extra-laconique, la 
marquise poussa un cri de triomphe : Enfin !... En y regar- 
dant de plus près, il lui vint quelques doutes, et il y avait 
bien de quoi. Elle resta donc chez elle et passa une mau- 
vaise nuit. Dès le lendemain, grâce à des interventions offi- 
cieuses, elle savait à quoi s’en tenir : elle était moins avancée 
que jamais. Elle avait la fille sur les bras, elle était à cent 
lieues plus loin de la caisse. Me Terras donnait son 
consentement au bonheur des deux jeunes gens, c'était tout 
ce qu’elle donnait. Elle osait même pousser l'ironie jusqu'à 
se déclarer de l’avis de Nélida, savoir : que l'argent ne fait 
pas le bonheur et que la place de garde-général des forêts 
pouvait suffire à deux amoureux qui auraient de plus le 
plaisir de s'aimer dans les bois. Enfin, Me Terras désirait 
qu'on ne Jui parlât plus de cette affaire et qu'on la laissât 
tranquille. 

On était loin de compte, vous le voyez. Quel parti prendre 
avec cette tante féroce ? Renvoyer la nièce eût été le comble 
du ridicule et de l’odieux. La marquise en eut l'idée un 
instant ; disons à la louange du fils qu'il résista énergique- 
ment. Après une délibération où furent appelés les con- 
seillers intimes de la marquise, il fut reconnu que le parti 
à la fois le plus habile et le plus décent, pour venir à bout 
de la tante rétive, était de payer d’audace et de jouer son 
va-tout. 

Le mariage se fit. 

Les conseillers de la marquise connaissaient le cœur 
humain : ils comptaient, pour arranger les choses, sur le 
temps, les faits accomplis, la vieillesse, la solitude, les 
petits neveux, etc. Ce n'était point malhabile, assuré- 
ment, mais avec Mme Terras on pouvait avoir à décompter. 
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Le jeune ménage dut vivre chichement, pendant que la 
marquise et les siens continuaient à mettre en œuvre toutes 
les ressources que peut fournir l’art des siéges. Les attaques 
furent longues, obstinées, savantes. Rien ne fut négligé : 
ruses, prières, menaces, Sarcasmes, opinion publique 
ameutée, tout échoua. 

Léopold Certeau et Philippe Charvet, qui ne pouvaient 
s'empêcher de porter à la jeune marquise un certain intérêt, 
pour avoir vu grandir celte enfant sous leurs yeux, crurent 
devoir s’entremeltre pour fléchir la tante en sa faveur. 
Malgré la confiance et l'affection de leur patronne, ils ne 
furent pas plus heureux que les autres et faillirent se 
brouiller avec elle. 

La naissance d’un enfant, destiné à perpétuer la race 
des Chalendrèse, ne produisit aucun effet. Plus tard,la mort 
du pauvre Jérôme ne changea rien aux dispositions de 
l'intraitable femme. Elle s'était retirée à la Croix-Rousse, 
dans une maison de campagne, et là elle tenait comme 
dans son fort, ne recevant plus personne. Maîtresse absolue 
de cette grosse fortune, comme c'était justice, puisqu'elle 
l'avait gagnée, elle consacrait ses revenus à secourir ses 
anciens amis restés pauvres, et le nombre en était assez 
grand pour ne lui laisser que l'embarras du choix. 


Trois ans se passérent ainsi. 

La situation du marquis ne s’améliorait guère, il se voyait 
chargé d’une mère, d’une femme, de deux enfants, et la 
tante impitoyable tenait toujours. On la soupçonnait même 
de vouloir dissiper ou aliéner sa fortune. La vieille mar- 
quise en tomba malade. 
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. 11 était réservé à Philippe Charvet et à Léopold Certeau 
de mettre fin à cette situation précaire par un acte de gé- 
nérosité et de désintéressement qui les honore. Ils avaient 
continué des relations avec la jeune marquise, et, tout en 
respectant les antipathies invincibles de leur ancienne pa- 
tronne, quand ils vireut tout espoir perdu de ce côté, ils 
crurent devoir intervenir eux-mêmes, pour l'honneur des 
Terras, auxquels ils devaient en partie leur fortune el leur 
position. Devenus seuls chefs de cette grande maison, ils 
proposèrent au marquis de prendre une part dans leurs 
affaires et dans leurs bénéfices. Une telle proposition était 
une fortune pour le jeune ménage. L’orgueil de la vieille 
marquise ne marchanda pas trop en présence de cette dé- 
rogation qui allait jeter un Chalendrèse dans le négoce. Elle 
eût été du reste bien susceptible : la première condition 
posée par ces deux hommes généreux fut que le nom de 
Chalendrèse ne figurerait en aucune sorte dans les opéra- 
tions du commerce exercé sous la raison sociale : Charvet, 
Certeau et C:. Le Chalendrèse se dissimulerait sous la Com- 
pagnie. La seconde condition fut que ladite Compagnie ne 
se mêlerait de rien, si cela lui convenait. Il était donc assez 
facile de s'entendre : on s'entendit. 
L'affaire conclue, Charvet et Certeau en firent part carré- 
ment à M" Terras. Elle n'approuva ni ne blâma leur géné- 
rosité, mais elle les reçut désormais avec une froideur qui, 
sans rien changer à leur respectueuse déférence , persista 
jusqu’à la fin de sa vie. 

Elle mourut trois ans après. Elle n'avait pu se décider à 
tester, heureusement ; et cette grosse fortune, dont elle 
n'avait pas même employé tous les revenus, tomba enfin 
dans les mains de son unique héritière naturelle, sa nièce 
la marquise. 

Gaston de Chalendrèse quitia les affaires sans y être 
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jamais entré. Il acheta une belle terre et s'y retira pour 
vivre en vrai gentilhomme. | 

Léopold Certeau, se trouvant assez riche pour un boiteux, 
quitta aussi le commerse à la même époque. Charvet conti- 
nua seul, il continue et continuera jusqu’à ce que la mort 
s’en suive, travaillant pour travailler, millionnaire et vivant 
de rien, non par avarice mais par habitude. Il vient d'être 
décoré à son tour, presque malgré lui, et ne porte pas sa 
croix, croyant qu'elle le génerait pour travailler. 

A propos. et la vieille marquise ?... Oh ! elle est morte 
avant M" Terras. On s'était longtemps demandé laquelle 
des deux tuerait l’autre : à présent vous êtes fixés. Elles se 
sont peut-être réconciliées dans l’autre monde; j'ai de la 
peine à le croire, et vous 7. 


Victor CoRanDix. 
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L'AUBERGE, spectacle en vingt journées, par Georg TEMPLE : 


La Revue doit son altention aux productions des genres 
les plus variés lorsqu'elle peut les rattacher par un côté 
visible à notre ville el à ses habitants, lorsqu’en les étudiant 
elle trouve l'occasion de signaler ,»armi nous, un mouvement 
intellectuel nouveau et distingué, un de ces mouvements 
auxquels elle a toujours tenu à honneur de s'associer. Il lui 
est donc permis de s'occuper à ce titre, et avec quelques dè- 
(ails, d'uoe œuvre purement littéraire qui est due à une 
plume lyonnaise et qui est bien véritablement éclose sur notre 
sol, encore que son auleur ait jugé opportun d'emprunter le 
couvert d’un pseudonyme britannique et de faire une excursion 
en dehors de notre province. 

Le compatriote et le voyageur dont je voudrais parler ici, 
M. Georg Temple, est un discret et délicat personnage. S'il 
se rendait à l'Exposition, ce dont je le soupçonnerais fort 
capable, car il aime en tous genres les progrès de son temps, 
il aurait pressenti chaque chose de longue maio, il lui plairait 
ensuite de fout examiner et de tout discuter à loisir, de 
scruler les rouages des machines nouvelles et la physionomie 
du voisin arrêté à ses côtés devant la même vitrine, d'appli- 
quer partout, en un mô?, les procédés d’ane analyse souvent . 
un peu subtile et d’amasser pour son retour un bulin scien- 
lifique, économique, humoristique, poétique et moral, sur 
lequel un homme d'esprit vivrait, ma foi, fort à l’aise, pen- 
dant de longs mois, au fond de la plus ennuyeuse retraite 
du monde. 
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Mais M. Georg Temple n’a point dirigé son voyage vers 
une grande ville encombrée par la foule, il est allé choisir son 
poste d'observation au penchant d’une rive escarpée du 
Rhin, non point même sur les quais de quelque bonne cité 
allemande, à l’ombre d’un château-fort ou d’uue vieille ca- 
thédrale. Un village lui « suffi el il est devenu pendant vingt 
jours l'hôte d’une simple auberge, d’une de ces auberges 
comme Jean-Jacques Rousseau aimait à en rencontrer, sur 
l'heure de midi, au détour de la route poudreuse qu'il venait 
de parcourir en piéton. Une cilation vaut mieux ici qu’un 
commentaire, et j'emprunte au début de la première journée 
ce paysage si bien rendu par quelques détails d’une sobre et 
vive élégance : 

« Lecteur, il s’agit d’un village des bords du Rhin. Il est 
« comme pris au piége entre la montagne couverle de vigne 
« et l’eau azurée du grand fleuve; aussi, à bien dire, il n'a 
« qu'une rue : toutes les autres ruelles sont des montées 
« vers les vignobles, et des descentes sur la rive. L'Auberge 
« jouit d’une vue superbe sur le Rhin et d'une terrasse 
« étroite qui ouvre sur ïie chemin de fer. Si l’on regarde la 
«a barrière basse qui sépare celte terrasse des rails, il est 
« impossible de ne pas penser à la facilité de suicide qu'offre 
« une pareille siluation. Se coucher à la nuit (ombante sur 
« le passage d’un train, ou s'y jeter au moment même, en 
« plein jour, est la combinaison la plus commode en ce bel 
« endroit. Ne préféreriez-vous pas cependant enjamber le 
«a chemin de fer, et vous laisser envelopper dans les plis 
. « profonds et caressants du grand fleuve ? La mort est plus 
« sûre et plus adroile ainsi : ce n'est pas un massacre, un 
« cadavre écharpé, sanglant; l’eau étouffe sans blesser, le 
« courant, vous emporte sur un bord inconnu. Et puis juste- 
« ment en face, la Lore-Lei, la fée da Rhin, cette roche qui 
« n’est point insensible quoique gigantesque : on dit qu’elle 
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« répond à la voix qui l’inlerroge; elle répélerait vos cris 
« de détresse ou de désespoir, et la mort vous serait plus 
«a douce, Ô vaniteux, si la nalure paraissait y assister. » 

Laissons quant à présent celle funèbre velléité de suicide, 
l'illusion est produite, nous sommes (ransportés en pays alle- 
mand, el nous n’attendons plus que l'introduction. d’une 
Marguerite ou d’une Charlotte. Elle va faire son entrée dans 
une scène pleine de fraicheur, ce sera aussi une jeune mère 
improvisée, rendue plus piquante par le contraste que forment 
la virginale sauvagerie de ses dix-huit ans et la protection 
maternelle dont elle entoure un petit frère ou use petite 
sœur : 

« Quand j'arrivai, une jeune fille était sur la terrasse, 
«a tenant dans ses bras -un tout petit enfant blond, que je 
« pris pour un garçon, La jeune maman remplissait si bien 
« son rôle el avec un sourire si maternel, que je lui deman- 
«a dai d'abord si ce garçon élait à elle. Elle me répondit 
« que ce garçon était une fille et l’enfant de sa sœur. Mais 
« n’y a-t-il personne à la maison ? je n’y ai vu personne : 
« il est vrai que je suis venu droit à cetle terrasse, qui est 
« charmante. Je prononçai cel adjectif de façon à indiquer 
« que le conlena de la terrasse me plaisait, pour le moins, 
« autant que la terrasse elle-même. Mais je n’oblins, pour 
«a loule réponse, qu’un sévère : « Que désirez-vous, \on- 
« sieur ? » 

« Mademoiselle , je désire avoir une chambre dans cet 
« hôtel ? Pouvez-vous me dire à qui je dois m'adresser ? » 
a Mais à moi, Monsieur, ou à ma mère, qui doit être dans. 
la salle à manger. » 
« El ce disant, elle se leva, portant l'enfant contre sa 
« poitrine, entra dans la maison, prit une clef au tableau 
« noir, et monta un étage. Je la suivis, en admirant combien 
« l'instinct de la maternité donne de fierté et de grâce aux 
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« jeunes filles. Quel air important ! on est presque tenté d'en : 
« rire. El pourtant, il y a quelque chose de si nalurel dans 
« les gestes, de si convaincu dans les actes, à l'égard de 
« l'enfant, qu'une sorte de respect anticipé, pour la mère 
« fulure, nous interdit le sourire même, comme une im- 
« piélé. 

« La chambre élail jolie el deux fenêtres ouvrant sur le 
« Rhin, me promellaient autant de distraction que je pensais 
« en avoir besoin. Je remerciai ma conductrice par un baiser 
« sur la joue de l'enfant, qui fil rougir la mère improvisée, 
« et je lui demandai quel numéro portait ma chambre, 

« Treize, fit-elle d’un ton bref, et celle disparut. » 

Notre voyageur médite un instant sur le chiffre cabalis- 
lique, son intention très-évidente est de jeter un premier 
germe d'inquiétude au milieu de notre calme sécurité. Il 
s’accoude ensuite à sa fenêtre et il trouve une ravissante 
image en regardant : + Le large fleuve aux eaux si b'eues, 
« si limpides qu'on dirait que tous les yeux bleus de l’Alle- 
« magne out été faits à celle source. » La Grætchen effa- 
rouchée et sa blonde petile nièce viennent une seconde fois 
égayer son horizon. 

« Enfin sous ma fenêtre, sur la terrasse reparnt la jeune 
«a maman, avec loute sa gaîflé, son sourire et son nalurel 
« que j'avais un instant troublés. Elle jouait avec l'enfant, 
« Jui faisant des mines, l’appelant par son nom, le faisant 
« sauler, et lui disant coup sur coup mille mots qui ne sont 
« d'aucun dictionnaire, sinon du dictionnaire de l’amour et 
« de l'esprit maternel ; par-dessus tout, ve s’apercevant pas 
a que je la contemplais si à mon aise el de si près. » 

Le touriste qui commence par écrire de telles pages sur 
la (able de sa chambre, ce touriste a certainement apporté 
quelques volumes de Gœæthe dans sa valise ; convenons aussi 
qu'il a su voir avec ses propres yeux. De petits {ableaux 
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comme ceux que je viens de transcrire supposent sans doute 
l’art qui les a perfeclionnés, mais à coup sûr, il n’ont pu 
être imaginés à l’aide de simples réminiscences littéraires. 
M. Georg Temple a donc admirablement lu Werther à cet 
endroit, il le relira trop souvent peut-être, au point de re- 
douter l'imilation et de se rejeter par contrasle vers des in- 
ventions invraisemblables où ne seront pour rien ni son 
imaginalion, oi son fin bon sens doucement sceplique et 
moqueur. 

Que peut bien faire dans une auberge du Rhin, pendant 
vingt longues journées, ce spectateur que nous commençons 
à connaître ? Précisons d’abord les dispositions qu'il y: 
apporte. Ce n’est pas un mélancolique d’un autre temps, un 
René ou un Obermann, il ne laisse pas d'en tenir par certains 
côtés. Un soir par exemple il a fait seul une longue prome- 
nade, l'esprit le plus alerte ne peut sans cesse retrouver en 
lui-même une source intarissable de force et de gaîté ; l’iso- 
lement, la campagne, la jeunesse affaissent le corps sous je 
ne sais quelles langueurs pénétrantes, il faut être triste et la 
tristesse s’appellera ce soir le mal du pays : 

« À force de marcher, j'afrivai enfin à une route et je 
« m'assis sur une borne poinlue avec autant de plaisir que 
a si c'edt été le plus doux siége. Quand je dis plaisir, je 
« parle pour mes membres, car pour mon âme, elle se trou- 
« vait, en vérité, très-malade. La nature lui semblait une 
« marâtre, les hommes des animaux stupides, tous les ani- 
« maux des bêtes féroces. Elle n’exceptait enfin de ses malé- 
« dictions qu'un tout petit coin de terre dans un certain 
« pays, une maison dont lous les murs, toutes les chambres . 
« sont connus, el dans laquelle vivent une bonne mère, une 
« jolie sœur, une brave servante que ma pauvre âme aurait 
« bien voulu embrasser en cel instant. Cette pensée fit même 
« un {el effet sur moi, que je me mis à rire d'une joie pré 
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« maturée, ef en même temps à pleurer d'envie, de désir, 
« de tristesse. | | 

Un moment plus tard il rencontre quelques petits enfants. 
M. Georg Temple, el ce n’est pas une de ses moins délicates 
facultés, excelle à les peindre : 

« Le plus pelit avait grande envie de s'emparer de ma 
« canne, que je lui donnai, mais en le prenant lui-même 
« sur mes genoux. Le plus grand des enfants était une fille; 
« elle regardait avec un œil ardent une petite cravate rouge 
« que j'avais au cou. Les autres, plus prudents ou moins 
« curieux, se lenaient un peu en arrière, et m'observaienl 
sans bouger, sinon pour se regarder de lemps en temps 
les uns les autres, et se faire part en silence de leur 
étonnement. » 

Il lie avec ses petils amis une rapide connaissance et se 
retrouve plus seul en les voyant s'éloigner : 

« Voilà de bons petits enfants, que je ne reverrai jamats 
« plus, me dis-je, car ce n’est pas ma patrie, le pays où les 
« femmes tournent la tête et où les enfants s’assemblent 
_« autour de moi, comme autour de l'étranger. El je revins 
« à l'auberge, où je mis mon bouquet dans l’eau fratche; 
« car je commençais à prendre en pitié jusqu’à ces fleurs 
« qui, elles aussi souffraient, puisque je les avais enlevées à 
«a la montagne, leur patrie. » 

Ne craignez rien pourtant, M. Georg Temple n'exagérera 
point cetle nole sentimentale que nos pères nous ont pro- 
_ diguée jusqu'au plus incurable ennui ; aujourd'hui d’ailleurs 
l'abus ne se jette plus vers cette pente, les heures de poésie 
rêveuse deviennent de plus en plus rares dans la grande usine 
contemporaine; notre touriste a entendu comme un autre le 
grincement des machines ; il a beau jouer au désœuvré, au 
spectateur inutile, nous voyons bien que pour le moment il 
est en vacances, que d'ordinaire il doit être fort occupé el 
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qu'il ne saurait s’ennuyer à loisir. Ces vacances même sont- 
elles de tout point complètes ? Ne lui reste-t-il pas, pour les 
remplir, celle manie d'analyse que je signalais en commen- 
çant, ce goût pour l’économie politique que ses réflexions 
révèlent en plusieurs endroits, el surtout ce soin délicat avec 
lequel il veut entretenir l'intérêt du lecteur en lui contant 
son voyage dans un slyle simple & la fois et châtié, en lui 
présentant une série de peliles scènes où chaque détail est 
mis en relief par l'emploi du nom propre, du terme technique 
et de l’image exacte, où les idées se succèdent et se font con- 
traste, spirituelles ou émouvantes, à demi enthousiastes ou 
railleuses, mais toujours contenues et tracées d'une main 
légère, parce que l'auteur redoute deux choses plus qu'au- 
cun autre, d'appuyer {rop longtemps ou trop fort, d'ennuyer 
ou de déclamer ! 

On a pu reconnaître le procédé dès le début. Pourquoi, je 
vous le demande, cette fantaisie de suicide qui saisit M. Georg 
Temple au débarqué de la gare et dès ses premiers pas sur 
la terrasse de l’auberge ? Ah! c'est qu'il vient de peindre un 
coquet pelit village, c’est que.quelques lignes plus bas il doit 
amener une jeune fille portant un petit enfant ; tout ce côté 
du tableau rentre dans la même teinte gracieuse ; le lecteur 
d'aujourd'hui, ce lecteur affairé qui découpe le nouveau 
volume, le cigare aux dents, durant une courte halle entre le 
comptoir, la Bourse.et le cercle, ne pourrait-il point bäiller 
devant ces sentimentalités ? Il faut bien vite secouer ses nerfs 
par un changement violent ; il regarde encore « l'eau azurée 
« du grand fleuve, » « les ruelles qui montent vers les vi- 
« gnobles et descendent sur la rive. » On lui parlera brus- 
quement d’aller se faire broyer sous la locomotive ou se noyer 
dans le Rhin. Voyez combien l'énumération est précise : 
« se coucher à la nuit tombante sur le passage d'un (rain, ou 
u s’y jeter au momeutl même, en plein jour, est la combi- 
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« naison Ja plus commode en ce bel endroit. » Un peu 
plus loin, il est question de « massacre, de cadavre écharpé, 
« sanglant, d’eau qui étouffe sans blesser. » N'élait la forme 
loujours élégante, le ton dégagé du narrateur, on dirait un 
procès-verbal de commissaire de police ou la déclaration d'un 
médecin au rapport. | 

Est-ce à dire que je blâme M. Georg Temple de n'avoir 
plus, de notre temps et écrivant pour noire société distraile, 
le style abstrait et les belles dissertations uniformes du XVII° 
siècle ? Ce serait lui reprocher l'intérêt piquant de son livre, 
le charme par lequel il nous force à le suivre sans monotonie 
et sans fatigue pendant ces vingl journées, Je pourrais mettre 
en parallèle bon nombre de pages où ce goùt de l’opposilion 
nous donne des jugements finement molivés. Je choisis deux 
citations qui peuvent plaire à quelques lectrices et à quelques 
lecteurs français. 

M. Georg Temple vient de nous présenter M. Frédéric, le 
fiancé de Me Clara, la jeune fille que nous avons vue sur le 
lerrasse : 

« Le bien-aimé ou le fiuncé est en Allemagne toute une 
« institulion, et qui mérite des éloges. Grâce à elle, le cœur 
« des jeunes filles est de bonne heure fixé; surtout il est 
« occupé, il est actif, il vit de sa vie naturelle. En France, 
« la situation faite aux jeunes filles est vraiment intolérable : 
« pour celles qui ont le cœur généreux, nul repos ; l'imagi- 
« nation les balloïte sans cesse d'un objet à un autre, rêvant 
“ la chimère, poursuivant même l'aventure, jusqu'à ce que 
« lasses d'illusions ou d'attente vaine, elles acceptent en 
« fermant les yeux un mari inconnu qu'elles voulaient choi- 
« sir. Mais pour le plus grand nombre, le cœur ne s’éveille 
« jamais; il vit dans celle indifférence qui, au dire des parents 
« aveugles, est la seule atmosphère convenable aux jeunes 
« filles, on devrait dire aux enfants ; car, si l’on juge le sys- 
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(ème par ses fruits, la plupart de ces jeunes files si sage- 
ment élevées abordent le mariage comme des enfants un 
plaisir, et n'ont à offrir à leurs maris qu’une froideur in- 
vétérée, dont elles ne peuvent plus guérir. En revanche, 
elles exigent beoucoup du mari ; car, si le mariage n’est 
pas une offuire de cœur, il est cependant beaucoup pour | 
elles, et Mademoiselle doit avoir là-dessus tout un petit 
système : relations, parures, ambitions misérables et au- 
tres détails aussi importants dont je fais grâce au lec- 
teur. » 

Vous voilà gagné à l'institution et vous la regrellez pour 


nos jeunes Françaises ; attendez,elle a bien ses inconvénients, 
on va vous l'apprendre en vous faisant connaître un joyeux 
étudiant, un véritable buveur de bière d'Outre-Rhin : 


« 


« 


« Mon ami Fritz est un bon garçon, chevelu, crépu et 
barbu, sanguin et bon vivant, avec des lunelles, comme 
il convient à un Allemand et à un futur pharmacien. » 

Son père lui a choisi à l’avance sa fiancée et son fonds de 


pharmacie ; selon la pittoresque expression de l’auteur, il lui 
a présenté « sa vie toute faile comme un vêlement sans re- - 
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touche, qu'if ne lui reste plus qu’à endosser. » 

« Quelle différence, me disais-je, y a-t-il entre ces pré- 
paratifs et le manége que l'ouvrier dispose pour ses che- 
vaux, le meunier pour son âne ? Encore ce dernier a-{-il 
la commiséralion de bander les yeux de sa bête, qui peut 
rêver à son aise de l'herbe verte, pendant qu'elle tourne la 
manivelle ; mais mon pauvre Fritz n’es{ pas encore aveugle 
malgré ses lunelles, et que doit-il penser à la vue de cette 
avenue rectiligne, qui s'allonge devant lui, uniforme el 
droite, sans détours ni traverses ? Elle est si bien tracée 
qu'il me semble voir tout au bout un petit tombeau pré- 
paré, avec un joli eercueil en bois dur, orné de clous dorés 
qui brillent au soleil ; avec une longue vue, je lirais sûre- 
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« ment l'honorable épitaphe gravée à l'avance sur la pierre; 
« et je suis sûr que le petit chiffon blanc que j’aperçois au- 
« près est le discours d'excat, autrement appelé oraison 
« funèbrel » 

On aura remarqué : « ce joli cercueil en bois dur, orné 
« de clous dorés qui brillent au soleil. » Mais pouvors-nous 
nous plaindre du réalisme de ces peintures, réalisme sufi- 
samment tempéré d'ailleurs, loisque de celle observation 
appliquée ct minulieuse doivent sorlir quelques descriptions 
comme j'en renconire presque à chaque journée; je m'ar- 
rête à « Mademoiselle Clara dans l'exercice de ses fonc- 
« lions. » 

« Aujourd'hui, parexemple, ellea vendangé tout le jour, pour 
« aider les domestiques de son père. Elle avait ue méchante 
« petite veste de drap gris, un foulard jaune autour du cou, la 
« (ête nue elles cheveux un peu défaïts ; sa robe d'indienne 
« élait toute souillée de terre, el en quittant la vigne, elle a 
« dù laver le bas de sa jupe au ruisseau ; enfin ses mains et 
« ses joues élaient barbouiïllées de suc de raisin ; el comme 
« elle élait lasse quand la vendange fut finie! Mais aussi 
« elle était fière d’avoir (ant tratail'é; ses joues et ses yeux 
« élaient brillants d'animation, et ses cheveux, qui sont ch4- 
« lains, paraissaient presque blcnds, comme si le soleil les 
« avail dorés dans celle seule journée. Ah ! la jolie, la belle 
« vendangeusc! » 

I yauninstant cependant où l'observation de notre spec- 
lateur est en défaut, ses souvenirs de Werther le troublent, 
son parti pris de contraste le fait décidément marcher sur la 
mauvaise roule ; j'avais raison de m'inquiéter à la première 
manifestation de celte tendance. Il s’agit du dénoûment. 
N'’avoir aucune cspèce de dénoûment, voilà, à coup sûr, le 
caractère d'un tel livre. Comment, M. Georg Temple, vous 
êtes de force à nous conduire à voire suite dans une auberge 
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de village, vous parvenez à nous y intéresser vingt jours par 
le site pittoresque, par le va et vient d’une jeune fille, par 
la physionomie des voyageurs, par les tspes pleins de 
bonhomie des voisins, et surtout par ces ressources que 
vous tirez de vous-même, par cet attrait salutaire et char- 
mant qu'exercent un libre et vif esprit el une géntreuse 
nature! Tout cela ne vous semble pas suffisant; vous vous 
demandez quelle horrible petite machination vous pourriez 
bien inventer ; il faut un peu de drame de boulevard dans 
votre naturel et élégant récit. Il vous est difficile de vous 
suicider comme Werther, ce serait une servile copie, et 
d’ailleurs les économistes, les analystes qui classent les petits 
faits, qui les suivent jusqu'en leurs déductions les plus raf- 
finées, tous ces gens méthodiques et graves ne se luent point 
d’erdinaire. Cherchons donc autre chose : Celte demoiselle 
Clara que nous avons vue si alerte ménagère, qui au relour 
de la vendange « lave le bas de sa jupe ou ruisseau, » celte 
demoiselle Clara, toute pourvue qu’elle soit d’un bien-aimé, 
ne laisse pas ‘l'en tenir un peu pour vous, nous l'avons {ous 
parfailement deviné à travers les rélicences de votre confiante 
modestie. Lorsque vous screz parti dans un wagon de chemin 
de fer, lorsque l’élégant voyageur ne flänera plus sur la 
terrasse de l'auberge, elle trouvera M. Frédéric lourd et de 
trop forte encolure, elle se dtlournera desant ses lerges rasa- 
des de bière ; le pauvre garçon supportera sagement l'épreuve 
avec un flegme germanique, sachant bien qu'il u’est si jeune 
et si spirituel français que ne puisse oublier une honnôûte fille 
surchargée de travail el que quelques jours vont suffire pour 
effacer la moue dédeigneuse et lui rendre Île gai sourire de 
sa fiancée ! Voilà ce qui cest arrivé, j'en suis sûr, mais Ô 
réaliste sans courage, la vérité ici vous a paru trop vulgaire 
et trop affranchie des règles de la composition. L'éducation, 
le tempérament françaïs et classiques vous ont entraîné à 


310 BIBLIOGRAPHIE. 


votre insu, vous avez voulu faire une œuvre savamment ar- 
rangée comme une tragédie du XVII siècle, une œuvre 
émouvante aussi, pleine de contrastes comme un drame de 
Shakspeare, Le récit élait simple, moqueur, suave, char- 
mau!; vous jugez que logiquement il doit se terminer à l'im- 
provisle par un coup de foudre. C’est pourquoi vous nous 
décrivez d’un ton léger la façon dont vous prépariez votre 
malle pour le départ : 

« J'étais à genoux par terre et je semblais srpplier mes 
« habits de vouloir bien entrer tous dans la prison ambu- 
« lante, à quoi ils faisaient quelque résistance, le coffre se 
« trouvant trop petit pour tout contenir. » 

Vous vous arrêlez aussitôt à cinq lignes de petits points qui 
coupent la page et semblent annoncer quelque changement 
extraordinaire ; les petits points franchis nous sommes bien 
loin, en effet, de cette malle devant laquelle nous vous avons 
laissé assez gaiement agenouillé, nous venons nous heurter 
‘aux exclamations suivantes : 


« Pendant la nuit. — Quelle catastrophe! Quel saecta- 
«a cle! cela est-il vrai, qu'une morte est là ? Cela est-il pos- 
« sible? Non, ce n'est point un cauchemar, et celle que je 
« veille, c'est Mile Clara, ou plutôt son cadavre, étendu dans 
« ma chambre, dans ce fatal n° 13, où il y a si peu de 
« jours elle entrait, sa pelite nièce entre les bras, si fière, si 
« maternelle, si jolie, si heureuse! » 

Rassurez-vous, lecteur, M. Gcorg Temple ne va point 
renouveler le célèbre cri final d'Antony, il ne l’a poist assas- 
sinéc! Alle Clara s'est empoisonnée par omour pour lui dès 
qu’elle a su qu’il préparait ses mallcs! Le volume s'achève 
avec quelques détails sur l'agonie, avec une lettre passionnée 
de la mourante, diverses réflexions sur la mort et la descrip- 
lion de « la jol‘e tombe de gazon haut ct vert. » Quand on 
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écril comme notre voyageur, on sail tirer parti de toes ces 
sujets, mais il eût mieux valu ne pas les faire intervenir, 
comme des trucs de machinistes, dans une œuvre jeune et 
vivante qui se suffisait à elle seule, On se dit de suite : Cette 
grande passion, ce poison, ce suicide, ce sont autant de fan- 
taisies de l'imagination littéraire ; ils ne sont pas plus vrais 
que l'invention du premier chapitre, l’envie d'aller se noyer 
dans le Rhin ou se faire écraser sous le chemin de fer. Et, 
comme on devient sceplique après de semblables déconve- 
nues, on se prend à douter de tout le récil; on ne croit plus 
à l'auberge, à la terrasse, au paysage, à Mlle Clara, à ce 
gros Fritz crépu, chevelu et barbu, à l’honnête Frédéric, aux 
grotesques voyageurs, à (out ce qui nos avait émus, char- 
més,divertis ;‘on se demande si M. Georg Temple n’est pas 
resté chez lui, non loin de la place Bellecour durent tout l’au- 
{omne, étouffant dans notre grande ville et se moquant de 
notre crédulité devant son bureau. Non, il a réellement fait 
son voyage; une autre fois il n’ajoutera rien à ses notes, 
après le retour et sous la pression d’un système ; il ne nous 
donnera que ce qu'il sait si finement observer et si délicate- 


ment peindre. 
Edouard de VILLENEUVE. 


BROU ET SES TOMBEAUX, par Dufay. (Lyon, Scheuring, 1867.) 


Parmi les plus délicats bijoux que nous a laissés la 
Renaissance, il faut, en première ligne, mettre cette ravis- 
sante église de Brou, aussi célèbre par ses souvenirs que 
par sa beauté, et que la maison de Savoie a eu la douleur 
d'abandonner au milieu des plaines de la Bresse. lorsqu'elle- 
même passait les Alpes et portait au loin le siége de son 
pouvoir. 


Brou rappelle immédiatement à l'esprit Philibert-le-Beau, 
lélégant chasseur, cette Marguerite d'Autriche si belle, si 
intelligente et si triste, une des femmes les plus brillantes 
du xvi° siècle, et, autour d'eux, Colomban, Perréal, Michel 
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Colombe, van Boghen, ces génies qui osèrent allier le go- 
thique sévère du Nord aux coquetteries légères de l'archi- 
tecture méridionale. 


En vain la royale maison de Savoie a-t-elle prodigué ses 
soins et ses trésors pour rendre Hautccombe et la Superga. 
dignes des illustres morts qu'ils renferment, rien n'a pu 
égaler la poésie qui s'attache au tombeau du prince chas- 
seur, comme rien ne rivalise avec ces dentelles brodées 
dans le marbre, sous l'inspiration et l'amour de Marguerite. 

Aujourd'hui que Bourg est aux portes de Lyon, les visi- 
teurs afiluent au tombeau des époux modèles. On veut con- 
naître la vie de ceux qui reposent là de leur dernier sommeil, 
et emporter un souvenir du monument qui fut le chef- 
d'œuvre de l'architecte lyonnais et du sculpteur tourangeau. 


Le P. Rousselet a donné une bonne monographie de Brou, 
mais le style a un peu vieilli. Le savant archiviste de l’Ain, 
M. Jules Baux, à fait un livre qui à sa place dans toutes les 
bibliothèques et qui ne laisse plus rien à découvrir aux no- 
valeurs ; mais ce beau volume n’est pas à la portée de la 
bourse, souvent modeste, de la plupart des visiteurs, et, si 
on-ne peut se dispenser de le consulter dans le silence du 
cabinet, on ne peut pas toujours l'emporter dans la poche 
de son habit, pour le lire au pied d’un arbre ou dans les 
wagons qui emmènent les péler'ns. : 


Deux hommes qui aiment le beau se sont unis pour mettre 
entre les mains du public visiteur un élégänt petit volume 
concis, disant l'essentiel, élaguant le superflu, commode, 
portatif et d’un prix minime. M. Dufay, versé dans l'histoire 
de la Bresse et à qui on doit une réhabilitation de Jehan 
Perréal, a prêté sa plume et sa science; M. Scheuring, 
l'habile éditeur à qui on doit tant de belles éditions sorties 
des presses lyonnaises, a fourni son goût exquis, son en- 
tente des livres et ses moyens de publicité. Par ses soins, 
outre une vue de l’intérieur de Brou, le petit livre est orné 
d'un portrait inédit de Marguerite, dû au burin renommé 
d'Hillmacher. Nous pouvons donc prédire un succès complet 
à ce charmant volume, qui sera un charme de plus pour les 
visiteurs de nos célèbres et augustes tombeaux. 


, A.V. 
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OBITUAIRE DE L'ÉGLISE DE Lyon, public pour la première fois, avec 
notes et documents inédits, par M. M.-C. GuiGve, ancien élève de 
l'école des Chartes. — In-4°, 1867, librairies de N. Scheuring et de 
Cathabard. | | 


J'éprouve une véritable jouissance de dilettante à annoncer l'appa- 
rition de cet important et intéressant volume que nous devons au zèle 
et au dévouement scientifique d'un érudit, qui n'en est pas à son 
coup d'essai. Déjà M. Guigue a enrichi le domaine historique de nom- 
breux travaux. Je citerai particulièrement sa publication de l'Histoire 
de la principauté de la Dombes par Guichenon, et celle des Mémoires 
d'Aubret sur le même sujet. Aujourd'hui il entre de plein pied dans 
l'histoire générale du Lyonnais et des provinces voisines par la publi- 
cation de l'Obituaire de l'église métropolitaine de Lyon. 


Disons d'abord un mot du fond du livre en lui-même. 


A proprement parler, l’obituaire d'une église est un reyistre dans 
lequel on inscrivait jour par jour la mort des personnages qui se re- 
commandaient par leur rang, ou par quelque libéralité, aux prières 
de cette église. Il était divisé pour cela en autant de pages qu'il y avait 
de jours dans l'année, et chaque personnage y était inscrit successive- 
ment et à son ordre, le jour de son décès, pour qu'on püt, des années 
suivantes, faire son anniversaire en mème temps que celui des autres 
personnes inscrites le même jour, sans distinction d'années. Prenons 
un exemple Amulon, archevèque de Lyon. est mort le 31 mars 852: 
il est inscrit sur l'obituaire le 31 mars. Gaudemard de Jarez, simple 
chamarier, meurt quatre siècles après, le mème jour; il est également 
inscrit le 31 mars, autrement dit le 2 des calendes d'avril, suivant 
l'ancien comput romain. 


On peut de suite se faire une idée de l'importance historique d'un 
pareil registre, lorsqu'il s’agit d’une église célèbre comme celle de 
Lyon, aux prières de laquelle les empereurs et les rois, comme les 
plus petits personnages, tenaient à avoir part. N'aurait-on que cette 
simple mention, que ce serait déjà beaucoup, car on y trouverait la 
date précise de la mort d'un grand nombre de personnages qui ont 
joué un rôle sur la scène du monde ; mais nous avons bien mieux en- 
core, car les rédacteurs de ce registre, qui embrasse les siècles les 
plus noirs de notre histoire (il va du commencement du neuvième au 
milieu du quinzième), y ont joint une foule de renseignements. Il est 
tel personnage, l'archevèque Renaud de Forez. par exemple, mort le 
22 octobre 1226, auquel on a consacre plusieurs pages écrites pour 
ainsi dire sous l'impression du moment : C'est à la fois une biogra- 
phie et une oraison funñbre, qui nous fournit une foule de rensei- 
gnements historiques. 


Combien de personues ayant joué jadis un rôle, mais inconnues 
aujourd hui, sont remises en mémoire dans ce précieux registre. Nous 
y trouvons la date précise de la mort de plusieurs de nos comtes et 
vicomtes du dixièine siècle, de plusieurs membres”des familles de 
Roanne, de Lavieu, de Jarez, etc. Parmi ces mentions, nous en cite- 
rons une fort curieuse , car elle nous revéle l'existence de Montbrison 
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au neuvième siècle. Le rédacteur nous apprend, en effet, qu'un nom- 
mé Audin, corévèque ou mieux chorévêque, mort un 13 avril , donna 
au chapitre de Lyon l'église de Verrières (qu'il possédait encore au 
moment de la Révolution) et les vignes de la Terre-Rouge et de la 
Croix à Montbrison, plus un moulin (sur le Vizezi, sans doute). 


Cet Audin nous rappelle le patron de Montbrison. dont le nom a 
quelque conformité avec celui-ci (Aubrin), et qui était probablement 
aussi simple chorevèque, autrement dit évêque rural, comme il v en 
avait alors et non évèque réel comme le veut De la Mure. qui le place 
sur le siége archiépiscopal entre saint Etienne et Viventiole. en dépit 
de l'opposition de tous les historiens. (Voy. son Histoire du dincèse 
de Lyon, pl, 62 et suiv.) 

La date d'année (8S0) que M. Guigue assigne à la mort d'Audin dans 
sa table chronologique est contestable, comme il le reconnait lui- 
mème par un signe de doute; mais en tout cas elle est certainement 
du milieu de la seronde moitié du neuvième sièele, car il était choré- 
vèque de saint Rémi, mort lui-mème le 28 octobre 875. {Voy. De la 
Mure, Histoire du Diocèse p. 128.) 


Quoi qu'il en soit, on voit que Montbrison est plus ancien qu'on ne 
ne le croyait et la légende qui fait naître saint Aubrin dans une maison 
de la Grand’ -Rue de cette ville, au sixième s écle, acquiert par ce fait 
une grande prohabilité. . 


C'est ici le lieu de parler de la fable chronologique dont il vient 
d'être question. ‘Cette table est un résumé très-bien concu des prin- 
cipaux faits consignés dans l'Obituaire. Ces faits sont ici rangées dans 
l'ordre réel ou probable des annees. Ce travail a dù coûter une peine 
infinie à l'éditeur ; car. comme je l'ai dit. l'Obituaire enregistre fort 
peu de millésimes, cela ne rentrait pas dans le cadre de ces sortes de 
livres. Il a fallu faire des recherches immenses pour rétablir, ne fut- 
ce qu'approximativement, l'ordre chronologique à l'aide d'une foule 
de synchronismes plus où moins compliqués, et dont les nombreuses 
notes qui accompagnent le texte donnent une idée. 


Si on joint à cela plus de cinquante chartes inédites destinses à 
eclaircir ce même texte, une introduction, des tables de noms de per- 
sonnes et de heux très-complètes, on reconnaitra qu'on a là une œuvre 
vraiment bénédictine. Pour moi, j'avoue que j'ai été émerveillé des 
renseignements que renferme ce livre. Sans doute, ce n'est pas un corps 
d'histoire du Lyonnais tout rédigé, mais c'est un document indispen- 
sable pour l'écrire. et on a lieu d'etre surpris que le P. Menestrier, 

ui à publié tant de documents dans son Histoire consulaire de la ville 

e Lyon, n'ait pas songé à publier celui-là. Mais la chose lui a paru 
peut-être trop difficile. M. Guigue à dû combiner plusieurs manuscrits 
pour nous donner le texte que nous avons aujourd'hui. 


Au reste, félicitons-nous qu'aucun des historiens lyonnais n'ait publié 
ce document, car aucun n'aurait pu le faire avec tant de soin et de 
compétence que M. Guigue. Ils se seraient contentés d'un de ces textes 
illisibles qu'ils nous ont donnés, sans l'accompagner d'aucun éclair- 
cissement. et nous auraient par là privés d'un monument capital pour 
l'histoire de nos provinces. 


Auguste BERNARD. 


CHARTES INÉDITES 


DU X° ET DU XI- SIÈCLE 


RELATIVES A L'ÉGLISE DE BELLEY 


Les Cartulaires de saint Huques,évèque de Grenoblell), 
dont tous les érudits attendent depuis longtemps avec 
une certaine impatience la publication , renferment six 
chartes qui intéressent le Lyonnais. Les quatre plus 
anciennes ont été publiées : la première est une impor- 
tante donation faite par deux fidèles à l'église de Satolas, 
à l'occasion de sa dédicace sous le vocable des saints 
apôtres Pierre et Paul, vers l'an 824, du consentement 
des archevèques Barnard de Vienne et Agodard de Lyon, 
et en présence d'Audin chorévéque de Lyon (2); les trois 


(4) Voir, sur ces précieux recueils diplomatiques, la Wotice 
historique ct bibliographique sur les Cartulaires de saint Hugues, 
évêque de Grenoble, mss. inédits de la fin du XIe siècle et du com- 
mencement du XII, par M. Ocuivier Jules (décemb. 1838), in- 
sérce dans la collection des Mélanges ou Documents historiques 
inédits, publiée par M. CHAmPOLLION-FIGEAC { t. I, pp. 262-297). 
Le même auteur avait publié un premier travail sur. le même 
objet dans le Bulletin de la Société de l'Histoire de France pour 
1835 (t. II, 4re part., p. 294; t. III, 2e part., p. 20). 

(2) {er Cartulaire, n° vu, et 3° Cartul., append. n° vin, Carla 
sancli Stephani Lugdunensis ecclesie ; elle a été publiée par Sal- 
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autres sont des diplômes portant confirmation des privi- 
léges de l'église de Saint-Étienne de Lyon, en faveur des 
archevéques saint Remy et Aurélien, par le roi LothairelIl, 
en 863 ou 805 (3), l'empereur Charles-le-Gr'os, le 20 juin 
885 (4\, et le roi de Bourgogne ou de Provence Louis, 
fils de Boson, le 1S mars 892 (5). 

Les deux autres sont encore inédites : on nous saura 
gré de ne pas retarder plus longtemps leur mise au jour (6). 
L'évèque Eudes (O4/do, Ilotdo, Otdo\, dont elles font 
mention, ne saurait être autre que le 32° prélat de l'Église 
de Belley, sur lequel on possède si peu de renseigne- 
ments (7) : la dernière prouve qu'il vivait en 1003. 


vuing DE Boissieu, De l'usage des fiefs, p. 497, — LECOINTE, 
Annales ecclesiast. Franc., t. VII, p. 720. — et Jacq. PETirT, 
Theodori Pænitentiale, Lt. , p. 382, | 

(3) 4er Cartul., n° xxx, Preceptum Hlotarii... quod fecit ecclesie 
sancti Steph. Lugdun. ; il a vu le jour duns BaLzuzE, Miscellanca, 
t. II, p. 449, — D’Acnéry, Spicilegium, t. XII, p. 1449, — et D. 
BouQuET, Rerum Gallic. seriptores, t. VIII, p. 409. 

(4) 4er Cartul., n° vi, Hec est Carta de ecclesia sancti Steph. Lug- 
dun. ; le texte se trouve dans BaLUzE, Miscellanea , edit. Mansi, 
t. TI, p. 33, et dans D. BouqueT, op. cit.,t. IX, p. 339. 

(5) 1° Cartul., n° xxx1, Preceplum Ludovici regis quod fecit..; 
publié dans Bauuze, Miscellanea, L, IE, p. 153, — el D. Buuquer. 
op. cil.,t. IX, p. 674. 

(G) fer Cartul., nes vin etix.—Saint Hugues les fit insérer dans 
son recueil à l'occasion des contestations qu’il cut avec l’arche- 
vêque de Vienne, Guy de Bourgogne, au sujet du comté de Sal- 
morenc : elles lui servirent à prouver que la paroisse de la 
Côte-Saint-André, dans laquelle se trouvait silué le lieu nommé 
Cotonacum par ces’ actes de la fin du X° siècle et du commence- 
ment du X{, faisait anciennement partie de l’ager Salmoriacen- 
sis. Voir les historiens de Vienne ct de Grenoble. 

(7) Voir la Revue du Lyonnais, 3° série, t. I, p. 75. 
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Hec carta ostendit Cotonacum esse in inandaïnento de 
castro Bosocelli et in parrochia sancti Andree de 
Costa, et est in pago Salinoriacensi, in episcopatu 
Gratianopolitano. 

(25 janvier 1000.) 


In Christi nomine, notum esse volumus quod laborato- 
res quidam,Folcherius et Aschericus, venientes postulave- 
runt domnum Oddonem episcopum, ut aliquid terre ex 
ratione sancti Andree, quam per precarie largitatem ad- 
quisivit,sibi et uxoribus et heredibus eorum tradidit (/eg. 
traderet) ad medium, plantum secundum Galliarum mo- 
rem : quod et fecit. Predicta cespis sita est in pago Gra- 
tianopolis , in agro Salmoriacense, in villa Cotonaco, et 
ungitur undique ex eadem arva: infra hanc diffinitio- 
nem predictus episcopus, ut supra taxavimus, prelibatis 
viris tradit more Burgundiorum ad medium plantum. Si 
quis vero caritulam hanc corrumpere temptaverit, non 
valeat vendicare quod repetit, sed cui rixam moverit ar- 
genti libras persolxat V; sicque hec inde scriptura jugiter 
vigeat, cum stipulatione subnixa, in posterum. Signum 
domni Oddoni episcopi. Signum Buorchardi. Signum 
Uberti. Signum Folcherii. Signum Aganoni. Signum Au- 
sierii. Signum Gotafredi. Signum Ardenchi. Actum apud 
castrum Bocizelo (8), per manum fratris Constantini, fe- 
ria V?, VIII kalendas februarii, anno VII regnante Ra- 
dulfo rege (9). 


(8) Bocsozel, écart de Gillonay, canton de la Côte-Saint-Andreé, 
arrondissement de Vienne (Isère). 

(9) Le commencement de la première année du règne de 
Rodolphe-le-Faineant, roi de la Bourgogne-Transjurane, est pris 
au 49 octobre 993, date de la mort de sun père, Conrad-le- 
Pacifique. 


318 CHARTES RELATIVES À L'ÉGLISE DE BELLEY. 


Item alia carta in eodem mandaïmento de Bozosello el 
in eadem parrocha, ubi dicilur Costa, quod est in ea 
Cotonacuin, et est in pago Salmoriacenst et in episco- 
patu Gratianopolitano. | 

(2 avril 1003.) 


In Christi nomine, notum esse volumus quod laboratores 
quidam, Eldradus et cum infantibus suis Adalgis et Dura- 
dus et Guioni, venientes postulaverunt domnum Hotdeni 
episcopum, ut aliquid terre ex ratione sanctiAndree, quam 
per precarie largitatera adquisivimus, sibi et uxoribus et 
heredibus eorum traderet ad medium plantum, securdum 
Galliarum morem : quod et fecit. Predicta cepis sita est 
in pago Gratianopolitano, in agro Salmoriacense, in villa 
Cotonaco, et ungitur undique ex eadem arva : hanc diffi- 
nitionem predictus episcopus et comitus, ut supra taxa- 
vimus, prelibatis viris tradit more Burgundiorum ad 
medium plantum. Si quis vero cartulam hanc corrumpere 
temptaverit, non valeat vendicare quod repetit, sed cui 
rixam moverit argenti libras persolvat septem; sicque 
hec inde scriptura jugiter vigeat, cum stipulatione sub- 
nixa, in posterum. Signum domni Otdoni episcopus. Sig- 
num Umberto comiti et uxori sua. Signum Borcardi. Sig- 
num Gottafredo et alium Gottafredo. Signum Amiconi. 
Signum Ausierio. Signum Ardenc. Actum apud castrum 
Bocissello, per manum Constantino archipresbitero, feria 
sexta, IIT[° nonas aprilis, annos decim régnante Radulfo 
rege. 


C.-U.-J, CHEVALIER. 


CHRONIQUE LOCALE. oo 


Nous vivons sous un régime de terreur. 

A quelque point qu'on resarde et de quelque côté qu'on se tourne, 
on ne voit que tempêtes, demandez à M°' d'Alger. explosions, infor- 
mez-vous à Saint-Etienne, tamponnements, regardez Fleurville, 
noyades, lisez les journaux, enlèvements, suicides, accidents de 
chasse, assassinats; les loups mangent les enfants dans le Jura, les 
ours se promènent dans les rues de Grenoble ; à Limoges, des 
abeilles ont dévoré un cheval et son conducteur; dans les bois de la 
République, lisez la feuille de Bourg-Argental, on vole les bœufs de 
labour comme daus la Terre de Labour on vole les voyageurs ; les 
vigifes n'ont pas de raisins, et les bles noirs sont gelées. 

Pour couronner l'édifice, on nous annonce une fièvre bleue, nou- 
velle invention. Comme elle vient d'Amérique, on l'appelle déjà fièvre 
bleue d'outre-mer. Il faut bien s'amuser un peu. 

La déveine est si complète que les plus beaux projets échouent, les 
meilleures choses ratent, les plus gros fusils éclatent et la machine 
Dard, la plus grande invention du siècle et sur laquelle on reviendra 
malgré les railleries ou les discours sérieux, la machine Dard qui 
modifiera notre civilisation comme les chemins de fer et les batezux 
à vapeur, eh bien! la machine Dard a échoué, oh! échoué complè- 
tement. | 

L'inventeur n'est du reste pas plus à plaindre que l'inventeur de la 
vapeur, des steamboats et des machines à coudre. Est-il ruiné? 
Perrache l'a été bien avant lui. La place nous manque pour citer 
tous les Christophe Colomb de l'Industrie qui ont eu pareil sort. 

Par contre, la nation archéologique lyonnaise est dans la joie: on 
a retrouvé un beau morceau de voie romaine sur la place des Minimes 
et, on a découvert, dans le lit de la Saône, au bas de l’ancien quai de 
Bondy, un musée précieux d’antiquités, bijoux d'or et d'argent, mé- 
dailles de tous les siècles, monnaies de tous les temps et de toutes.les 
valeurs, morceaux de fer et de poteries, bronzes travailles, et jusqu’à 
une montre en argent, on ne dit pas de quelle époque. 

— La ville a perdu un de ses négociants les plus estimés, M. Claude- 
Joseph Bonnet, officier de la Légion d'honneur, dont la réputation 
était européenne. Une autre perte lyonnaise est celle de M. Binet des 
Roys, l’habile et intelligent directeur de la belle maison de santé de 
Champvert. 

— Le Jura a perdu M. Désiré Monnier, auteur d'importants ou- 
vrages d'histoire et d'archéologie, dont plusieurs concernaient le de- 
partement de l’Ain et le Lyonnais. 


= 
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— Grâce au zèle de M. Palluat de Besset, président de la Chambre 
de Commerce de Saint-Etienne, on organise un musée stéphanois 
avec les produits envoyés à l'Exposition par les industriels du dépar- 
tement de la Loire. 

— Au Grand-Theâtre, M. Delabranche a débuté, et son succes 
inattendu à mis dans l'embarras nos plus habiles journalistes, fort 
empèchés de faire son éloge sans dire du vieux et du banal. On a 
retourné le thème : voix étendue, harmonieuse, sonore, juste, douce, . 
rude, forte, haute (voir Bescherelle, tome IF, p. 1651), et ces varia- 
tions sur un thème donné ont été faites avec assez de bonheur pour 
faire comprendre au public que nous avions un bon premier ténor. 

— La division Dumont a quitte Lyon et a pris la route du Midi. 
La Revue ne sait quelle est sa destination. 

— Le 29 septembre,une grande cérémonie a eu lieu à Saint-Étienne. 
On à inauguré une belle statue de la sainte Vierge au sommet de l'é- 
glise N.-D. de Bon-Secours qui domine la ville. Cinq évèques, présidés 
par Mgr d'Albv, conduisaient l'immense procession. Ce fut un specta- 
cle solennel quand les cinq prélats, du haut du porche de l'église, 
bénirent la grande ville pavoisce à leurs pieds. 

— La Chasse illustrée, rédigée par un Lyonnais, hélas! nous ra- 
contait, le 21 septembre dernier. les péripéties d’une pèche incroyable 
et miraculeuse dans le lac de Silan-en-Bresse.. en Bresse y est, Silan 
est près de Nantua. Les pècheurs, des Parisiens ou des Gascons, avaient 
pris un brochet de deux mètres, six pieds, et pesant #4 kilos. L'au- 
teur a voulu dire 140. C'est un zéro oublié, une malheureuse coquille : 
ce n’est pas trop vraiment de cent quarante kilogrammes pour un 
poisson de cette taille; maïs où la plaisanterie devient charmante. 
c'est quand l'awteur, la spirituel vicomte de Loyat, est-ce un nom 
gascon ? ajoute que ses compagnons et lui ont pèché ce même jour, 
dans ce même lac, des carpes de quatre kilogr., des perches de deux 
livres, puis un saumon de neuf kilogr., un vrai saumon, quoique un 
peu petit; et, pour donner plus de poids à son récit, plus de vérité à 
ses accents, plus de couleur locale à sa narration, il ajoute que le 
saumon se debattit longtemps après avoir été capturé. 

Premier prix de géographie à M. le vicomte de Loyat; premier 
accessit de véracité au même. 


Ante leves ergo pascentur in œæthere cerua, 
Et freta destiluent nudos in littore pisces… 


Les saumons cesseront de nager dans les eaux du lac de Silan avant 
que je vous oublie, à délicieux conteur de la Chasse illustrée. 
A. V. 


POÊSIE. 


Le4 DERNIÈRE ROSE DE L'ÉTÉ. 


MÉLODIE IRLANDAISE. 


De l'été qui s'enfuit c'est la dernière rose, 
Victime d’un cruel destin, 

Chacune de ses sœurs sur la mousse repose, 
Jl n'en reste plus ce matin, 

Parmi les autres fleurs nulle ne lui ressemble ; 
Elle ne pourra plus les voir 

Pour soupirer d'amour ou pour rêver ensemble, 
Se réfléchir dans leur miroir. 


Je ne veux point la laisser solitaire, 
Sans une sœur, sans un ami; 

Qu'elle aille aussi rejoindre sur la terre 

” Leur essaim à peine endormi: 

Par charité détachant sa corolle, 
J'en disperse les fleurs au vent, 

Et son parfum dit mieux que la parole 
Qu'elle est plus heureuse qu'avant. 


Quand ils auront cessé de vivre, 
Si Dieu les appelle avant moi, 
Puissé-je aussi bientôt les suivre 
Victime de la même loi. 

Car, lorsque de son diadème, 
L'amour perd le dernier diamant, 
Quand on n’a plus ceux que l’on aime, 
Qui voudrait survivre un moment ? 


Étienne L'HERMITTE. 
21 


POÉSIE. 


LC4 CHARITÉ 


Il est une loi douce, aisée à satisfaire, 

Qui s'accomplit, mon fils, quand on le veut, 
C'est de faire le bien qu'on peut | 
Dans les limites de sa sphère. 


Quand tu vois un petit enfant 

Qui se plaint , qui gémit et pleure, 
Que de l'hiver rien ne défend, 

Qui souvent n'a pas de demeure ; 


+ 


Quand tu vois le front pâle et les doigts tout rougis, . 
Une mère qui se lamente, : 

Songe que tous les deux n'ont pas, en leur logis, 
De quoi chasser le froid qui les tourmente. 


Quand tu vois, au souffle du froid, 
Un vieillard tomber de faiblesse, 

Songe que bien souvent il n’a pas, sous son toit, 
Du pain pour nourrir sa détresse. 


Enfin tout ce qui va, souffrant et douloureux, 
Avec des cris ou d'angoisse ou d’alarmes, 
Mères, orphelins, malheureux 
Qui se plaint et verse des larmes, 


Songe qu’enfants de Jésus-Christ 
Ils sont tes égaux et tes frères, 

Et que dans l'Évangile en tous lieux est écrit : 
« Soulage toutes les misères ! » 


Songe, au sein des plus doux loisirs, 
A ceux qui pleurent en silence, 

Et, pour établir la balance, 

Prends toi-même sur tes plaisirs | 


POÉSIE, 


Les pauvres que le ciel devant tes pas envoie 
Sont des frères à toi qui te tendent les bras; 
Les larmes que tu sécheras 
Dans le cœur se changent en joie ! 


De Jésus, dans sa crèche, écoute la leçon, 

Que, disciple du bien, ton aumône l’accueille ; 

Apaiser la douleur, c'est semer la moisson 
Que dans le ciel même on recueille. 


Les bénédictions de ceux qu’on a sauvés 

Sont, comme la prière, un céleste dictame, 

Et leurs vœux, par un ange, au livre d’or gravés, 
Sont les auréoles de l’âme. 


CHERVIN aîné. 


DEUX ÉPIGRAMMES SUR UN BAVARD 


Sans dire rien il peut toujours parler : 
Mais l'écouter est une rude tâche ; 

Il semble un convive qui mâche 

Et qui ne peut rien avaler. 


Il voulait me dire UN SEUL MOT, 
Mais le fat tellement babille 
Qu'il m'en a bien débité mille, 
Neuf cent nonante-neuf de trop. 


J. PETIT-SENN. 
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ORIGINES DE LUGDUNUM 


SUITE DU CONDATE. 


ÂGES SECONDAIRES. — Gaëls. — Cymris. — Cymro-Belges. 


— Ambérieu, lat. Ambariacum, Ambeyriacus, anc. fr. Ambar- 
reu, Ambeyreu, n’était sans doute, dans l’âge des dutonomies 
celtiques, qu'une désignation vulgaire de localité, équivalente à 
« réunion, collection d’eaux arrivant de points opposés » (1). 
Aprés le principat des Antonins, cet Ambérieu dembal a pu re- 
cevoir des colons, soit italiens, soit létiques, et devenir une villa. 
Le palatium qu'y auraient fonde les rois burgondes (2) tendrait à 
prouver qu'avant leur domination ce n’était pas autre chose. Pour 
palais, les princes barbares choisissaient d'immenses fermes où, 


ES 


(1) Les Ambérieu, dont l'origine occupe un des paragraphes précédents, 
ne sont pas rarcs ailleurs que dans la circonscription éduenne. Je citerai 
cclui de la Vidourle, dans l'Hérault, appelé aussi Ambruis, pont-Ambruis, 
ct, suivant M. L. Rénier (Tabl. alphabéth. des itinér. rom.), nommé par 
l'itincr. d'Antonin 4Ambruss-um (Ambereuc), per celui de Bordeaux à Jé- 
rusalem Ambres-io (Amberauc). 

(2) « D'après une tradition constante. le chdteau d'Ambérieu aurait cté 
une des résidences favorites des premiers rois burgondes. » (M. Guigue, 
Ouvr. cif., 4.) 
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à côté de l'exploitation rurale, fonctionnaient tous les métiers 
connus de leur temps, depuis la manufacture de luxe jusqu’à Ja 
fabrique d'objets de première nécessité. Dans ses Récits des 
temps mérovingiens, Aug. Thierry nous a laissé une description 
charmante d’un palais semblable de Chloter à Braine (1). La po- 
pulation d’Ambérieu ne remonte donc pas plus loin que l'ère 
burgonde. 


— Argil, ancien ficf, maintenant de Reyricu, revèle une de- 
meure ronde, basse, à toit dc roseaux, à rez-de-chaussée ou aire 
en sous-sol, semblable aux iourtes des peuplades du nord-est de 
l’Asic. On sait par Ephore que plusieurs tribus des Taures, 
famille cimméricnne (cymrique) de la Chersonèse taurique, 
vivaicnt dans ces espèces de maisons demi-souterraines. Ils lcs 
nommaient argill-a (2), mot qui se retrouve littéralement dans 
l'argel ou argil, caverne, lieu caché ou couvert des bardes cam- 
briens (3), aujourd'hui mouvement en arrière, fuite, retraite ; 
dans le rom. arguill-a, partie retirée d’un logis, cabinet ou, 
comme on disait au moyen-âge, retrait (4); ct probablement 
dans l’Argil-etum, bois nimide ou consacré (nemus) des envi- 
rons de Rome, au temps des Ombres et des Osques (5). 


Argill-a, argel, arguill-a (arghill-a) se construisent avec ar, le, 


(1) 1° récit, pp. 315 sqq. 

(2) « Ev xarayslors oiriousç oireiv àç xxhoüouv œoyékluç- » (Stra- 
bon, V.) 

(3) Am. Thierry, Hist. des Gaulois, à l'Introduct., LXXV. 

(4) Auguis, Poètes français depuis le XIIe siècle jusqu'à Malherbe, t. I, 
vocabul., au mot arguilla. 

(D) ss et sacri monstrat nemus Argileti. 

Virg., Æn., VIII. 

L'Argilète devait abriter sous ses ombrages séculaires un groupe d'ar- 
gills, mystérieuses retraites d'Egéries ou Carmènes, "prophétesses attachées 
au culte des fontaines et des pierres. Les Sibylles, leurs voisines, habitaient 
aussi des grottes. 
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etcymr. cil, kil, retraite, asile caché, propre à cacher, côté invi- 
sible des choses, dos, revers (1). 

Un hameau cymrique, composé d’argills et peuplé de pêcheurs, 
de pâtres ou de chasseurs, s’il ne l'était de druides, semble ré- 
sulter du nom d’Argil appliqué à un fief de Reyrieu. 


— Axantia, lieu gaulois du temps cymrique, remplacé par un 
fief du nom de Vantia, Vancia, Avaneia, figure dans la légende 
de saint! Domitien, de 426 (2). L'introduction du v annonce unc 
prononciation antéricure Axouantia, formée d’ax, préfixe déno- 
minateur, d'u (ou) cuphone (3) et d'ant, anta, suffixe gaël. et 
cymr. d’adjectifs et d’appellatifs. 4x est identique à l'ex d'Ex-ania 
Magnalorum du territoire pictave, de laquelle M. Cardin, des 
Antiquaires de l’ouest, nous a donné une bonne interprétation; 
d'Ex-oldunum, forme parallèle des Ux-ellodunum de la topo- 
graphie celtique ; d'uccou ue, d’Ucc-œum, Ucc-eum des Turones ; 
d’Ampucius, Ampuis, etc. Ar, ex, uce, uc se référent au cymr. 
uc'h, uch, altus, superior. Axantia signifie, par conséquent, 
« hautement situé-le ». Vantia, son remplaçant, occupe au sud 
de Tramoyes, presque à l'extrémité du plateau des Dombes, un 
point intermédiaire entre Sathonay, les Echeyx et le petit pays 
de Benost (4). Un lieu dit de Saint-Pierre, qui fait groupe avec 
lui, accuse l'emplacement de l’un des menbhirs ou dolmens ter- 
minaux de cette frontiere des Dombes, aboli maintenant sur le 
sol et dans les souvenirs (5). 

Cf. Axuenna, deux stations des itincraires romains, dans les 
départements de l'Aisne ct de la Marne. 


— Bionnais. — Des marais géologiques ont sans doute donne 


(1) Cf. lat. cell-a, fr. cell-ule, cell-ier, sansc. cülä, lieu clos, couvert, 
enfoncé, de çal, couvrir, cacher. 

(2) « Locum qui Axantia vulgo dicitur. » 

(3) Cf. sansc. acv-ash, gr. txx-0ç, lat. eq-uus, etc. 

(4) Atlas de Cassini, segm. 117. 

(5) Voir ci après Tramoyes. 
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l'être aux étangs de ce nom, leur appellatif sc rapportant à celui 
de Vienne, rivière des Lemovices, branche comblée de la Loire et 
faubourg de Blois dans l'ile qu’elle formait, de Biane, rivière de 
Sologne (4), de Bienne, lac des Helvètes et cours d'eau des Sé- 
busiens et des Séquancs, de Lo-vigenne, l’un des noms anciens 
de St-Jean-de-Lône, etc. ; c’est-à-dire Vigenn-us, Vigenn-a. Alors 
la racine serait: gaël. uisg-c, uisg, cymr. gwysg, wysg, isg-e, 
sansc. vish-a, cau, et la forme première : uisgeann-ac, d’où 
Bionn-ai « eau amasséc » (2). 

Le féminin Vigenn-a, en tant que nom antique d’une ile de la 
Loire et d'un faubourg de Blois (3), se remplaçait quelquefois 
jar Evenna, de même que Lo-vigenn-a, St-Jean-de-Lône, par 
Lalona, comme nous l’avons précédemment reclaté. Des termes 
celtiques de valeur pareille, quoique de souche diffcrente, tra- 
duisent souvent chez les chroniqueurs des formes topiques an- 
ciennes, depuis longtemps francisces. 

Le masculin Vigenn-us construit Bigenn-us se présente en 
Verbigenus, dénomination hydrographique qui a dû désigner ori- 
ginairement les deux lacs réunis de Neuchätel et de Bienne que 


{1) Cette rivière a cessé de couler. Son lit, où suinte en certains en- 
droits une humidité presque imperceptible, subsiste encore cet sert à l'c- 
coulement des torrents du voisinage, au temps des pluics. La tradition at- 
tribue le desséchement de ce cours d’eau au deboisement presque général 
du pays. 

(2) Uisg, vish, maintenu dans la Vèg-e, lat. Vig-csia, Vcg-ia, la Vèg-re, 
lat, Veg-ra, Vig-ra, des Cénomans (Cauvin, Cartul. du dioc. du Mans), 
dans la Vég-ue ou Feg-a, affluent de la Gère, près de Vienne, dans la Vic- 
cnne, Vig-enne, plus communément Ving-cannc des Séquancs « super 
Vincenna fluvio præsentatur » (Fredeg., Chron. 622 c), a recu une liquide 
dans la Vil-aine, Vic-inonia des Rhcdonces, subi l’anousvàra dans les for- 
mes Vinc-cnna, Ving-enna, Ving-canne, ct s'est fait suffixe dans Condat- 
isc-o des Séquancs, assis à la jonction de deux Bienne, dans Mat-isc-o, voi- 
sin d’un anc. lac formé par la Saône vis-à-vis de ce Mâcon celtique (Ann. de 
l'Acad. de Mäcon, séance du 21 mars 1867, p. 60) ctc. 

(3) + Raymundus de Vigenna », Bcrnicr, Hist. de Blois, preuves, IX. 
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relie encore un canal naturel, mais qui, débarrassée du qualifi- 
catif préfixe ver, n’est plus attachée qu’au seul lac de Bienne, le 
moindre des deux amas d’eau. Dans son ensemble, Verbigenus 
donne l'interprétation de « grand lac », et cette interprétation 
est tellement incontestable que, joint à un autre élément de 
signification semblable, ver qualifie de même le Verbanus lacus, 
Maggiore lago des Italiens, Langen sce des Allemands, Lac ma- 
jeur des Français. Eponyme de l’un des quatre pagus de la pri-’ 
mitive Helvétie (1), le Verbigène recoit, à l’instar de Séquane, 
d’Urc, d’Acionne, les honneurs divins dans cette inscription de 
Soleurc : 


GENIO. Payi VERBlGéniensium (2). 


VERBIG était lu Urbigenus par Cluvier, ct cette lecon s’est 
introduite dans plusieurs éditions estimées des Commentaires, 
nonobstant le texte du plus grand nombre des manuscrits qui ne 
donnent que ces variantes sans importance : Verbigenus, Verbi- 
genius, Virbigenus. Pour justifier sa lecture, Cluvier invoquait 
l’Urba des itinéraires romains, l'Orbe moderne ; Haller a demon- 
tré son crreur (3). Etymologiquement, Urbigenus applique à 
Urba ne peut fournir aucun sens raisonnable ; appliqué au lac, 
il représenterait « l'étendue d’eau par excellence » ar, or, le, 
bigenn, aquarium. Notre élément resterait donc sain et sauf, 
l'opinion même de Cluvier ctant admise. 

Ce qui est moins susceptible de doute que l'hypothèse de ce 
savant, c’est l’épithète de VERBIGENAE ou VERBIGENNAE don- 
née par plusieurs inscriptions à des Aquæ de l’est de la Gaule. 
Les érudits suisses, qui sont bien placés pour savoir à quoi s'en 
tenir, placent ces bains antiques à Baden, sur la frontière des 
Tugeni et des Vecrbigenienses. 

Cf. Vagienni, tribus des Ligures établies d'abord près du lac 


(1) « Ejus pagi qui Verbigenus adpellatur. » (Cæs., De bell. gall., I, 
21.) 

(2) Haller, Helvel. unter der Ræmern, 1, 115; — II, 354. 

(3) Id., ibid. 


. 
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où sont les sources du Padus. La capitale de ces tribus, Augusta 
Vagiennorum, au moyen âge Bagiennorum ou simplement Ba- 
gienna , se nomme aujourd'hui Città di Benë, et leur territoire, 
écrit au IXe siccle Vigenna in Viziennis, est connu maintenant 
sous le nom de Viozenu (1). — Cf. encore Vicentia, it. Vicenza, 
fr. Vicence, sur le Médoacus, le Bacchiglione actuel. Vicent ou 
Vigent « de l’eau étant », c’est-à-dire « sise près de l’eau », semble 
un nom imposé par les hordes cénomanes, conquérantes de la 
partie de la Cisalpine dont Vicence fut le centre (2). 

La dissertation sur l'expression Vigenn, qui précède, parait 
démontrer : 4° que ce topique appartient au cymrique ct au 
gaëlique; 2° qu’il se trouve" particulièrement usité parmi les 
nations galliques de l’est ct du centre : les Helvètes, les Sébu- 
siens, les Séquanes, les Cénomans, les Carnutes. Je tiens en 
conséquence Bionnais pour un terme d'origine gallique et de 
signification équivalente à celle de palus ou lacus. 


— Birieu, Bireu, pays d’étangs, placé au grand coude forme par 
le cours naissant de la Chalaronne. Suivant M. A. Péricaud (3), 
l'étang dit de Biricu eut pour point de départ une dépression 
naturelle du sol, et son assec ne peut réussir qu’au moyen de 
grands travaux d'écoulement. Il a fallu même, pour y rendre la 
culture possible, creuser le lit de la Chalaronne dans une étendue 
de 5 kilomètres à partir de l'étang. L'opinion de M. Péricaud me 
semble justifiée par la dénomination analogue d’un autre étang 
naturel : celui de Berr-e, Birr-a. A propos de Buire, j'ai donne 
l'étymologie celtique suivante : cym. ber, gaël. bior, fluentum, 
sanse. vér, vér-i, liquide. Ririeu, décomposé en ber ct en eu, 
lequel représente lac de Bir(i)-acus, est très-ancien : il fut de 
900 à 1000 chef-lieu d'un ager Beriacensis et prieurc dès 1168 (4). 


(1) Walckenaër, Ouvr. cit., I, 50, 67 ct 68. 
(2) V. ci-dessus, not. 2, p. 353. 

(3) Lett. a M. de Saint-Pulgent, p. 68. 

(4) M. Guigue, Ouvr. cit., p. 36. 
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Bern, Vern, préfixes qui ne laissent pas que d'être communs 
dans notre marche, se rapportent également à ber. Cràse d'un 
primitif beran, qui se change par b mule en veran, le topique veru 
signifie, comme cymr. béruz : « liquide, fluent, aquatique » ; aussi 
le donne-t-on aux licux humides, aux prairies basses et noyces 
et aux arbres rivulaires. Bern ct Vern ont pour représentants en 
armoricain gwern, aune; en forézien varne, id. (1); cn lyon- 
nais vernoye (vernoc), humide, en parlant d’un licu couvert (2); 
en gascon bernisso, oscraic, etc. 

Brévennes (étang des) ct Brevenne (mas de) sont frère et 
sœur par mélathèse de Bebronne , fontaine de Bresse (3), et de 
tous les Bièvre, Beuvron, Bèbre, Biber, cle., rivières de France. 
Des celtistes interprètent Beuvron biber-aon « rivière de cas- 
tors, « du gaël. beabhar, lat. fiber, angl. beaver, all. biber, lith. 
bebrus, {r. bièvre, castor, et aon pour avon, cours d’eau (4). Il 
est certain que les premiers humains qui peuplérent l’ouest de 
l'Europe durent rencontrer dans les lacs et les cours d’eau de ce 
vaste territoire des colonies de castors pareilles à celles qui cton- 
nérent Îles Français débarqués au Canada : cet amphibie, sous 
son vieux nom de bièvre, se voit encore aux embouchures du 
Rhône ct le long du golfe de Biscaye, réduit à un petit nombre 
de couples solitaires ct ne gardant de ses merveilleux instincts 
primitifs que l’industrie du lapin, du blaireau et du renard. Je 
regarde pourtant l'opinion des celtistes de qui je parle comme peu 
fondée. Le Beuvron ct ses analogues Brévennes et Bebronna 
offrent bien les éléments d'un mot construit, susceptible de dé- 
composition en Biber-aon, mais, dans cette hypothèse, il reste- 


(1) P. Gras, Dict. du pulois forézien. 

(2) Molard, Dict. gramm. du mauv. lang. 

(3) Pour les Brevennes ct Brevenne, v. Lell. à M, de Saint-Pulyent, 
p. 67; pour Bebronne ce passage de ia légende de saint Domitien, au Vesic- 
cle : « Fontes.… inter quos unum invenientes maximum Bebrone indiderunt 
nomeon. » 

(4) Entre autres, M. l’chbé Voisin, Balva ou Les Bardes, not. 24. — 
V. aussi Leibnitz, édit. Jacques, scric I, p. 293. 
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rait à expliquer les noms plus simples de rivière, Bièvre et Béèbre, 
qui n’admettent qu’un radical beb au bib ct un suffixe ar ou er. 
Pour mon compte, je crois que ces deux derniers mots, soit qu'ils 
désignent le castor, soit qu'ils dénomment un lac ou un cours 
d’eau, sont un même terme s’interprétant « le liquide, l’ondin, 
l'aquatique. » 

4° Quant au castor, cette signification se trouve reproduite par 
le nom cymrique traditionnel qui désigne l’amphibie construc- 
teur: avank « des eaux - celui » d’ab, ap, av, eau; 2° l'élément 
dénominateur se remarque en plusieurs cours d’eau de la Scy- 
thic européenne ct des Indes : l'Hyph-asis, Arr. Yo-xre. sanse. 
Vip-àcà , l'Hyp-anis, en sansc. probablement Vip-ana, lesquels 
paraissent dépendre , comme l’av-ank, d’ap ou ab, mais modifié. 

Alors, les Beuvron, les Brévennes, les Bébronna auraient trans- 
mis jusqu’à nous un primitif aryen Vip ou Bipäru, auquel se serait 
suffixe, dans la suite des temps, le cymr. aon,rappelant une con- 
sécration, suivant plusieurs linguistes (1). Les Brévennes annon- 
ceraientun lac sacre, comme la Bébronneune fontaine divinisée (2). 

Mais à quel âgc rapporter ces deux noms? Je les crois cam- 
briens quant au préfixe aon; pour le reste, ils sont indo-euro- 
péens, c’est tout ce que je peux et dois en dire. Je ne termine- 
rai pas, cependant, sans faire observer à mes lecteurs que l’ctang 
des Brévennes, eu égard à l’antiquite de son vocable, me semble, 
ainsi qu’à l’auteur delalettre à M. de Saint-Pulgent,unc lagune pro- 
duite parle dernier cataclysme qui a modifie la surface du globe (3). 


(1) M. Roget de Belloguct, Elhnogénie gauloise, 1re partic, n°s 293 ad 
calc. et 294. 

(2) Bebronna ou Bebrona, comme Acionna ct Divona, fut véritablement 
consacrée. Les saints Domitien et Ragnebert ne se rendirent pas l'un après 
l'autre dans le locellus Bebronnensis, sans avoir eu l'intention d'y détruire 
un culte profane. Le docte abbe Jolibois fait même du nom de Bébronne le 
gcncrique des sources consacrées : « une de ces fontaines saintes, une de 
ces Bébrones, si fréquentes et si vénérécs des anciens Gaulois. » (Dissert. 
sur l'hist. anc. des Dombes, 107.) 

(3) Lett. à M. de Saint-Pulgent, id. 
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Cf. La Brévenne ou Brévanne, rivière de la région ségusiave. 


— Bouligneu, Polletins, Polsinges, noms de localités placées en 
pays de marais et d'étangs, appartiennent au même radical que 
Paulini ou Paullini de la station Asa (Anse), dont j'ai donné 
l'explication dans un chapitre précédent, savoir : le gaël. poll, 
en const. pholl ; cymr. poul, d’où le diminut. pollenn (Rostren.), 
poullenn-ic (Legon.); corn. pol, d'où polan; belg. poel, d’où l’anc. 
fr. boillon, bouillon de Godefroy de Bouillon, qui se relient au 
gr. dor. #ax-ôç, lat. pal-us, sanc. pal-ala, étendue d’eau, marais, 
lac, port, golfe. | 

1° Bouligneu, ramené à sa prononciation normale Boulineu, 
donne boulin, diminut. identique au Paulin ou Pollin-i d’Asa, 
au corn. polan, à l'arm. pollenn, au wall. bouillon. 

Ici, boulin, au licu d’être suivi de la flexion casale i, supporte 
l'attributive de collocation eu, héritière de la gauloise et ihère ac, 
qu'a retenue le bas-lat. Bolon (ï) ac-us, Bolin (i) ac-us (1). Très- 
vieille paroisse, Bouligneu figure dans un titre de l'ahbaye de 
Cluny de 930 (2), et son étang, l’un des plus vastes des Dombes, 
offrait cette particularité, qui lui était commune avec Glarins, 
que son château s’elcvait du milieu des eaux, ancienne lagune 
naturelle (3). 

20 Polletins, Poletins, Polotins, Polotin, Poloteins, Polelains, 
d'abord simple village, puis abbaye de chartreuses, sc voit prés 
des Echeyx, au nord-ouest. C'est aussi un diminutif, mais ana- 
logue du Pollet, autrefois le port, maintenant le quartier du port 
de Dieppe, ainsi que je l'ai dit au chapitre d’Asa. Si les Nor- 
mands s'étaient avisés de joindre au Pollet de Dieppe la parti- 
cule ing, qui ctait de leur idiome, ce port, dont l'histoire est si 
glorieusc dans nos annales maritimes, s’appelerait Polleling ou, 


(1) M. Guigue, Ouvr. cit., 39 et 40. 

(2) Id., ibid. 

(3) M. A. Pcricaud, dans sa lettre jointe à l'Améliorulion de la Dumbes, 
69 et 70, en nof, 
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par changement de la lettre finale, Polletins, comme la véné- 
rable abbaye dombale. 

3° Polsinges (Cassini), Polzinges (carte de Rhône-et-Loire). 
endroit du bord méridional de l’Echeyx. Ce vieux topique, que 
quinze siècles n’ont pu modifier, se charpente de polis, pluriel, 
suivi d'ing ; indiquant, là où il est attaché, une série de pols ou 
pools (lagons, petits golfes), expansions primitives de la Cas- 
pienne des Dombes. 

Polletins et Polsinges représentent, pour l’époque anté-ro- 
maine, des lieux d’embarcation, des ports, des rades d’amarre, 
fondés par les pêcheurs du lac. De même que Bouligneu, Po- 
leins (1), ete. ,ils se référent à l’âge cymrique de la période gauloise. 

4° Leur élément radical forme une famille identique et non 
interrompuc dans tous les idiomes néo-celtiques ; 2° leur postpo- 
sition autour du lac est évidente. Le vocable mystéricux d’Acciac 
ou Echeyx a dû précéder ceux des groupes d'habitants établis 
sur ses bords. Il y avait longtemps que les peuplades à ouitls de 
bronze avaient dénommé la mer intérieure de notre marche, 
lorsque les Séquanes, les Arvernes, les Allobroges, les Edues ou 
leurs alliés accordérent le droit de pêcher dans ses eaux à de 
pauvres familles de caeths, traills, daorsou doirs (esclaves, serfs, 
clients de l’ordre infcrieur). 


— Cal, chal, gal, bois, forêt, élément celtique qui préside à la 
formation de Chaleins « Cal-ing » (2), de Chalaronne ou Chalarine 
« Cal-(a)-rinn »(3), de Chalamont « Cal-{a) ou Cal-(o)-mons » (#). 
Je nomme Chalamont, bien qu'il appartienne aux Ambares ; mais 
il m'est utile pour déterminer l’état de la région sacrée et de ses 
frontières. Une même forêt la couvrait de Chalamont aux sources 


(1) M. Guigue, Ouvr. cit., 220, 221. — « Monasterium de Poloteyns » 
(Testam. de Guichard d'Oinyt, 1297) ; « Domus Poleteins » (Carl. de Sa- 
. vigny, p. 971). 

(2) Gal, bois, forêt, ing, ingen, suff. germ. « boisé-le ». 
(3) De forêts-rivière, v. ci-dessus. 
(8) M. Guigue, Ouvr. cit., p.53, présente Calamons et Calomons. 
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. de la Chalaronne, et des sources à l'embouchure. D’autres bois, 
expansion de cette futaie immense, rayonnaient autour de Cha- 
leins. Sur le territoire ambare, des éclaircies recevaient, au bord 
des cours d’eau, les cabanes éparpillées de peu nombreux vil- 
lages, entourés de cultures enfouies sous les arbres, et en grande 
partie potagéres ; tel se montrait avant 1789 le bocage de la 
Vendéc ct du Perche, tel, vers 1830, le Boichau du Berry (4). 
Mais, sur le sol de la marche, vis-à-vis de Chalamont, régnait 
la forèt, la forêt inextricable, ténébreuse, çà ct là découpée par 
des laguncs irrégulières, aux bords couronnés de roseaux, aux 
surfaces vêtues de nénuphars blancs et jaunes, et peuplées d’é- 
chassicrs et de palmipèdes. 

Revenons maintenant à Chalamont. Ricn de bizarre comme les 
noms de lieu similaires Chaumont ct Chalamont. Les latinisants 
ont rendu chau du premier tantôt par calidus, tantôt par calvus, 
« Chaud mont » est une niaiserie; « dénude mont », moins dé- 
raisonnable, peut s’étayer de la transcription méridionale Calvi- 
mont. Quoi qu’il en soit, calidus ni calvus n’ont rien à voir ici. Mon 
regrettable compatriote, M. de Pétigny, de l’Académie desins- 
criptions, soupçonna le premicr l'identité de Chaumont et du 
topique gaulois latinisé, Caletedunum, Caledunum, Calidunum, 
Calatonum, l'un des plus communs de la géographie gallo-ro- 
maine (2). Dans ces mots construits, le calidus « chaud » des la- 
tinisants tient la place de caled, calet, calid « boisé, et mons de 
dunum, son analogue. Caletecdunum « boisée montagne » s’ap- 
pliquait à des chaines de collines, à des plateaux couverts de bois; 
de tout point identique au Celyddon, la Calédonie grampienne 
dont je parlais récemment, au Calen ou Caldn-hoven, la Caly- 
dona silva de l'arrondissement de Thionville (3) aux Chédon des 
- Turones, au Calydon des Grecs, etc. 


(4) « La terra dou Boychaut. » V. dans M. Raynal, Jist. du Berry, Î, 
xjv, une description de cette contrée, l'une des plus pittoresques de la 
France. 

(2) Rev. numism., annce 1853, p. 154, 

(3) Calenhoven est donné par Tcissier, p. 431 de ses Recherch, sur l'é- 
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Eo ce qui concerne Chalamont, assez heureux pour avoir con- 
servé intact l'élément initial de son nom cal, je n'aurais plus 
rien à dire, si je ne faisais observer que, dans la région éduenne, 
son homonyme, Chaulmont-les-Châtillon se trouve latinisé en 
mons Calanus (1) Ce calan-us, forme adjective issue de cal, 
comme calet, se retrouve dans le Calen de Calenhoven, et le Caïdn 
de Caldnhoven, ces formes contractées de la Calydona lorraine. 
En Caldn ou Calenhoven, Y'all. hoff, hof, plur. hofe, habitation 
avec cour, avec clôture, ferme (2), a succédé lors des défriche- 
ments (3) au dunum ou don de Calydona, de même que mons à 
dunum dans les Calatedunum, Caladunum, Calanodunum, etc. 

Je donnerai l’origine de l’elément cal et montrerai son exis- 
tence dans les patois lyonnais, lorsque je traiterai de Ca- 
lhuire. : 


— Charabua:, Charabouais, Charaboys, Charaboy. Cette an- 
cienne localité des bords du Glarins où s’embarquaient, avant 
l'établissement d'une chaussée, ceux qui se rendaient au chà- 
teau de l'ile, s'explique : 

49 Chara, débarrassé de son aspire h et de sa finale euphone a 
(cf. char de carr-us, chair de car-0, etc.), est car , le même que 
l'arm. kaër, const. ker par k barré, corn. kœær, gall. caer, ers. 


{ym. des noms de lieu de l’arr. de Thionville, que j'ai eu plusieurs fois oeca- 
sion de citer, Cnldnhoven, par l'illustre Walckcnaër (Gcograph. anc. des 
Gaules, 1, 516) ; Calen et Caldn, celui-ci principalement, répondent à Ca- 
lydona d'Amamicn Marcellin (XXVII, 1). 


(1) V. dans le Girart de Rossillon de M. Mignart, p. 393, unc disserla- 
tion sur le Mons Calanus. 


(2) « Germani hofas seu hobas solitarias colonorum œdes vocant. » (Tit. 
de 1241, Ducange.) 


(3) Hoven s’adjoignit à Caldn ou Calydona, lorsque de nombreux colons 
eurent couvert de hoffs une partie de la forêt. L'anc. fr. Houve, même, sc 
prend pour un bois de grande élenduc, une forêt, « la Aouve de Merten. » 
(Teissier, Ouvr. cit., 431.) 
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cathair (caedh-air)), lieu clôturé, muraille de ville, château, fort, 
ville, village ; fait de kaé, haie, clôture ; isolé en Cer-as, Cér-é, 
localité des Turones (1), Cær-e, autrement Agylla, ville étrus- 
que (2), Car-asa, station aquitanique de l'itinéraire d’Antonin (3); 
construit en Cara-cotinurm, station belgique du mémeitinéraire(#), 
Cari-locus, Char-lieu, chef-lieu de canton dans la Loire, etc. 

20 Buaz, répondant au radical gaulois bas, bays, vas, vays, 
veys, sansc. payash, gr. #nyà, all. bach, lieu où naissent, se ré- 
pandent, s’infiltrent des eaux de source, bassin de fontaine, fon- 
taine et cours d'eau qu’elle forme; isolé dans Vas-io, Ouuouv 
des Voconces, sur les rives de l’Ouvès-e (5), Bays-e. affluent du Lot, 
dont le nom antique est donné par Bes-ino, endroit marqué sur 
l'itinéraire d’Antonin (6), Bez, affluent de l'Ain, Bès-e ou Bèz-e, 
fontaine divinisée du canton de Mirebeau, dans la Côte-d'Or (7), 
la Veys-e, ficf en Dombes (8), Vais-e, anc. faubourg de Lyon, bâti 


(1) « Tauriaco, Cerate et Orbigniaco vicis ecclesiæ ædificatæ sunt. » 
(S. Greg. Turon., Hist. franc., X, 31, 18.) | 

(2) Cære des Etrusques fut appelée Agylla par les Pélasges, ses fonda- 
teurs; ce nom rapproché de la racine deutch. Lag, clôture, isl. hagi, en- 
clos, haie, signific également « entouré d'une clôture. » 

(3) Var. Carassa. 

(4) Château-Cretin, suivant Lapie. Les itinéraires donnent cecs variantes: 
Caracatino, Çaruconlino, Carocolino, Corocolino, ctc. . 

(5) Mélath. pour Vouez-e. Ouas était l'ancien nom de l’Ouvèze, suivant 
M. de Fortia. (Antiq. de Vuucl., 39.) — Cf. l’angl. 00s-e, humidité, 00s-y, 
humide ; fr. vas-e, 

(6) Saint-Paul-de-Bayse (Walck.). Besino correspond, d'après Lapie, au 
Vanesia de l'itinéraire de Jérusalem; c'est en effet une mauvaise lecture 
de Vasenia. ° 

© (7) « Est locus inter fluvium Araris... ct fluvium quem Tila vocant, ab 
emergente ibidem fonte non modico qui Besuus dicitur, dictus et ipse Be- 
sua. (Chroniq. de l'abb. de Bèse, dans Courtépée, Descript. de la Bourgogn., 
t. IV, pp. 687 sqq.) 

(8) Cf. surle bord d’étangs, de fontaines et de cours d'eau, en Dombes 
ot en Bresse, Bazières, Bezouard ; en Forez, le Vizézy, rivière de Montbri- 
son, etc. 1 
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à l'entrée d'un charmant vallon, plein de sources; construit 
dans Vasi-gole , chez les Foréziens, une pelite vallée remplie 
d'eaux de fontaines (1), Bas-inen, aujourd'hui Bes-encins, ficf en 
Dombes, Ves-una, Oùra-wva, rivière éponyme de la cilé des Pe- 
trocorii : 

TVTELAE AVGVSTAE VESVNAE (2), 


Ves-ontes ou Ves-ontis, la nymphe du Doubs, éponyme de la 
cité des Séquanes : 


VESONTI CODDACATVS 
CATVL FIL. 
V. S. L. M. (3). 


Donc « ferme, enclos en lieu moite ». La situation connue 
confirme celte interprétation et bien mieux l'analogie qui résulte 
des constructions différentes du double clément; ainsi pour 
Chara : Charabara. « cour ou enclos du marché » (4), Chara- 


(1) M. P. Gras, Légend. el tradit. forésienn., 183. 

(2) Acad. des inscript. el bell.-lett., XXII, 201, Hist. — Cette épo- 
nyme est la Véz-re, petite rivière qui se réunit à l'Isle sous les murs de la 
cité des Petrocorii. 

(3) Dunod ex Chifflet. in Merc. suiss., janv. 1743. Orelli (/nscript. se- 
lect., 2064) doute à tort de cette inscription aujaurd'hui perdue. Un faus- 
soire, vers 1743, n’eùt trouvé ni le dat. fém, Vesonti, ni le terme belge 
Coddacatus « du dieu-fils », ni la relalion de catus avec Catullus, diminut. 
illustré par le célèbre élégiaque cisalpin Catulle. Vesonti est bien, comme 
le pense M. Monin (Honum. des idiom. cell., 47), un datif féminin. Son no- 
minat. Vesontes ou Vesontis (Oucsontis) répond au Vesuntio des commen- 
taires, Vesontio-ne des monuments géographiques, Oucodvreov de Ptolém., 
Bisontii d'Amm. Marcell. C'est une éponyme, fontaine affluente au Doubs, 
ou plutôt le Doubs lui-même, déjà féminisé en 4ldua ou plutôt Adduadu- 
bis, l’un de ses noms. 

(4) Telle cest l'interprétation liltérale ; et, comme les lieux de foire ct 
de marché, établis anciennement aux limites des pagi, ont donné naissance 
dans les Armoriques à des bourgades et même à des villes, il se prend au- 
jourd'hui pour ville : quer ou kær-varhalt (L'Armeryc), kær-varhad (Ros- 
trenen), eur ger-varc'ad (Legonidce). Les Erses ont remplacé le caër des 


22 
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bote », ferme, habitation close du gouffre (1); Charavines 
« ferme, demeure palissadée sur les collines » (2), Chargroh 
« village clos au sommet des rochers » (3), Charlieu « l’enclos 


Cymris par bayle qui a la même valeur : bayle-marghaid (Armstrong). 
Cependant, les chevaux formant le principal trafic sur les anciens marchés 
gaulois, le sens populaire de marché aux chevaux s'était établi pour dési- 
gncr ces lieux de transaction périodique. (Cf. Lepelletier qui cite une vie 
de saint Guénolé du Xe siècle. Dict. de la lang. bret., aux mots marc'hal- 
lec'h, marc'hawr.) C'est celle signification qui a prévalu dans le patois 
Jyonnais ; mais le forézien a gardé le sens général de trafic, ainsi que l'at- 
teste ce vers de Chapelon, cité par M. Onofrio en son Essai d’un glossaire 
des patois du Lyonnais: ; 
Lou diablou s’ey meylat de leu charabarat. 
« Le diable s’est mêlé de leur trafic. » 


D'aventure, si des gens de Lyon s’avisaient de demander à un Bas-Bre- 
ton l'explication de Charabarat, ils seraient tout surpris d'entendre dire: 
c'est une ville à marché, une ville, ct donner au terme une prononciation 
peu différente de la leur. Caër ou kéar n'est pas loin de sonner comme car, 
et marc'had, trafic, se rapproche de barat par la construction, surtout en 
Vannes. Nous-mêmes, imitant les rédacteurs des itinéraires romains, qui 
ccrivaicnt Carocotinum, nous prononçons avec nos dictionnaires gcogra- 
phiques Carlisle pour Caër-lyall, Carnarvon pour Caër-narvon, cte. 

(1) De Caër ct de cymr. pyd, pod, const. Lbyd, bôd, gaël. pit, trou, 
abime, concavité ; lig. bod de Bodincomagum, fundo carens dans Pline 
(cf. gr. 6u0-ùs, 660-pos, 668-uvos, lat. put-eus, profondeur, fossé, lac, 
creux, puits). Caër-bôd indique une agglomération close de cabanes celti- 
ques ou ligures non loin du lieu nommé Charabolc, cet « énorme cirque 
naturel creusé à mille picds de profondeur dans le massif central du Bu- 
gey ; l’Albarine, après avoir recu les eaux du canton de Hauteville et du 
canton de Brenod, sc précipite dans cet abime. » (Vac. en Bugey, dans le 
Salut public, 1866, n° 300.) | 


(2) Caër ct pen, const. ven, montagne, extrémité. Charavines désigne 


un groupe d'habitations éparses sur les hauteurs qui règnent le long du 
Furen, jusqu'à son embouchure dans le Paladru. (M. Vallier, carte de la 
Légende de la ville d’Ars, ouvr. déjà cite.) 

(3) Caër et kräg, roche; Chargueraud ou Chargroh est un village de 
Châtel-Montagne, sur une des plus hautes cimes de la Madeleine, en Forez. 


ee Re tentes ru 
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du Jac sacré » (1); pour buas : vasigole « vallon-lac » (2), 
Basinen « inondé-le » (3), etc. 

* Je me borne à ces exemples empruntés aux localités et aux pa- 
- tois de la région; il en résulte que, dans cette région, une po- 
pulation gaïlo-cymrique possédait les expressions caër et vouas, 
construit aussi régulièrement que dans le néo-cymrique : caër— 
vouas,caërvarhad, caërbôd, caërven; caëreräag, caërloch,vouasain, 
vouasqol ; tous mots qui doivent étre écrits : Aerbas, Kervaratt, 
Kerbôd, Kerven, Kercräg, Kerloch, Basain, Basgol, et pronon- 
ces Aarbas, Karbarattl, ete. En ce qui concerne particulière- 
ment Charabuaz on peut conclure que, sur les rives du lac ou 
marais de Glarins, s'était établie au temps des usurpations sé- 
quane, arverne ou édue, une petite agglomération cymrique, 
vivant du produit de sa pêche, dont elle trafiquait avec l’empo- 
rium populeux de Lugudunum. 


— Choin, fief de la Pcyrouse, peut être identique au Chaon de la 


(1) Caër et loch, lac, étang ; loch devenu lieu, comme dans le Grand- 
lieu « le grand-lac », l'ancienne abbaye du Lieu, de Loc-0, en Sologne, dont 
tout le groupe d'étangs figure sur les cartes de Cassini cet de l’Etat-Major ; 
Saulieu, Sidoloc-o (Tab. Peut.). Sidolouc-um (Itin. d'Anton.), Sedelauc- 
um (Amrn. Marcell., XVI, 2), « de la fce-lac », de gaël, sidhe ou sith, fæ, 
genic intermédiaire, identique aux siddh-as du Mahabharata, demi-dicux 
ayant leurs palais entre la terre et le soleil. 

(2) De vas, vallon humecté, et gaël. gil, cymr. gél, eau répandue, lac ; 
gil, gél dans une forme identique au pat, vosg gouille, mare, schype 
ghiol, oural. goul, lac, marais, de Sarigoul « jaune-lac », au Gouill-is de 
margouill-is « grande flaque d'eau » ; donc, vasigole « prairie ou vallon- 
marécage », ce qui est le sens forézien. 

(3) L'Ilist. des fiefs el paroisses de l’arr. de Trévoux donne ces varian- ‘ 
tes: Basenens, Beysenens, Basenenc. Je m'errète à cette dernière, la forme 
complète de l’époque léto-burgonde ; c'est un groupe fait du nom de licu 
celtique Basen, Basin, Beysen « submergé-lc », analogue au Besin-o ou 
Vasen-ia des ilinéraires, et du suff, locat. deutch. ing, ang, ci-dessus ex- 
plique. 
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Sologne bilcsoise, latinisé Camomum dans les Annales Eccles. 
Aurelianens. de Ch. de la Saussaye, et représenter un Calelo ou 
Caledomagus « de bois-plaine ». Magh exprime non seulement 
une plaine, mais aussi une plaine réservée pour les réunions. 
Chaon possède un tertre faclice, qu'on a surmonté d’une furte- 
resse. Qu'y avait-il à Choin ? | 


A. PEAN. 


A continuer. 


NOTICE HISTORIQUE 
SUR 


LES ARCHIVES JUDICIAIRES DE LYON 


Par son décret des 4-41 août 1789, l’Assemblée na- 
tionale avait décidé la suppression, sans indemnité, de 
toutes les justices seigneuriales. Leurs officiers, comme 
ceux des juridictions royales, durent toutefois continuer 
l'exercice de leurs fonctions jusqu à l'établissement d’une 
nouvelle organisation judiciaire. 

Dès le 17 août suivant, celte dernière question mise à 
l'étude souleva de vifs débats. Le 24 mars 1790, il fut 
enfin arrêté que l'ordre judiciaire serait reconstitué en 
entier, et le décret des 16-24 août 1790 détermina 
les bases définitives de cette réforme. Un nouvel acte lé- 
gislatif, intervenu le 7 septembre, vint atteindre les 
chambres des vacations des Parlements et fixer l’épo- 
que de la cessation de leurs pouvoirs. Ils devaient 
expirer le 30 septembre dans les départements et le 15 
octobre à Paris ; les ofticiers municipaux des villes où 
siégeaient ces Cours de justice furent chargés de se rendre 
en corps au Palais, pour recevoir des mains des anciens 
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greffiers les clefs des greffes et archives et pourvoir, par 
l’apposition des scellés, à la conservation de tous ces 
dépôts. Les tribunaux inférieurs se virent moins solen- 
nellement dépossédés. Ils n'eurent qu’à céder la place 
aux nouveaux juges désignés par l'élection. Lyon n'avait 
pas de Parlement; mais l'importance de ses juridictions 
civiles et criminelles les fittraiter comme des Cours sou- 
veraines. Le conseil général de la commune se rendit 
dans les divers greffes et aux Grandes Archives de la 
sénéchaussée et du Siége Présidial, il en fit fermer les 
portes et y apposa les scellés. 

Cette mesure se rattachait à la pensée du décret du 4 
septembre 1790 qui venait de fonder les Archives natio- 
nales de la France. Paris fournit, il est vrai, presque à 
lui seul tous les titres qui y furent versés. Cependant, il 
n’est pas de corps politique, administratif ou judiciaire 
de l’ancienne monarchie qui n’ait dù abandonner une 
partie de ses richesses historiques au profit de ce dépôt. 
Il devait d’ailleurs renfermer, aux termes de l’art. 1° 
de la loi de sa fondation « tous les actes établissant la 
constitution du royaume, son droit public, ses lois et sa 
distribution en départements. » Ce qui ne fut pas ré- 
clamé au nom de l’Etat passa dans les mains des admi- 
nistrations départementales ou communales. Quelques- 
unes des nouvelles juridictions locales furent mises en 
possession des archives des tribunaux qu'elles venaient 
de remplacer. C’est ainsi que la Cour impériale de Lyon 
est devenue dépositaire d'un trésor de régistres, titres 
et documents pleins d'intérêt pour l’histoire politique, 
judiciaire et administrative de notre cité. 

Les érudits ont souvent cité dans leurs travaux les 
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archives du département du Rhône, celles de la commune 


_de Lyon, et celles des hôpitaux de la même ville. Il n’a rien 


été publié jusqu’à ce jour sur les archives de l’archevé- 
ché ni sur celles dela Cour d'appel. Et cependant quelle 
immense quantité de matériaux de toute nature s’y sont 
accumulés depuis des siècles! De ces deux dépôts, le 
dernier est à la veille d’être rendu à la science après 
cinquante années qui auront été pour lui une époque 
bien regrettable de dépérissement et d'abandon. 

Il ne peut être ici question de dresser une nomencla- 
ture même sommaire des nombreuses séries de registres 
et papiers qu’il renferme. Nous ne voulons, dans celte 
notice, que donner une idée générale de ce que com- 
prennent ces archives; tracer l'historique de leurs ac- 
croissements. successifs, en faire ressortir l'intérêt ; 
raconter les vicissitudes qu'elles ont -subies; fournir 
quelques indications sur les destinées meilleures qui 
leur paraissent réservées dans l’avenir, et terminer par 
l'exposé du plan qu’il convient de suivre pour leur mise 
en ordre définitive. | 


PREMIÈRE PARTIE. 


FORMATION DES ARCHIVES JUDICIAIRES DE LYON.— TENTATIVES 
DE CLASSEMENT, —— LEUR ÉTAT ACTUEL. 


L'édit de Pontoise du 23 juin 1313 avait établi une 
sénéchaussée à Lyon. Le plus ancien registre de senten- 
ces que nous ayons trouvé est de l’année 1504. Jus- 
qu'à l’année 1539, ces registres présentent même de 
grandes lacunes. Celui qui commence au 41 novembre 


+ 
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41540 ouvre la série complète de ces documents ; mais 
quelques-uns sont dans un état déplorable. Ceux du 
Présidial créé en 1551 se trouvent dans de meilleures 
conditions. À ces registres doivent être ajoutés ceux de 
la chambre, ceux de l'hôtel et les décrets. Puis viennent 
ceux des Insinuations tenus en vertu de l'ordonnance 
de Villers-Corterets du mois d'août 1539; d'innombrables 
minutes d'inventaires, tutelles et curatelles ; des tesla- 
ments solennels, des sacs de procédures civiles et cri- 
minelles, des ordonnances, des rapports, des enquêtes, 
des procès-verbaux de réceptions d'officier, etc., etc. ; 
des registres des paroisses de la ville, des hôpitaux, des 
campagnes du ressort et de provinces voisines ; enfin des 
protocoles de notaires et des titres anciens et pièces de 
diverse nature des xm°, xiv° et xv° siècles dont quelques- 
uns seulement avaient été classés. 

C'étaient là les Grandes Archives de la sénéchaussée et 
du Siége Présidial; elles s'augmentaient chaque année 
de ce qu'y versaient les divers greffes dépendant de ces 
deux juridictions qui siégcaient au Palais de Roanne 
depuis leur création. Elles furent tenues avec soin pen- 
dant plusieurs siècles, mais elles finirent par tomber 
dans un état de désordre qui, vers l’année 1750, préoc- 
cupa les officiers du roi. 

Il y avait plusieurs greffes, tous érigés en offices et 
dont les titulaires étaient autorisés à s'aider de commis- 
greffiers assermentés ; nous cilerons notamment le greffe 
manualiste ou de l'hôtel (du lieutenant général de la 
sénéchaussée, elc.), le greffe des rapports d'experts, ou 
de l’écritoire, le greffe de l’audience, le greffe de la 
chambre et le greffe criminel. 


SO qi eme 
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Un nommé P. F. Garnier avait été commis par le roi 
pour l'exercice de la moitié du greffe manualiste de la 
sénéchaussée et du Siége Présidial en 1763. Il avait fait 
agréer en 1766 par le Tribunal comme expéditionnaire 
un ancien commis sans fortune appelé Drevon et qui, 
malgré son àge avancé, prit fantaisie de se marier en 
secondes noces avec une jeune fille de Lyon. Garnier, que 
ce projet d’union contrariait, craignit que son commis ne 
fût tenté d’abuser de sa confiance; n’ayant pu, sur une 
première demande, obtenir un rendement de compte, il 
révoqua sa procuralion, présenta comme nouveau com- 
mis-greffier Léonor Huet et obtint une ordonnance du 
sénéchal qui l’autorisait à faire mettre les scellés dans 
le domicile de Drevon. Après l'information ordinaire de 
vie et mœurs et la prestation du serment de vivre et 
mourir dans la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, d'être fidèle au roi et d'observer les ordonnances, 
arrêts et règlements relatifs à l'exercice du greffe ma- 
nualiste, Huet fut installé dans ses fonctions le 5 octobre 
1767. 

La surveillance des Grandes Archives de la sénéchaus- 
sée n’était alors dans les attributions d'aucune personne 
spécialement désignée et responsable. Les clefs en pas- 
saient dans les mains de quiconque avait besoin d'y pé- 
nétrer. On avait laissé tomber en désuétude les anciens 
usages concernant l'entretien et la conservation de ce 
dépôt. En 1776 le syndic de la ville de Saint-Chamond 
ayant eu besoin de la copie d’une transaction notariée 
intervenue en 1671 entre le seigneur de Saint-Chamond 
et les habitants de la communauté de cette ville, relati- 
vement aux communes du Fay, à la banalité des fours 


346 ARCHIVES JUDICIAIRES DE LYON. 


et aux enfants illégitimes, des recherches durent être 
faites aux archives de la sénéchaussée qui avaient reçu 
toutes les minutes du notaire Dugas, de Saint-Chamond. 
Le juge qui autorisa la perquisition désigna Léonor 
Huet pour y procéder, délivrer expédition et rester dé- 
positaire, jusqu'à ce qu'ilen sût autrement ordonné, des 
clefs des dites archives. Cette dernière mesure, prise dans 
le but d'améliorer un service public, ne produisit pasles 
résultats qu'ou s’en élait promis, car le 5 mars 1782, le 
Tribunal saisi par l’un de ses membres de la connais- 
sance des plaintes que provoquait chaque jour la diff- 
culté de trouver aux archives des titres qui y avaient 
été déposés, le Tribunal, réuni en la chambre du conseil, 
faisait inviter les gens du roi à venir conférer avec lui 
sur ce sujet. Conformément aux réquisitions du procu- 
reur du roi, Léonor Huet fut sommé par l'huissier de 
service de se rendre à la chambre du conseil et d'y ap- 
porter les clefs des archives. [l se soumit aussitôt à cette 
injonction tout en justifiant par la production de l’ordon- 
nance de 1776 de son droit de possession des clefs 
requises, eten exigea une décharge. Le procureur du roi 
fut mandé de nouveau; il prit de nouvelles conclusions 
tendant à faire poser à Huet les questions suivantes : Lui 
a-t-1l été remis un inventaire des archives ? Sont-elles 
dans l’état où il les a reçues? N’en a-t-il distrait aucune 
pièce ? Ce dernier, interrogé, répondit qu’il avait retiré 
les clefs des mains de Saint-Jean, ex-commis greffier au 
greffe manualiste, qu'il n’avait reçu aucun inventaire, 
qu'il laissait les archives dans l’état où il les avait trouvées 
et qu'il n'en avait distrait que deux registres et quelques 
minutes qu'il offrit de rapporter dans le jour. Le tribu- 


ARCHIVES JUDICIAIRES DE LYON. 347 


nal, statuant sur les conclusions définitives du procureur 
du roi, décida que les clefs seraient remises aux syndics 
de la compagnie pour être par eux gardées, ainsi que les 
registres et minutes à faire restituer, jusqu’à la nomina- 
tion d’un archiviste. 

Les deux conseillers-syndics s’empressèrent d'aller 
visiter les Grandes Archives. Ils les trouvèrent tellement 
en désordre et exposées à un dépérissement si imminent 
qu'ils provoquèrent aussitôt la nomination de l’archi- 
viste. Un commis du greffe criminel, nommé Veillas, fut 
… désigné. Il devait sans retard procéder au classement 
des archives et à la rédaction d’un inventaire. Il avait 
été décidé que toutes les dépenses seraient payées par 
le Domaine. Veillas, nommé par arrêté de la Chambre 
du 9 mars 1782, prêta serment le 16 avril suivant. 

Le nouvel archiviste, aidé de commis, n’avait pu, 
après plus d'un an d'efforts assidus, terminer son travail 
de classification. Les prévôt des marchands et échevins 
de la ville avaient contribué à l’encourager en faisant 
agrandir et agencer convenablement la salle des Grandes 
Archives. L'eau des gouttières et les vers allaient du 
moins cesser d'y continuer leur action destructive. Un 
procès-verbal de visite, dressé par les deux syndics de 
la sénéchaussée et du Siége Présidial, le 20 août 1783, 
constate que l’ordre commençait à renaître au milieu 
de tous ces registres, cahiers et liasses de papiers. Plus 
de la moitié était déjà classée, mais il y avait encore 
immensément à faire. Le classement n'était pas encore 
fini, et l'inventaire à peine commencé, lorsque survint 
la Révolution. La loi du 7 septembre 1790, qui avait 
prescrit la mise sous les scellés des greffes et archives 
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des anciens Parlements, reçut son exécution, à Lyon, la 
même année, et dès cette époque les Grandes Archives 
de la sénéchaussée et du Siége Présidial, ainsi que tous 
les greffes des diverses juridictions abolies, furent fer- 
mées. Le conseil général de la commune, qui avait pro- 
cédé à l'exécution de cette mesure administrative, devait 
cependant rendre à l'autorité judiciaire nouvellement 
constituée, les clefs de tous ces dépôts qui, par leur na- 
ture même comme par leur origine, devaient rester sous 
la main de la justice. Sur le réquisitoire du commis- 
saire du roi, une ordonnance du tribunal de district de 
la ville de Lyon, en date du 22 décembre 1790, nomma 
l'un des juges du siége pour opérer la levée des scellés 
des Grandes Archives et décrire sommairement leur état, 
en présence du procureur du roi et de l'ancien archi- 
viste. Nous possédons la minute de ce procès-verbal, 
qui porte la date du 4 janvier 1791. Les constatations 
les plus importantes se retrcuvent dans celte notice. Il 
nous à semblé utile d'en reproduire textuellement le 
préambule : 

« Jean Ballet, juge au tribunal du district de la ville 
« de Lyon, savoir faisons que ce jourdhuy. . 


« . e . e e e 


« à la requête de M. le commissaire du roi, et de lui 
accompagné, nous nous sommes rendu au devant 
« de la porte principale desdites archives, où étant, 
« nous y avons trouvé ledit M° Veillas, M° Delolle et 
« Me Gubian le jeune, secrétaires greffiers du tribunal, 
« _ainsique le sieur Jean-François Brechet, greffier par nous 
« Commis, en présence desquels nous avons fait lever le 
« scellé apposé sur l'écussen de la serrure de la porto 


R 
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principale desdites archives, après avoir reconnu 
qu'il était sain, entier et sans altération. Nous avons 
fait ouverture de la porte desdites archives, avec la 
clef qui avait été remise au tribunal par MM. com- 
posant le conseil général de la commune, et étant 
entré dans lesdites archives, nous avons procédé ainsi 
qu'il suit : : 

x Et à l'instant M° Veillas nous a dit qu’il espère de 
Ja justice de MM. les magistrats du nouveau tribunal 
ja continuation du travail qu'il a fait auxdites archi- 
ves, d’après la confiance dont l’ont honoré Messieurs 
les magistrats de la sénéchaussée; que l’état où elles 
se trouvent est le fruit pénible de ses travaux d’en- 
viron neuf ans; qu'il a sacrifié sa modique fortune 
pour les avances et frais des commis qu'il a employés 
pour parvenir à l’ordre exact qu’il a mis, et dont il n’a 
pas été remboursé, malgré les sollicitations qu'il à 
faites depuis longtemps à cet effet, et malgré les exé- 
culoires qui lui ont été délivrés, en conformité du ju- 
gement de la chambre qui l’a nommé spécialement . 
pour faire le travail qui va être sous nos yeux, lequel 
est immense, et qu'attendu qu'il a été constaté par le 
procès-verbal de Messieurs les syndics de l’ancien tri- 
bunal, de l’état affreux où les-dites archives se trou- 
vaient au moment de sa nomination, il supplie Monsieur 
le commissaire nommé et Monsieur le commissaire 
du roy, ici présent, de constater par le procès-verbal 
qui va être dressé, de la grandeur, largeur et hauteur 
de la salle desdites archives, de l’immensité des re- 
gistres d'audience, chambre, décrets, insinuations, en- 


chères, hôtel, des paroisses du ressori, communautés, 


- 
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« 
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f 


« 


« 


« 


« 


ñ 


« 


« 


livres de commerce, registres des minutes des no- 
taires, protocoles, rapports, testaments clos, minutes 
d'inventaires, tutelles, curatelles, ordonnances, etc., 
elenfin des titres et pièces, sacs de productions et 
autres différents registres de contrôles, titres et pa- 
piers qu'elles contiennent depuis le siècle 1200 jus- 
qu'en 14760 ; de l’ordre que ledit archiviste y a mis, : 
de la méthode qu'il a employée et du mérite de ce tra- 
vail indispensable pour le bien public, requérant ledit 
M° Veillas qu’acte lui soit octroyé de ses dires, réqui- 
sitions et de toutes réserves de fait et de droit ; comme 
aussi de la déclaration que les registres cottés réper- 
toires, ainsi que les autres, étant dans le petit cabinet 
qu'il a fait construire auxdues archives, pour pouvoir 
ÿ travailler, lui appartiennent, ainsi que la tapisserie, 
table, chaises, écritoires et autres petits objets qu'il 
retirera desdites archives dans le cas que Messieurs 
les magistrats ne voulussent pas l’honorer de leur con- 
fiance, qu'il a lieu d'espérer d’après celle qu'il a mé- 
rité dans tous les temps, el a signé : Veillas. Desquels 
dires et observations nous lui avons donné acte. 
Signé : Ballet. » (Suit la description sommaire de l’état 


des lieux et des archives.) Outre ce dépôt principai, il y 
avait encore au palais de nombreux greffes, aussi placés 
sous les scellés en 4790, et dont nous parlerons plus loin. 


A partir de cette époque (1791), l’histoire des archi- : 


ves judiciaires de Lyon se confond avec celle des bâti- 
ments qui ont servi à rendre la justice; mais pour l'in- 
telligence de l'exposé qui va suivre, nous devons revenir 
un peu en arrière et faire connaître les installations suc- 
cessives des divers tribunaux de la ville.  : 


e 
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L'ancien palais de Roanne et les prisons qui en dépen- 
. daient ont subi, dans le cours des siècles, quelques chan- 
gements qui ont modifié le caractère architectonique de 
ces bâtiments. [ls ont cependant été, à peu de chose près, 
tels que nous les représente la gravure ci-après. Un in- 
cendie ayant éclaté dans l’intérieur du palais, en 1622, 
l'état de vétusté de l’ensemble des constructions rendant 
d’ailleurs leur habitation dangereuse, on se décida à éle- 
ver, vers celte époque, un nouvel édifice. Plusieurs pro- 
jets furent mis en avant. D’après l’un d’eux, le siége des 
tribunaux devait être transporté à Bellecour. Un archi- 
tecte lyonnais, Benoït Merlin, offrit même d'en cons- 
truire un autre, à ses frais, sur la place des Terreaux, 
et un arrêt du conseil d'Etat approuva sa proposition. 
Sur l'opposition unanime des habitants de la ville, et 
d’après les instances du consulat, il intervint, le 4 août 
4627, une nouvelle décision royale qui ordonna que 
« l’ancien palais serait réparé et rétabli en la même 
forme qu'il avait avant l’incendie de 4622. » 

Au milieu du xvin° siècle ce fut le tour des prisons. 
Elles parurent trop étroites et malsaines ; l'évacuation 
en fut ordonnée. La ville loua un emplacement dans les 
terrains dits de Saint-Joseph, et y fit édifier des cons- 
tructions provisoires. On délibéra longtemps avant de 
mettre la main à l’œuvre. L'hôtel de Fléchères, situé au 
midi du palais de Roanne, avait été acquis, en 1768, au 
nom du roi, avec la pensée de le transformer en prison. 
L’insuffisance de son périmètre et le chiffre prévu de la 
dépense firent préférer, en 1784, le parti de reconstruire 
aussi les prisons sur le même emplacement que les an- 
ciennes. Le dessin ci-joint (pl. A) représente donc le 
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palais de Roanne de 4627 et la prison de 1784. Il est 
l’œuvre d’un artiste lyonnais, J. Gay, qui fut professeur 
à l'Ecole des Beaux-Arts. L'habile graveur du service 
municipal, M. J. Séon, a fidèlement reproduit le cachet 
pittoresque de cette esquisse au crayon. 

Ces bâtiments ont suffi à leur service pendant un 
assez grand nombre d'années. L’acquisition de l'hôtel de 
Fléchères avait d’ailleurs permis d'ajouter d’utiles dé- 
pendances aux constructions primitives. Le bureau des 
finances, le tribunal de l'élection, plusieurs greffes s’y 
étaient installés. Quant à la sénéchaussée et au Siége 
Présidial, ils avaient continué à siéger dans le vieux 
palais de Roanne. Les greffes relevant de ces deux juri- 
dictions en occupaient le rez-de-chaussée. Les Grandes 
Archives avaient pour elles tout le troisième étage. Ce 
n'était pas trop de ce vaste local pour contenir tout ce 
que les changements apportés à l’organisation judiciaire 
de la France allaient y faire verser comme documents 
historiques. 

Le Gouvernement avait décidé que les pièces déposées 
dans le greffe des juridictions supprimées seraient appor- 
tées aux archives du tribunal de district de leur circons- 
cription. Le ministre de l’intérieur Garat, trouvant même 
que les admiuistrations locales mettaient de la négli- 
gence ou de la mauvaise volonté à se conformer à ses 
instructions, adressa, le 4° juin 1793, à tous les corps 
administratifs des départements, une nouvelle circulaire 
pour les engager à stinuler le zèle des municipalités de 
leur ressort. L'hôtel de Fléchères , où furent installés le 
tribunal du district de Lyon et celui du district de la 
campagne, créés par la loi du 47 août 1790, reçut donc 


æ 
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les minutes et pièces provenant des justices seigneuriales 
qui avaient existé dans l'enceinte de leurs limites. De 
nombreux détournements furent toulefois commis au 
préjudice du district de la ville, car il ne lui fut remis 
que quelques papiers du bureau des finances et un assez 
grand nombre de registres et dossiers de la Conservation. 
Le palais de Roanne fut affecté au service du tribunal 
criminel du département qu'avait créé le décret du 16 
septembre 47914. Le surplus du bâtiment resta consacré 
aux anciens dépôts non encore déplacés : Grandes Ar- 
chives et greffes de la sénéchaussée et du Siége Présidial. 

Les choses ont duré dans cet état jusqu’à la fin de la 
période intermédiaire qui, dans l'histoire de l’organisa- 
tion de la justice en France, sépare la première de la 
troisième époque. Cette dernière commence avec la loi du 
27 venlôse an vin, complétée et légèrement modifiée 
par la loi du 20 avril 4810. 

Le tribunal d'appel, organisé par la loi du 18 mars 
1800, prit possession du palais de Roanne. L'hôtel de 
Fléchères fut désigné pour le siége du Tribunal d’arron- 
dissement de Lyon. Mais le tribunal d'appel se trouva 
bientôt mal à l’aise dans l'étroite enceinte du vieux pa- 
lais ; il fut dès lors question de construire pour lui un 
nouvel édifice sur l'emplacement de l'hôtel de Fléchères. 
Le tribunal de première instance devait être transféré 
au palais de Roanne. 

Quand la démolition de l'hôtel de Fléchères fut or- 
donnée, en 1806, il fallut déplacer les archives des 
deux tribunaux de district de la ville et de la campagne, 
qui y avaient siégé jusqu’à leur suppression. Elles furent 
versées, les unes aux Grandes Archives, dr he au 
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greffe manualiste de l'ancienne sénéchaussée, du 414 avril 
au 18 juillet 1808. 

Un commis-greffñier du nom de Parceint entreprit de 
réunir dans un seul et même local toutes ces archives 
isolées. Quelques dépenses semblèrent présager un nou- 
vel et utile effort en faveur de leur conservation et de 
leur mise eu ordre; mais ces velléités disparurent bien 
vite. Le 14 décembre 4810, Parceint rendit les clefs des 
divers dépôts, qui furent placés sous les scellés pour 
n'être rouverts définitivement que les 4° et 20 
mai 4812 (1). 

Üne commission, composée de trois conseillers de la 
Cour impériale et du procureur général, se fit assister 
du greflier en chef de la Cour et procéda à la levée 
successive de tous les scellés. Le second de ces procès- 
verbaux nous fournit quelques indications sur l’impor- 
lance des minutes ei autres papiers dont la perte était, 
à ce jour, constatée. Il paraît en effet que si les registres 
des justices seigneuriales supprimées dans le ressort du 
tribunal de district de la campagne furent bien déposés, 
conformément à la loi, au greffe de cette juridiction, il 
n'en avait pas élé ainsi de « ceux du comté général, 
« de la Guillotière et de la Croix-Rousse, qui, par un 
« abus inexplicable, étaient, en totalité ou en partie, à 


(1) De nombreux procès-verbaux de levée et de réapposition de scellés, 
provoqués par des recherches de pièces dans l'intérêt de particuliers, prou- 
vent que, de 1790 à 1812, les anciennes archives judiciaires de Lyon n'ont 
jamais été l'objet du triage prescrit par la loi du 7 messidor an n. Nous 
sommes done autorisé à affirmer que ces archives n'ont rien eu à souffrir 
des brûlements de titres qui ont eu lieu sur la place de Roanne, de 1790 
à 1791. Le nombre considérable des papiers féodaux qui se trouvent dans 
ce dépôt témoigne encore davantage de l'erreur de la tradition. 
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« la préfecture du Rhône ou à la mairie de la ville de 
« Lyon. » La Cour apprit avec une douloureuse sur- 
prise celte mutilation de ses archives. Aussi des réserves 
expresses furent-elles consignées par ses commissaires 
dans ce procès-verbal, en faveur de son droit de reven- 
dication, fondé sur la loi et les plus recommandables 
traditions. 

Malgré la sollicitude dont elles semblaient entourées, 
- les archives judiciaires étaient destinées à subir de plus 
graves atteintes. On pouvait encore, à force de courage 
et de persévérance, avoir raison du désordre ; mais la 
destruction allait recommencer son œuvre et produire, 
celte fois, d'irréparables ravages. Le XVT® siècie surtout, 
celui qui a laissé de si grands souvenirs dans l’histoire 
et dont l'étude passionne justement notre époque de cri- 
tique indépendante, allait être le plus maltraité. Quelque 
peine cependant qu'éprouve l'esprit à rappeler ces con- 
séquences d'une si coupable incurie, nous devons ache- 
ver le récit de leurs nombreuses vicissitudes. 

Le palais construit en 1810, sur l'emplacement de - 
l’Hiôtel de Fléchères, ne parut pas assez vaste pour y 
installer le Tribunal d'appel ; celui-ci resta danc au palais 
de Roanne, et le Tribunal de première instance ne put, 
de son côté, abandonner l'hôtel de Chevrières, où il 
avait été provisoirement transféré. La question, qu’on 
croyait avoir résolue en 1806, se reposait dès lors de 
nouveau; elle ne devait définitivement être tranchée 
qu’en 1835. Durant ces vingt-cinq années, la magistra- 
ture ne cessa de réclamer une autre installation et les 
architectes de multiplier les avant-projets. La place des 
Terreaux, celle de Bellecour, le quartier Perrache, le 
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bôtiment de la Loge du Change, même le lit de la 
Saône, fixèrent à tour de rôle l'attention des hommes 
compétents. Renonçant à faire disparaître les bancs de 
roches qui encombraient le milieu de la rivière, on 
songea sérieusement un instant à les utiliser pour les 
assises d'un nouveau Palais de Justice qui aurait flanqué 
au nord et au midi le pont de pierre. Dans sa corres- 
pondance officielle, le premier président, comte Bastard 
d'Estang, ne négligea pas sans doute de signaler l’insuf- 
fisance de la maison de Roanne au point de vue du 
service des audiences de la Cour; mais il semble que 
c'était là une considération accessoire à ses yeux. Sa 
lettre du 10 août 1820, adressée à l’administration pré- 
fectorale du Rhône, témoigne de son profond intérêt pour 
les anciennes archives de la Compagnie. A ce titre, elle 
a sa place marquée dans cet aperçu historique ; en voici 
la première partie : 

« Monsieur le Préfet, vous connaissez l'état déplo- 
« rable dans lequel se trouvent les archives déposées 
« au greffe de la Cour royale. Placées dans les combles 
« de l'affreux bâtiment qu'elle occupe, elles sont dans 
« le plus grand désordre, exposées à la poussière, trop 
« souvent à la pluie, rongées et dévorées par les rats. 
« Cependant ces archives, formées de la réunion des 
« anciens actes de l'état-civil, des anciens protocoles 
« des notaires, en un mot, de tout ce qui était déposé 
« dans les greffes des anciennes sénéchaussées, sont de 
« la plus haute importance pour tout le ressort de la 
« Cour royale. Chacun y trouve les preuves de sa filia- 
« tion et ses anciens litres de propriété. Îl est urgent 
« d'apporter remède au dépérissement de toutes ces mi- 
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nutes. Déjà une somme très-insuffisante a été donnée 
pour faire mettre en ordre et serrer dans des cartons 
tous ces actes à mesure qu'on en dressait l'inventaire. 
Depuis longtemps ce travail est interrompu et il reste 
même à payer une partie de celui qui a été fait. Je viens 
appeler, Monsieur le Préfet, votre attention sur cet 
objet et vous prier de le mettre sous les yeux du 
conseil général assemblé en ce moment. Je ne doute 
pas qu'il n'alloue, sur votre demande, une somme 
nécessaire pour terminer, ou du moins pour conti- 
nuer cet important travail, sauf à y revenir l'année 
prochaine. » 

Toujours préoccupé des mêmes pensées, le chef de la 


Cour se montrait encore plus pressant le 29 juillet 1829, 
au nom de l'intérêt des citoyens et de la dignité de la 
justice. 


« 


« Ïl est enfin, écrivait-il au préfet, un autre objet 
important dont j'avais entretenu, en 1820, Monsieur 
votre prédécesseur. Je lui rappelais que les archives 
de la Cour et celles de plusieurs autres corps judi- 
ciaires étaient déposées dans le grenier du Palais de 
Justice, exposées à la pluie, à la poussière et à la 
dévastation des rats; que, si l’on n’y apportait un 
prompt remède, elles seraient bientôt détruites; qu'il 
était urgent de les placer dans un meilleur local et de 
continuer leur classement par ordre de date. Il ya 
buit ou neuf ans que, sur la demande de la Cour, il 
fut alloué, par le gouvernement ou le conseit général 
du département, une somme de 5,000 fr. pour com- 
mencer à faire mettre ces archives en ordre. Dé:à 
beaucoup d’actes importants ont été détruits en tout ou 
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« en partie. Il est honteux, je ne crains pas de le dire, 
« que ces papiers restent plus longtemps dans l’état où 
« ils sont. | 

« Quelque plan que l’on adopte pour le Palais de 
« Justice, il est nécessaire de mettre de l’ordre dans les 
« archives. Ce serait donc une dépense ulile et qui tôt 
« ou tard doit être faite. | 

« Les archives de tous les anciens tribunaux du 
« Lyonnais, du Forez et du Beaujolais, qui, au moment 
« de la Révolution, furent amoncelées sans ordre et 
« jetées dans les greniers du palais de la Cour royale 
« jusqu’à ce qu’il soit fait un classement méthodique el 
« un enregistrement el inventaire exact, ces acles res- 
« tent sous les scellés livrés à une dégradation toujours 
« croissante. » 

Faut-il prendre ces derniers mots à la lettre et croire 
que l’on était revenu sur les mesures relatées aux pracès- 
verbaux des 1° et 20 mai 4819? Nous ne le pensons 
pas; mais il n’en reste pas moins acquis que les archives 
étaient alors dans de pitoyables et désastreuses condi- 
tions. La salle principale, véritablement à jour en cer- 
tains endroits, était inondée par les pluies; une eau 
boueuse, noircie par la poussière et la fumée, pénétrait 
à travers les registres et les dossiers. On en jeta, en 
1835, une grande quantité qui se trouvèrent compléte- 
ment pourris. Plusieurs furent en partie conservés sans 
pouvoir être utilement consultés. Qu’avaient donc fait 
pendänt ce temps archivistes et commissions de surveil- 
lance ? Ils avaient mis çà et là, en rayons, quelques 
cahiers ct papiers du XVITT siècle, et sans cesse ajourné 
les mesures que commandait l'intérêt de leur conser- 
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vation, jusqu'à ce qu’une décision fût prise au sujet de la 
reconstruction du Palais. 

Un des nombreux projets mis à l'étude fut enfin ap- 
prouvé en 1834. En 1835, on commença les travaux. 
Le nouvel édifice devait servir de Palais de Justice et de 
prison ; mais il lui fallait un plus vaste périmètre qu'aux 
anciens bâtiments de Roanne. On ajouta, en effet, le sol 
du palais neuf qui, en 1810, avait remplacé l'hôtel de 
Fléchères, ainsi. que les périmètres de la rue du Palais, 
de la place Saint-Alban et des diverses maisons sises 
sur le vaste espace limilé au midi par la rue Portefroc 
et à l’ouest par la rue Saint-Jean. D’autres acquisitions 
devaient être faites au nord de cette masse pour l'ou- 
verture de la rue projelée et dite actuellement du 
Palais. A l'est, la place de Roanne devait être agrandie 
et le quai dégagé par la démolition de la maison Gabet. 
Le plan dit de Séraucourt, daté de 1736, permet de 
suivre exactement toutes ces transformations. 

Tous les services ayant abandonné l’ancien palais à la 
fin de l’année 1835, les archives judiciaires durent étre 
également transportées dans un local provisoire. Répar- 
es dans un nombre considérable de caisses, elles furent 
déposées dans une maison qui était destinée elle-même à 
être démolie pour la construction de la prison. En 1838, 
il devint nécessaire de les déplacer de nouveau; on les 
transporta dans une des salles basses de l’ancien hôtel 
de la Préfecture, sur la place des Jacobins, aujourd’hui 
de l’Impératrice. Là, l'inondation de 1840 vint encore 
aggraver les dégâts passés. L'eau ayant pénétré dans 
plusieurs de ces caisses, a détrempé des registres el des 
liasses de papiers et les a transformés en pièces épaisses 
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de carton. Toutes traces d'écriture ont même disparu 
de quelques-uns. Enfin, la Cour royale ayant pris pos- 
session, en 1847, du Palais actuel, les archives durent \ 
être réintégrées. Elles furent apportées dans la grande 
salle réservée pour celle affectation spéciale; elles s'y 
trouvent encore, mais les caisses y ont été vidées sans 
ordre et sans soin ; on ne s'est pas même donné la peine 
de placer sur les rayons une grande partie de leur con- 
tenu. Le plancher de la salle principale et celui des deux 
pièces contiguës ont été encombrés de plusieurs amas de 
registres, sacs, liasses et papiers, le tout journellemert 
exposé à être maculé et déchiré par tous les employés 
que le service du greffe y fait précipitamment passer. 
C'est dans cet état que nous les avons vues pour la pre- 
mière fois en 18C5. 

M. le premier président ayant bien voulu nous auto- 
riser à pénétrer librement dans ce dépôt, nous utilisâmes 
bien vite, pour l’aistoire littéraire de notre cité (4), quel- 
ques semaines de recherches et d'études. Une fois ins- 
truit de l'immense intérêt qu'il présente, nos vœux de- 
vaient aller plus loin. L’aitention bienveillante avec 
laquelle M. le procureur général a suivi les progrès de 
nos travaux nous a encouragé à préparer enfin sérieuse- 
ment la mise en ordre des archives judiciaires. 

Déjà des demandes de communication intéressant des 
familles ou des érudits (2) ont récompensé nos premiers 
efforts ; nous les poursuivrons sans songer aux difficultés 


(1) Les Origines du theâtre de Lyon. 1865, in-8. 
(2) V. Une lettre d'un capitaine Ligueur, par M. Testenoire-Lafayette. 
Document sur Jacob ou Jacques de Riverie. 
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de l'œuvre; mais, si elle est ingrale pour nous, un jour 
viendra sans doute où nous pourrons dire avec tout le 
monde qu'il n’en était guère de plus utile et de plus 
nécessaire. 
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LE CHATEAU DU PERRON A OULLINS 


Et sur les faits principaux 


ielatifs aux familles qui le possédérent. 
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Le château du Perron est situé dans une campagne 
agréable, à sept kilomètres de Lyon, entre les villages 
d’Oullins et de Saint-Genis-Laval. Assis sur le penchant 
d'une colline dont la déclivité va se perdre au milieu des 
vastes prairies qui bordent le Rhône et dont le sommet 
est encore couvert de bois touffus, reste de ces épaisses 
forêts qui peu à peu tendent à disparaître sous l'infati- 
gable main des cultivateurs, il domine tout le pays, et 
de la haute terrasse de ses jardins l'œil découvre une 
plaine immense arrosée par le fleuve dont le cours se 
perd à l'horizon. L’assiette de ce château réunit ainsi 
toutes les conditions requises pour un manoir fortifié et 
aussi tous ces détails de paysage, toute cette variété et 
tout ce pittoresque d’une riche nature qui font le charme 
d’une maison de plaisance. 

Robert Ruffi (1), chanoine de l'Eglise de Lyon au XIF° 


1) Archives historiques du Rhône. 
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siècle, mort en 1183, inhumé dans l'église de Saint- 
Etienne, est le premier possesseur de ce domaine dont le 
nom soit arrivé jusqu’à nous. En mourant il avait laissé 
aux pauvres de Lyon une aumûne de vingt-cinq sols qui 
flevaient être distribués chaque année, et avait stipulé 
que cette rente, hypothéquée sur sa maison située au 
cloitre de Saint-Jean, le serait aussi sur sa terre du 
Perron, à Oullins. 

Issu d’une famille distinguée, Robert Ruffi portait dans 
ses armes: 

D'argent à trois pals de gueules, à la bande d'azur, 
chargée de trois besants d'or sur le tout. 

Depuis cette époque jusqu'au XVI: siècle, on ne trouve 
aucun détail sur cette terre seigneuriale ; on sait seule- 
ment qu'en 1448 et le 14 février, Jean d'Amanzé, cha- 
noine fondé de pouvoir de l'archevêque Charles de Bour-- 
bon, vendit à Jean Jaillard quelques parcelles de fonds 
et une nuire où einplacerment sur lequel était autrefois 
une maison nominée du Perron. | 

M. Debombourg, dans son Aélas historique du dépar- 
teinent du Rhône, cite bien encore un Marc du Perron 
qui aurait été propriétaire de cette terre en 1449, mais 
on ne trouve aucun document sur son origine et sur sa 
vie. 

Avant de commencer l'histoire de ce château, c’est ici, 
je crois, le lieu de chercher pour quelle cause on lui donna 
ce nom du Perron. 

On sait qu'à partir du XIII: siècle et surtout pendant 
le XV®, les perrons jouèrent un rôle important dans les 
châteaux. 

« Au moyen-âge, dit M. Viollet-le-Duc (1), le perron 


(1) Voyez Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XV 
au XVI siecle. 
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“ était une marque d2 noblesse, un signe de puissance et 
«“ de juridiction... on y attachait une grande impor- 
« tance, ces degrés extérieurs étant considérés comme 
« la marque visible d'un pouvoir seigneurial. Le château 
« de Pierrefonds, qui était à la fois une forteresse de pre- 
« mier ordre et une résidence renfermant tous les ser- 
« vices destinés à pourvoir à l'existence d'un grand 
« seigneur, possédait un perron, modifié dans la suite, 
« mais qui ne fut, dans son origine, qu'une terrasse avec 
« un petit escalier posé sur le côté. Ce lieu permettait au 
« seigneur et à ses principaux officiers de réunir la gar- 
« nison et de lui donner des ordres d’un point élevé. » 
Le chäteau du Perron, quoique fortifié,comme le prou- 
vent les titres qui appartiennent à son histoire, ne fut 
jamais une forteresse ni un château féodal. Ma pensée 
en citant ici le château de Pierrefonds n'est donc pas 
d'établir un point de comparaison entre ces deux rési- 
dences. Toutefois, je ferai remarquer que l'usage des 
perrons et des terrasses, très-commun dans les forte- 
resses de premier orde, le fut également dans un très- 
grand nombre de manoirs pourvus de tous les moyens de 
défense adoptés dans ces temps, soit pour résister à une 
attaque quelconque, soit pour attester la haute origine 
de leurs propriétaires. A ce sujet, je citerai l'antique chà- 
teau de Chamousset situé dans le département du Rhône, 
près du bourg de Saint-Laurent, paroisse sur les confins 
du Lyonnais. Voici quelle était, quand je le visitai, il 
x à bientôt trente ans, la disposition générale de ses 
abords : | 
Après avoir traversé une première poterne commandée 
par une échouguette à machicoulis en défendant l'ap- 
proche, on pénétrait dans une cour basse autour de 
laquelle se rangeaient, probablement, autrefois les écu- 
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ries et les dépendances diverses exigées pour le service 
général d'une si noble habitation. En face de cette pre- 
mière poterne, se présentait un escalier droit, à rampe, 
en pierre, très-solidemert construit, conduisant d’un 
côté dans la salle des gardes formant une partie du rez- 
de-chaussée, de l'autre sur une terrasse ou cour supé- 
rieure servant pour ainsi dire de soubassement aux 
constructions formant l’ensemble du château. Cet escalier 
était défendu par une fortification dont la baie principale, 
se présentant au haut de la rampe, se montrait flanquée 
de deux meurtrières permettant aux couleuvrines placées 
dans les embrasures d'enfiler cet escalier dans toute sa 
longueur et ainsi d’écraser sous la mitraille les assaïllants 
maîtres de la première cour et s'efforcant d'envahir la 
seconde. Nous retrouvons ici, comme dans le château du 
Perron, la terrasse et l'escalier types des constructions 
seigneuriales de cette époque. Si, entre tant d'autres 
exemples que j'aurais pu citer, j'ai choisi particulière- 
ment le château de Chamousset, c'est que le souvenir 
de ses montagnes et des vieilles châtellenies qui l’envi- 
ronnent me reporte aux meilleurs jours de mon en- 
fance. 

Les plus anciens bâtiments du Perron conservent en- 
core aujourd hui quelques traces des dispositions pre- 
mières adoptées par ceux qui en jetérent les fondements. 
Des titres d’une authenticité incontestable, le caractère 
mème de quelques restes de son architecture primitive, 
nous apprennent qu'un charmant portique, occupant la 
facade centrale de la cour d'honneur, fut construit bien 
longtemps après les bâtiments qui constituent le château 
proprement dit, et dont la couleur architecturale se 
retrouve conservée sur l’une des façades dominant et 
commandant l'ancien chemin public qui conduisait autre- 
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fois et qui conduit encore au village de Saint-Genis- 
Laval. ; 

Comment était disposée la porte principale du chäteau ? 
Quelle place occupait-elle ? Si l'état actuel des lieux sem- 
ble indiquer qu'avec le temps des modifications impor- 
tantes furent faites aux entrées ; si le caractère, le style 
architectural de ces entrées nous disent clairement 
que leur ordonnance, dans les temps plus reculés, devait 
différer beaucoup de celle que nous voyons aujourd'hui, 
il est incontestable cependant — ct le vestibule en sous- 
sol ouvrant sur le chemin public servirait seul à le prou- 
ver — qu'il a toujours existé là une sortie de service, 
soit principale, soit destinée simplement à l'usage de 
l'intérieur. Elle était établie en face d'un petit escalier 
conduisant des dépendances inférieures aux appartements 
et aux galeries formant, par suite de la pente du terrain, 
au levant un premier étage ayant vue sur la campagne, 
au couchant un rez-de-chaussée ouvrant sur la cour 
centrale. 

On verra que les bâtiments donnant sur cette cour, 
que je nommerai cour d'honneur, parce qu'elle était sé- 
parée de Ja cour d'entrée par une barrière en fer riche- 
ment ouvragée, furent entièrement reconstruits dans le 
XVIE siècle. Dès lors, il est permis de penser qu'anté- 
rieurement à cette reconstruction, et à la place même 
que ces bâtiments occupent, devait se trouver une terrasse 
fortifiée, dont l'esplanade s'élevait au niveau de la cour 
supérieure à laquelle on arrive par l'escalier intérieur 
dont j'ai déjà parlé. 

Ceci étant, cette terrasse prend, comme poste de sû- 
reté, une importance facile à apprécier parce qu ele est 
le résultat de l'assiette même du château. 

En effet, le chemin passant aujourd'hui au pied des 
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murs a existé dès l'époque de leur fondation. La forme 
du plan, les besoins de communication, tout autorise à 
le supposer. Cette disposition défectueuse pour une habi- 
tation seigneuriale, se trouvant ainsi séparée des champs 
par une voie publique et établie sur le bord même de ce 
chemin, explique très-clairement la nécessité dans la- 
quelle on dut se trouver d'établir, dans cette partie, un 
point très-fortifié. Une terrasse, dominant le chemin par 
lequel le château devenait accessible formait là un poste 
élevé et sûr, d’où l’on pouvait, tout en restant à couvert, . 
prévenir une surprise ou un coup de main et résister avec 
avantage à une attaque. Dominant la voie publique et 
défendant l'entrée du château, ce point se trouvait for- 
tifié avec tout le soin nécessaire à un ouvrage avancé et, 
par une disposition particulière impressionnant plus 
particulièrement l'esprit du peuple, devint pour tous un 
moyen de désignation appliqué au château que ces ou- 
vrages crénelés protégeaient. 

Telle est, ou du moins telle semble avoir dû être l’ori- 
gine du nom de Perron donné à ce manoir dès le XIIe 
siècle, et que plusieurs propriétaires portèrent longtemps, 
même après avoir cessé de le posséder. 

Quelques parties de constructions anciennes, heureu- 
sement conservées, appartiennent à cette architecture 
servant de trait d'union entre les deux styles du moyen- 
âge et de la renaissance. Ce château reposait sur des 
fondations fort solidement établies; sa forme est très- 
irrégulière et les murailles de soutènement qui forment 
les terrasses sont, malgré le temps écoulé, d’une très-belle 
conservation. 

Il est donc naturel de supposer que le plan primitif a 
été respecté et que les bâtiments nouveaux furent seule- 
ment reconstruits sur les anciens fondements, à une 
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époque dont on ne saurait préciser la date, laquelle ce- 
pendant doit être antérieure aux premières années du 
XVI: siècle. 

La terre du Perron appartenait alors à Antoine Besson, 
chanoine de Saint-Paul. Si on ne trouve aucun détail sur 
sa vie, on peut assurer au moins que sa famille occupait 
dans notre ville plusieurs postes distingués. Sa place est 
donc ainsi dignement marquée dans les pages de notre 
histoire locale. : 

A sa mort, Antoine Besson eut pour successeur Claude 
Besson, qui fut garde de la monnaie de Cazal, trésorier 
de la marquise de Montferrat, et comte palatin. Habitant 
Lyon en 1518, il avait acheté des administrateurs de 
l'Hôpital général un très-grand terrain sur lequel il fit 
ouvrir la rue Besson, connue aujourd'hui sous le nom de 
Vieille-Monnaie (1). 

Le château du Perron se trouvait, alors et de nouveau, 
en très-mauvais état, il menacait ruine. Claude Besson 
résolut de le reconstruire et pour réaliser ce projet s'a- 
dressa au roi François [°", qui par lettres datées d'Angers, 
au mois de mai 1518, lui donna la permission de « relever 
« et fortifier, comme elle était, ou mieux à son pouvoir, 
« cette maison autrefois forteresse foussoyée à l’entour 
« et percée, » ainsi qu'il est écrit dans ladite lettre, dont 
nous transcrivons seulement, ici, le passage présentant 
un certain intérêt pour l’histoire du Perron. 

“ Lettres patentes accordées par le roi François I°", à 
« noble Claude Besson, chevalier, citoyen de Lyon, lui 


(1) Le nom de Vieille-Monnaie est sans intérêt pour l'histoire de 
notre ville. Ne serait-ce pas justice de rendre à cette voie publique 
son premier nom, rue Besson ? Le généreux citoyen qui la fit ouvrir 
sur sa propriété a bicn mérité ce mince souvenir de la cité Lyon- 
naise. 
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permettant de réédifier et fortifier sa maison du Perron 
et de la pourvoir de toutes choses nécessaires pour en 
faire une maison forte. 

“« 1518. — François, par la grâce de Dieu, roy de 
France, savoir faisons à tous présents et advenir, Nous 
avons reçu humble supplication de notre amé et féal 
Claude Besson, chevalier citoyen de Lyon, contenant 
que depuis deux années ou environ luy est échu, advenu 
et appartient comme héritier de feu Anthoine Besson, 
en son vivant prêtre chanoine de l'église Saint-Pol 
dudit Lyon, son oncle, une ancienne maison estant à 
présent en ruyne et décadence par vieillesse, assise en 
la paroisse d'Ulin, juridiction del’Archevêque de Lyon, 
au lieu et place appelé le Perron distant dudit Lyon 
d'une lieue ou environ du côté du royaume, laquelle 
maison a esté autreffois de forteresse fousscyée à l’en- 
tour et percée ainsi que encore y peuls apparoiret à cause 
dicelle et de ses appartenances y a le dit suppliant près 
et à lenviron certaine quantité de terre, bois, garennes, 
vignes et autres possessions au moyen de quoy et 
quelle est en assez belle assiete icelluy suppliant dési- 
rerait volontier si elle estait en nature de soy y tenir 
et résider avec sa femme et ménaige et à cette cause le 
ferait volontier réédifier et fortifier ainsi qu'elle a esté 
par cidevant ou mieux à son pouvoir, mais il a différé 
ce faire doubtant que nos officiers ou autre luy voulis- 
sent aucune choses imputer sans avoir str nos lettres 
de congié et licence humblement requérant icelles. 
POUrQUOIS. 3. 4 #8 +0 +84 6 TE . 
Ilest bon de remarquer ce passage de la lettre du roi: 
laquelle maison a esté autreffois de forteresse fous- 
soyée à l'entour et percée. » 

Il reste donc ainsi bien établi et reconnu, que ce ch4â- 
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teau réunissait toutes les combinaisons et présentait tous 
les moyens de défense en usage alors et que ces moyens 
et combinaisons, il les conservait encore au moment où 
il était question de le reconstruire. De là, il résulte qu'il 
devait avoir aussi son perron fortifié comme c'était alors 
la coutume. Donc, et sans trep s'éloigner de la vérité, il 
est permis de supposer que de cette coutume et de ce 
système de défense lui vient le nom de Perron qu'il a 
conservé jusqu à nos jours. 

Claude Besson n'usa pas de la permission qui lui avait 
été octroyée « pour la décoration ct sûrelé du pays, de 
« faire reconstruire cet édifice, de le fortifier de tours 
« rondes et carrées, murailles, avant-murs percés à 
« canonnières, créneaux, barbacanes, machicollis, fos- 
« sés, pont-levis, barrières et autres choses contenables 
« à place el maison forte. » 

Le 16 février 1520,le Perron fut vendu au prix de 4,060 
livres à un marchand florentin. 

Tout le monde, dans notre pays, connaît l'histoire de 
l'installation des opérations de banque en France et par- 
ticulièrement à Lyon. On sait qu'après la défaite que les 
Guelfes de Toscane éprouvèrent sur le territoire de Sienne 
le long de la rivière d’Abia en 1260, ils furent chassés de 
leurs villes et se retirèrent d'abord en Lombardie d'où 
ils rentrèrent dans leurs foyers, soutenus par Charles 
d'Anjou roi de Naples qui, par ses secours, leur permit 
de prendre une brillante revanche sur les Gibelins. Mal- 
gré.cela, quelques Italiens prudents, voyant les troubles 
constants de l'Italie et ne se sentant pas plus en sûreté 
dans ce pays qu'en Lombardie, vinrent se placer sous la 
protection de quelques grands seigneurs français qui, 
au moyen de fortes sommes versées dans la caisse de 
l'Etat, obtinrent du roi que ces étrangers pourraient se 
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fixer à Lyon avec leurs femmes et leurs enfants pour se 
livrer aux opérations commerciales au sein du repos et de 
la paix, aussi nécessaires à l'industrie qu'aux beaux arts. 
Les XIVe, XVe et XVIs siècles virent s’introduire en 
France ce commerce de la banque si puissant aujour- 
d'hui. 

Un des plus célèbres entre tous ces négociants étran- 
gers fut Antoine de Gondy, auquel Claude Besson vendit 
sa propriété du Perron et qui mit à exécution et réalisa 
— tout autorise à le penser — le projet de reconstruc- 
tion partielle et de restauration formé par son prédé- 
cesseur. | 

La famille de Gondy joua un si grand rôle à la cour de 
de France et dans notre ville, que je crois utile de rap- 
peler ici quelques-uns des faits les plus saillants de son 
histoire. | | 

Antoine de Gondy, fixé à Lyon depuis l’année 1516, 
se vit bientôt placé à la tête d’une immense fortune ac- 
quise par son intelligence et une activité qui nese démentit 
jamais. | 

En 1536 il avait épousé Marie-Catherine de Pierrevive, 
fille de Nicolas de Pierrevive, receveur du Roi (1); ce 
mariage fut une des causes puissantes qui contribuè- 
rent particulièrement à l'élévation rapide de sa famille. 

Marie-Catherine de Pierrevive, célèbre par sa beauté, 
son esprit'et les qualités les plus rares, n'était pas 
seulement une femme charmante, sa profonde érudition 
et une éducation sérieuse lui assignaient une des pre- 
mières places parmi les femmes distinguées de son 
époque. 


(1) Pierrevive portait : D'or, à 8 pals de gueules chargés chacun en 
chef d'une billette d'argent. 
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« Les femmes de Lyon au XVI: siècle, disent les his- 
toriens, n'étaient pas moins remarquables par la soli- 
dité de leur mérite que par les grâces de leurs person- 
« nes. On ne renfermait point leur éducation dans quel- 
« ques connaissances superficielles et dans la culture de 
« quelques arts d'agrément. Beaucoup savaient le latin, 
beaucoup lisaient les grands écrivains de l'antiquité et 
mordaient bien à cette forte nourriture. » 

Présentée à Catherine de Médicis, lors de son voyage 
à Lyon en 1536, cette princesse la retint à la cour et 
la gardant toujours auprès d'elle, en fit sa confidente la 
plus intime. 

Nommée gouvernante des Enfants de France, elle pou- 
vait prétendre ainsi à l'honneur insigne d’avoir contribué 
à former le cœur d'Isabeau de France qui, devenue reine 
d'Espagne par son mariage avec Philippe II, fut tant 
aimée par les Espagnols que, dit Brantome, « bien heu- 
«“ reux ou heureuse étoit celui ou celle qui pouvoit dire 
“ le soir : Æ vislo la reina, J'ai vu la reyne. . . . . . . 
« On dit, et j'ai vu, que jamais reyne ne fut tant aimée 
“ en Espagne. Aussi l'appeloit-on la reyne Zsabella de la 
«“« paz et de bondad (1). » 

Antoine de Gondy eut, de son mariage avec Marie- 
Catherine de Pierrevive, une fille qui, par une faveur 
unique, reçut, avant d’être mariée, le titre de dame 
d'honneur de la reine Isabelle et de Claude de France, 
duchesse de Lorraine, « qui fut belle, vertueuse, bonne et 
s« douce princesse (2). » 

J'ai dit que le banquier de Gondy avait fait recons- 
truire le château du Perron tel que nous le voyons au- 
jourd'hui, ou du moins tel qu'il était encore il y a quel- 


(1) Brantome, t. ivett. vin de ses Mémoires. 
(2) Brantome, t. iv ett. vis de ses Mémoires. 
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ques années. Cette opinion, il est vrai, ne saurait être 
justifiée par aucun titre conservé; mais, assez générale- 
ment, les monuments qui ne sont point une copie trom- 
peuse d’une époque passée, une imitation d'un style, don- 
nent eux-mêmes, par le caractère de leur architecture, 
la date de leur construction. Je crois donc être fondé à 
dire que la réédification partielle du Perron et particu- 
lièrement la construction du portique donnant sur la 
cour d'honneur et qui constitue l’une des parties remar- 
quables du château, datent du XVIe siècle. 

Dans une vaste salle que l'on désignait sous le nom 
de salle d'aiver, ouvrant sur le chemin public d’un côté 
et de l’autre sur la cour centrale, se voit encore une fort 
belle cheminée appartenant à l'époque de la Renaissance. 

Comme œuvre d'art, elle doit être classée parmi celles 
si remarquables et si rares que nous retrouvons dans 
quelques habitations lyonnaises et qui purent , grâce à 
l'intelligence et au bon goût de leurs propriétaires, échap- 
per jusqu'à ce jour aux coups des spéculateurs avides et 
des démolisseurs ignorants. 

Deux colonnes de l'ordre dorique supportent un man- 
teau orné, dans toute sa longueur, de ces charmantes 
moulures aux profils élégants comme seuls les artistes 
de la Renaissance en produisirent et dont les deux extré- 
mités portent les armes de la famille de Gondy. La hotte 
est en pierre de taille; elle s'élève jusqu'au plafond et sa 
partie centrale est occupée par un arc à plein cintre au 
centre duquel se voit un cartouche renfermant jadis des 
armoiries détruites, mais qui, se trouvant placées dans 
la partie la plus honorable de ce petit édifice, durent être 
celles des maîtres qui relevèrent de ses ruines le château 
du Perron. Gondy portait : D'or, à deux masses d'armes 
en sautoir de sable, liées de queules. 
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Ne voulant point entrer ici dans des détails descriptifs 
qui sembleraient un peu longs, je dirai seulement que 
l’ensemble de cette cheminée est d'une composition heu- 
reuse, comme presque toutes celles qui remontent à cette 
époque; que les ornements ont été exécutés par une main 
très-habile dans l’art de manier le ciseau ; que les oppo- 
sitions entre des parties largement dessinées et des en- 
roulements très-minutieusement reproduits, forment un 
heureux contraste ; enfin, que le caractère de son archi- 
tecture est très-franchement tranché, ce qui ne permet 
point de lui assigner une éroque autre que le XVI® siècle, 

L'unité du style très-soutenu n'est pas un des moin- 
dres mérites de cette œuvre, si l’on se reporte au temps 
de sa production. Les réminiscences du moyen-âge ve- 
naient alors souvent encore détruire cette harmonie que 
les artistes cherchaient à répandre sur leurs créations, 
_et dont le charme découle incontestablement de l'inter- 
prétation plus ou moins fine, plus ou moins élégante, de 
ces magnifiques exemples qui nous ont été lézués par les 
anciens. 

De cette belle interprétation du style d'un autre âge, 
de ce type architectural étranger à notre contrée, ne se- 
rait-on pas autorisé à supposer que ce petit chef-d'œuvre 
nous à été laissé par quelques-uns de ces maitres dis- 
tingués venus d'Italie ? 

On sait qu'alors des bandes d'artistes et d'ouvriers 
partant de ce pays parcouraient la France, prenant le 
nom général de Muratores et laissant partout, sur leur 
passage, des traces de leur génie. | 

Guidées par un architecte qu'elles choisissaient pour 
leur chef, parce qu'elles reconnaissaient en lui la supré- 
matie du talent, ces familles nomades, unies par l'amour 
des arts qui polissent les mœurs et aussi par une con- 
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fiance réciproque qui fut rarement trompée, marchaïent 
ainsi devant elles, offrant leurs services À qui voulait les 
employer et enrichissant de leurs précieux chefs-d'œuvre 
les habitations particulières des hommes éclairés qui les 
retenaient. C’est à cette organisation fraternelle ayant 
pour base le respect accordé au mérite personnel et non 
l'orgueil aveugle, la faveur, la force brutale et le caprice, 
que nous devons une grande partie de ces merveilleux 
édifices du XVI° siècle et des années qui le suivirent. 

Toute la France, à cette époque, se modelait sur la 
Cour, et la Cour elle-même n'avait d'autres goûts que 
ceux du roi. 

Francois I", duquel on peut dire, mieux que de tout 
autre souverain, qué « le goût poui les beaux-arts est le 
« sceau distinctif que la nature à imprimé aux gran- 
« des âmes (1) », rendait alors de grands honneurs aux 
artistes et répétait souvent qu'il ne mettait point de dif- 
férence entre le génie et la plus haute naissance (2); et 
les arts reconnaissants firent du XVI® siècle le siècle de 
François I‘, comme dans l'antiquité ils avaient fait, du 
règne d'un grand empereur romain, le siècle d'Auguste. 

Outre la cheminée dont je viens de parler, on trouve 
au château du Perron quelques autres parties de cons- 
truction appartenant à la renaissance des arts, dont la 
composition est vraiment très-remarquable. 

J'ai déjà cité le charmant portique établi sur la cour 
d'honneur. On voudra bien m'excuser si, à son sujet, 
j'entre ici dans quelques détails; ces détails appartien- 
nent à l'histoire du plus grand architecte de cette époque. 
= Emu par les descriptions qu'il entendait faire chaque 


(1) Tableau de l'histoire moderne, t. 1, p. 157. 
(2) Tableau de l'histoire moderne, t. 11, p. 157. 
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jour de la beauté grandiose des monuments antiques de 
Rome, Philibert de l'Orme, à peine âgé de 14 ans, par- 
tait pour l'Italie afin d'étudier, sur les lieux mêmes, cette 
architecture si longtemps dédaignée; il voulait méditer 
sur ses proportions, en découvrir les règles. En 1533, il 
se livrait donc tout entier à des recherches sérieuses, 
soutenues et dont il devait faire plus tard un si bel Heos 
pour la gloire de sa patrie. 

Rentré en France et trouvant l'occasion d'appliquer 
ce qu'il avait vu et étudié dans le cours de son voyage, 
ilobtint de si magnifiques résultats par le cachet d'ori- 
ginalité donné à la disposition des palais dont la cons- 
truction lui était confiée, il parvint à répandre un charme 
si nouveau sur toutes les résidences seigneuriales dont 
la restauration était abandonnée à ses soins et à son ex- 
périence, que, dès lors, enthousiasmés et cédant bien 
volontiers à cette influence artistique qui, partant du roi, 
devait bientôt se répandre dans tout le royaume, les sei- 
gneurs abattirent entièrement ou en partie leurs manoirs 
d'un autre âge, les reconstruisant ou les modifiant sui- 
vant les idées nouvelles d'autant plus vite acceptées que 
leur application présentait des dispositions et donnait des 
résultats beaucoup plus en rapport avec les mœurs et les 
coutumes de la nation française. 

Courtisans habiles, les Gondy, se souvenant de leur 
pays et n'oubliant point surtout que l'Italie était aussi 
la patrie de leur reine, acceptèrent tout naturellement 
cette révolution dans l’art architectural: et ce fut vrai- 
semblablement sous cette influence qu'ils firent modifier, 
ou, pour mieux dire, transformer le château du Perron. 

Le portique, élevé sur la cour en avant du grand es- 
calier et formant un vestibule conduisant aux distribu- 
tions principales du rez-de-chaussée, appartient à l'ordre 


LE CHATEAU DU PERRON: 377 


corinthien. Il se compose de quatre grandes ouvertures 
à plein cintre avec pieds droits, dans lesquelles les co- 
lonnes sont engagées au tiers de leur diamètre. Ces co- 
lonnes sont élevées sur un stylobate orné d’une base 
profilée et d’une corniche. Une particularité rend ce pre- 
mier ordre remarquable. D'abord le fût des colonnes pré- 
sente dans son galbe un renflement très-accentué et bien 
plus fort que celui dont parle Vifruve dans ses écrits, et 
cette exagération de la forme laisse à cet ordre une tour- 
nure qui étonne au premier aspect, à laquelle l'œil a be- 
soin de s’accoutumer et qui cependant donne de la finesse 
ainsi qu'une grande élégance à la colonne, surtout vers 
la base et près du chapiteau ; ensuite, cette même exagé- 
ration de la ligne donne au caractère de toute cette ar- 
chitecture une allure d'extrême liberté, sous l'inspiration 
de laquelle l'artiste semble avoir produit cette œuvre. 
L'entablement est incomplet; il se compose seulement 
d'une architecture. La frise et la corniche sont rempla- 
cées par un simple bandeau droit qui, ressautant sur 
chaque colonne, sert aussi de support au stylobate de 
l'ordre constituant le premier étage. Ce deuxième ordre, 
d’une extrême finesse, est corinthien Ttomme celui du rez- 
de-chaussée. Par une disposition particulière, dans la- 
quelle l'artiste a laissé de côté les règles de l'archi- 
tecture antique, ce bandeau lisse supportant le stylobate 
du premier étage a reçu une saillie plus forte que celle 
de l’architrave sur laquelle il est posé ; la raison motivant 
cette disposition étrange se trouve facilement dans l'ef- 
fet général très-harmonieux de cet ensemble dont les dé- 
tails ne présenteraient peut-être pas autant de calme et 
de suavité, si les ombres portées se montraient plus ac- 
cusées, étant produites par des saillies plus puissantes. 

Ainsi, le plaisir avec lequel l'œil parcourt toutes ces 
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lignes justifie le caprice de l'architecte et prouve aussi 
que, dans les arts, la règle n'est pas toujours tout, et 
que l'œil est souvent un maitre puissant devant les exi- 
gences duquel l'artiste éclairé doit savoir s’incliner. Les 
détails de sculpture de cette jolie composition ont été fi- 
nement traités et leur exécution fut certainement confiée 
à une main trés-exercée. Je citerai particulièrement les 
chapiteaux corinthiens de l’ordredurez-de-chaussée, dont 
les feuilles d’acanthe sont refouillées avec beaucoup de 
légèreté et à une profondeur qui, produisant des opposi- 
tions de noir et de blanc très-accentuées, sans cependant 
arriver à la dureté, donnent à cette sculpture une tour- 
nure pleine de franchise et de charme. 

L'ensemble et les détails de ce portique laissent peu à 
désirer pour être parfaits; c'est de l'art sage, sans 
monotone, tel enfin qu'on aime à le rencontrer, soit dans 
les monuments, soit dans les palais, et dont les exemples 
sont nombreux dans les édifices de cette époque de la re- 
naissance des arts, 

Emile PERRET DE LA MENUE. 


(4 continuer). 


LES LISEUSES DE ROMANS 


CROQUIS GENEVOIS. 


Êtes-vous vieux, cassé, infirme, sans mémoire, sans ouïe, 
ne pouvant jouir ni des charmes de la promenade, ni de 
ceux d’une causerie amicale, lisez des romans; ils vous 
amuseront peut-être, et si vous n'en retenez rien, comme 
c'est très-probable, le mal ne sera pas grand ; mais si vos 
sens sont actifs, vos facultés entières, réservez-les pour 
accroître votre instruction, orner votre mémoire de choses 
dont vous puissiez vous faire honneur dans le monde, 
éclairer votre jugement, enrichir votre esprit, et n'allez 
point perdre un temps précieux, ni enflammer votre imagi- 
nation avec des lectures toujours frivoles et souvent dange- 
reuses. Cette manière de voir n'es! pas celle du jour, je le 


‘sais : le roman est de toutes les productions actuelles la 


plus à la mode, la plus recherchée, celle qui pullule le plus; 
les dames surtout adorent les infortunes brochées, les as- 
sassinats reliés et les amours imaginaires qui remplissent 
les magasins de lecture. La colossale bibliothèque d’Alexan- 
drie que fit brûler Omar n'aurait point suffi à leur désir 
de lire, si elle eût été composée de romans; elles les ava- 
lent comme des œufs frais ; elles parquent leur intérêt le 
plus tendre, leurs sollicitudes les plus vives dans ces sé- 
duisantes aventures qu'inventent les cervelles délirantes des 
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jeunes auteurs actuels. Le volume qui contient la peinture 
de ces attachements flévreux, de ces passions convulsives, 
si recherchées maintenant, leur ébranle les nerfs à raison 
d’un sou par jour. On ne saurait s’attendrir à si bon compte, 
ni frémir à meilleur marché. 

Mais pourquoi donc ce genre de lecture est-il si plein 
de charme pour le sexe ? Ne serait-ce point quelque peu 
par la raison que la religion et la morale se réunissent 
pour le lui interdire ? car, depuis la pomme d’'Eden, le mot 
defendu fut pour la femme enduit de miel et rempli d’attraits. 
. Ne lisez pas de romans, dit-on aux jeunes filles ; et voilà 
qu’à leurs yeux les romans s’enjolivent d'une déferse d'y 
toucher, voilàqu'elles s'en emparent dès qu’ils leur tombent 
sous la main; puis elles adinirent la gravure du frontispice ; 
elles sont alléchées par la tournure élégante du héros qui y 
est représenté ; elles y trouvent un enlèvement, un combat, 
une déclaration faite à genoux : le moyen qu'elles ne brôlent 
pas de connaître à quoi se rattachent ces poses chevale- 
resques, ces épées tirées, ces coups de pistolet qui exhalent 
une si noire fumée, ces figures où se peignent tant d'a- 
mour, tant d'effroi ou tant de surprise. Comment ne cher- 
cheraient-elles pas à savoir si le beau jeune homme blessé 
dans la lithographie ne se rétablira pas du coup de poignard 
qu’il y reçoit, si la jolie dame évanouie ne reviendra pas à 
l'existence, si l'amant aux pieds de sa belle se relèvera dé- 
sespéré d’un refus ou enflammé d'espoir ? Tout cela pique 
furieusement la curiosité d'une demoiselle de quinze ans : 
il y a bien des embüches pour elle, bien des séductions per- 
fides dans les vignettes ; aussi je suis peu surpris qu'elle y 
succombe souvent. La voilà donc, tournant à l'entour des 
loueuses de livres, comme un chat autour d'une soupe trop 
chaude ; s’encourageant à franchir le seuil de leurs bouti- 
ques, reluquant les titres ou les gravures aplatis derrière les 
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vitres ; puis, tout à conp prenant un pas délibéré, je la vois 
entrer et deraander d’un ton radouci l'ouvrage convoité, 
tantôt au nom de sa mère malade, tantôt de son aïeule in- 
firme, jamais au sien, pour désarmer les scrupules de la 
maîtresse du comptoir. Enfin elle s'empare du livre comme 
Jason de la toison d'or, le serre pleine de joie contre son 
sein palpitant, l'enveloppe de son schall, et l'emporte ainsi 
que le larron qui se sauve avec un riche butin. Ah! c’est 
pour le coup que moins de cierges seront brûlés en l’hon- 
neur des saints que de chandelles pour lire des romans; 
ils allongeront sa veille, reposeront sous son chevet, ali- 
menteront ses songes, et recevront ses premiers regards à 
l'aube du jour. 

Pauvre jeune fille, comme la vie va t'apparaître sous un 
faux jour ! comme tu vas la voir au travers d’un prisme trom- 
peur; que de germes de passions folles tu jettes dans ton sein! 
quelles armes terribles pour le séducteur qui te guette, et 
qui s’embellira des charmes imaginaires dont ta tête exaltée 
l'aura revêtu! Malheureuse! jette loin de toi ces volumes 
empoisonnés ! chaque page attente à ton innocence ; chaque 
livre ouvre ton cœur virginal à de dangereuses insinuations, 
et te présente faible et sans défense en face des séductions 
d’une sociélé corrompue ; ou bien, si tu conserves {a raison, 
si tes yeux voient encore les choses comme elles sont, tu 
seras désolée, tu chercheras en vain ce monde nouveau où 
ton esprit aura pénétré par la porte des romans ; tu ne ren- 
contreras que déceptions amères,cruels désappointements, les 
devoirs ordinaires de la vie te paraîtront fades et pesants : ta 
condition obscure sera prise en mépris par toi ; tune réveras 
que délices auxquels tu ne pourras atteindre ; rien de ce qui 
l'entoure ne répondra aux vœux désordonnés de ton cœur ; 
la mélancolie rongera ton âge d'or et désenchantera les plus 
beaux jours de ta vie, ces beaux jours auxquels la nature 
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t'avait destinée, et dont la source tarira avant le RES au 
souffle dévorant de désirs toujours déçus. 

Il est une classe de liseuses de romans qui se compose 
de femmes mariées parvenues à la trentaine, et de filles sur 
le retour. Les dangers qu'elles courent sontmoindres; mais 
l'ennui qu’elles se procurent ou les ridicules qu'elles se 
donnent sont palpables. Désespérées de voir s'enfuir der- 
rière elles le pays des illusions dorées , elles s'efforcent d'y 
voler de nouveau, portées sur les feuilles d’un magasin de 
lecture; elles s’incarnent dans les héroïnes émouvantes; 
elles se gorgent de leurs qualités, s'enduisent de leur ten- 
dresse, et font rire à leurs dépens le nombre énorme de 
ceux qui, vraiment, ne peuvent les suivre sur le terrain des 
régions sentimentales où elles s’enfoncent en dépit de l'âge 
positif et raisonnable incrusté sûr leur figure. La femme 
mariée voudrait alors que son époux reprit avec elle le ton 
qu'il eut avant l’hyménée, elle est affamée d’attentions, 
d'égards, de prévenances, de ces jolis petits Soins qui ne 
fleurissent qu'au mois du contrat et s’épanouissent sous 
les rayons si doux de la lune de miel. L’époux, ainsi 
qu'on peut bien le croire, ne saurait se céladoniser au gré 
de sa romanesque moitié. Faire sa partie à son cercle lui 
sourit bien plus que de faire l'amour à... à sa femme. Il 
souffre énormément de !a comparaison que cette dernière 
établit en lui et l'Amadis de la quinzaine ou le Galaor du 
jour. Ces diables de héros-là amoindrissent ses qualités, et 
font saillir les procédés un peu lestes qu'il se permet avec 
sa Dulcinée de ménage, plongée jusqu'au cou dans la fine 
fleur de la galanterie. L'humeur de madame et les défauts 
de monsieur sortent souvent d’un même volume placé sur 
la cheminée ; car l’idéale perfection d'un amant sensible 
et fidèle est un patron périlleux pour les maris de nos 
jours, et sur lequel peu de bourgeois sont taillés. Ah! qu'il 
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est triste alors pour la liseuse de romans d'avoir, dans sa 
chambre, le type de l'amour respectueux, cartonné ou relié 
en basane, tandis qu’elle voit un époux bourru et taciturne, 
bien en chair et en os, qui gronde ou bâille à ses côtés ! 

La vieille fille prend son parti de sa position isolée dans 
le monde en voyant combien y sont rares les amants phénix, 
les fashionables lourtereaux qui abondent et roucoulent 
dans ses livres chéris ; elle vit dans un monde broché, im- 
primé chez Firmin Didot, et s’y marie en idée toutes les 
fois qu'elle y rencontre un homme digne de sa main, elle 
court de page en page après l’ami de son choix; elle le pour- 
suit de chapitre en chapitre, l'accompagne dans ses périls, 
partage ses plaisirs, ne le lâche pas d’une ligne, et s’unit 
avec lui au dénouement, car l'héroïne de l'ouvrage c'est elle. 
Elle mouille de ses larmes, empreint de son tabac, arrose de 
son café le passage où souffre le tendre objet de ses affec- 
tions ; le volume finit-il au moment d’une crise dangereuse, 
elle vole chercher le volume suivant; et, s’ilse trouve re- 
tenu par‘d’autres liseuses plus avancées qu’elle dans le récit 
des malheurs de l'infortuné, elle gémit dans la peine, dans 
l'incertitude; elle est triste, maussade, languissante. 

Enfin il y a les vieilles liseuses de romans, celles que j'ap- 
pellerai les insatiables. Ce sont les ogresses des magasins de 
lecture; elles en dévorent tous les rayons : romans antiques, 
du moyen-âge, modernes, du jour, tout s'empile pêle-mêle 
dans leur cervelle, où se trouvent un salmis d'événements, 
un fouillis d’intrigues, sur lesquels surnagent à peine quel- 
ques titres effacés dont elles estropient les noms propres. 
Si elles essaient l'analyse d’un des innombrables livres 
qu'elles ont lus, cette analyse est obscure, confuse, em- 
brouillée ; elles enchevétrent avec elles d'autres productions. 
Ces dames ont dans la tête un chaos , une tour de Babel où 
les héros se heurtent, où les héroïnes se croisent , où des 
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événements brisés, fractionnés, délayés, mêlés, ne conser- 
vent plus que des formes fantastiques et vaporeuses. C'est 
pour ces liseuses-là que les laitières apportent sur leur 
seille pleine et remportent dans leur seille vide des provi- 
sions énormes d'ouvrages. Ces fermières venues à la ville 
avec les produits de leur jardin s’en retournent chargées de 
l'esprit de Victor Ducange, de la gaîté de Paul de Kock ou 
des élucubrations épouvantables de d’Arlincourt. Quelquefois 
ces bonnes campagnardes, montées sur leur petit char, et 
tout en stimulant la paresse rétive de leur ânon, parcourent 
un des volumes qu'elles apportent à madame; elles s'atten- 
drissent entre un coup de fouet et un hu ! fortement accen- 
tué, et leur esprit est occupé par la double envie d'avancer 
dans leur chemin et dans l'intrigue du livre cahoté avec elles, 
dont elles saisissent les phrases à la volée. 

La liseuse insatiable est gorgée de vertus, de meurtres, 
d'enlèvements, de brigands, d’innocence, de persécutions, 
de vieux donjons; tout cela est devenu fade pour elle, la 
perfection lui fait mal au cœur, la scélératesse ne l’effraie 
plus; elle lirait : « il lui donna un coupde poignard » du même 
ton que «il lui offrit une prise de tabac ». Vingt mille volumes 
d'anecdotes , qui ont passé sous le verre de ses lunettes, 
l'ont rendue très-difficile à émouvoir encore : elle lit son 
roman comme elle tricote son bas, ne laissant couler 
aucune maille à l'endroit le plus terrible des Deux cadavres, 
et n’oubliant point ses diminulions au sein des plus épou- 
vantables dénouements. On lue, on égorge à son nez et 
barbe sans que son cœur en batte plus vite d’une demi-pul- 
sation ; malgré le furieux dévergondage des auteurs à Ja 
mode, elle commence à les trouver stériles d’incestes, pauvres 
d'empoisonnements, indigents de coups de stylet, et le sang 
qu’ils font couler par torrents ne lui arrache plus une seule 
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NÉCROLOGIE. 


ANTOINE PÉRICAUD L'AINÉ. 


Le dimanche 27 octobre, on a fait les funérailles de 
M. Antoine Péricaud l'aîné, ancien bibliothécaire de la ville 
de Lyon, érudit, archéologue, historien, compilateur, mem- 
bre de l'Académie de Lyon et une des figures les plus ori- 
ginales, les plus accentuées de notre ville. Le Dictionnaire 
des Contemporains, de Vapercau, l'appelle Marc-Antoine, le 
confondant ainsi avec son frère cadet, ancien avocat, décédé 
il y a quelques années ; les journaux qui ont parlé de cette 
mort ont commis la même erreur en se hâtant de Copier, 
sans réflexion, la notice que Vapereau lui consacre dans sa 
troisième édition. 

Ce n'est, du reste, pas la seule erreur qu'ait à reprocher 
aux biographes cet écrivain, dont la vie entière fut consacrée 
à éplucher l'histoire et à rectifier les erreurs commises par 
les historiens lyonnais. Il était né à Lyon, le 4 décembre 
1782, et non en 1792, comme l'a dit la Bibliographie de 
Rabbe. C'est par une crreur plus grande encore que l'abbé 
Simonin, dans son Nouveau Feller, publié sous la direction 
de Colombet, l'a supposé mort en 1840. Il est décédé à 
Lyon, le 25 octobre 1867, à l’âge de 8x ans. 

M. Péricaud ainé était un des sept fondateurs du Cercle 
littéraire, devenu la Société littéraire de Lyon, créée en 
1809 et si florissante aujourd'hui. La liste de ses ouvrages 
jusqu'en 1859 se trouve dans un fascicule intitulé Biblio- 
” graphie lyonnaise du XF° siècle, quatrième partie, Lyon, 
1859, in-8°, Jusqu'à son dernier jour, il n’a cessé de t-a- 
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vailler, de transcrire et de compiler, amassant des matériaux 
pour l'histoire-lyonnaise et communiquant volontiers le fruit 
de ses recherches aux érudits qui avaient besoin de ses 
conseils. 


M. Péricaud avait une mémoire prodigieuse ; il indiquait 


les dates et le nom des auteurs sans hésitation ; il connais- 
sait les livres et les aimait ; il préférait les ouvrages de tra- 
vail et d'érudition aux riches relures : il tenait surtout aux 
éditions lyonnaises et n'achetait que les livres qui pouvaient 
lui être utiles pour ses immenses travaux. 

Vert et droit jusqu’à la vieillesse la plus avancée, l'air 
railleur, et ne craignant pas de laisser tomber un mot pi- 
quant, armé en guerre et la plume leste, il avait, dans le 
courant de sa vie, soulevé plus d’une tempête, mais prompt 
à revenir, il ne gardait pas rancune à ses adversaires, et il 
n'était pas rare de le voir se promener le lendemain appuyé 
sur le bras de son ennemi de la veille. | 

La mort de M. Péricaud équivaut à la perte d’une biblio- 
thèque. Nul plus que lui ne méritait, par sa vie âpre au 
travail, de rappeler cette comparaison, devenue si banale, 
d'encyclopédie vivante ou de bénédictin. Lui-même se rat- 
tachait à la littérature ancienne par sa signature : AnTonivs 
PERicALpvs et surtout par cette anagramme, dont il aimait à 
se parer : Secula nudo pristina. | 

Son style, dépourvu de grâce et d'imagination, était court, 
bref, hâché.-Il rappelait le fait dans toute sa simplicité, mais 
on pouvait être certain de l'exactituce, on peut dire de la 
minutie de ses recherches ; il écrivait l'histoire avec un mi- 
croscope, ne négligeant aucun détail, même de ceux. que 
délaissent et qu'oublient les écrivains à grand vol. Ses Votes 
el documents pour servir à l'histoire de Lyon ne pourraient 
être lus avec suite ; ils sont indispensables aux historiens. 

ll laisse une quantité considérable de manuscrits d'un prix 
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inestimable pour l’histoire de Lyon. Nous espérons que ces 
richesses ne seront pas perdues et qu’une main habile saura 
en tirer parti. ° A. V. 


Notice des ouvrages imprimés el manuscrils d'Antoine 
* _ Péricaud l'ainé. 


Cicéroniana ( avec C. Breghot du Lut). Lyon, Ballanche, 1812, 
in-8. 

Essai sur Martial, etc. Lyon, Ve Buynand, 1816, in-8, Discours 
de Cicéron sur l’amnistie, etc. Lyon, Ve Buynand, 1818, in-8. 

Bibliographie cicéronienne (avec M. Breghot du Lut). Paris, 
Lefebvre , 1821 , in-8. Réimprimée avec des additions , dans 
le tome 4° du Cicéron de J.-V. Le Clerc; Paris, 1827, 
gr. in-18. 

Calendrier de Thémis, suivi d’une Notice sur saint Yves, etc. 
Lyon , Guyot, 4821 , in-8. 

Notice sur Claude Brosseite, de l'Académie de Lyon, suivie 
d'une lettre inédite du président Bouhier. Lyon, Brunet, 
4821 , in-8. | 

Notice sur le Formulaire fort récréatif de Bredin le Cocu (par 
Benoit du Troncy ). Lyon, Brunet, 1821, in-8. 

Calendrier des Muses. Lyon, Kindeleg, 1822, in-8. 

Discours sur la traduction considérée comme exercice (Lu dans 
la séance publique de l’Académie du 31 août 1822). Lyon, 

. Barret ; 1822, in8. 

L'Octavius de Minucius Félix , trad. en français , avec le texte en 
regard. Lyon, Durand , 1893, in-8. 

Notice sur Charles Bordes, de l’Académie de Lyon ; — sur Sidoine 
Apollinaire; — sur Leidrade, Ayobard et Amollon ; — sur 
saint Jubin; — sur Charles Emmanuel de Savoie, duc de 
Nemours ; — sur Emond Auger; — sur François de Mandelot ; 
— sur Pierre d'Espinac; — sur Camille de Neuville; — sur 
Alphonse Louis du Plessis de Richelieu ; — sur saint Nizier. 
Lyon , Barret, 1824-1830, in-8. 
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Plaidoyer de S. Sulpicius contre L. Muréna , traduit d'Aonius, 
Palearius. Paris, Lefebvre, et Lyon, Barret, 1826, in-8. 

Le songe de saint Jérôme. Lyon, Barret, 1826, in-8. 

Essai sur la vie et les écrits du P. du Cerccau. Lyon, Rossary, 

_ 4899, in-8. | 

Testament de M. Grunius Corocotta Porcellus, traduit du latin en 
français. Inséré dans le Choix de testaments, etc. publié par 
G. Pcignot. Dijon, 1827, in-8. 

Fragment historique. 4793. Lyon, Barret, 1829, in-8. 

Nolice sur la bibliothèque de la ville de Lyon. Lyon, Barret, 
48929, in-8. — Rusand, 1835, même format. 

Catalogue des livres doubles de la bibliothèque de la ville de 
Lyon, etc. (avec MM. Janon, Breghot du Lut, Chouvy, Coste, 
Duplessis, Gauthier, Hodieu, Rostain, etc.). Lyon, Rusand, 
1331, in-8. 

Les philosophes en contradiction, discours satirique, traduit 
d'Ilermias. Lyon, G. Rossary, 1831, in-8. 

Tablettes chronologiques pour servir à l’histoire de la ville de - 
Lyon. 1700-1825. Lyon, Rusand, 1831-1835, in-8. 

La Prinse de Lyon ct de Montbrison par les protestants, en 4562, 
Lyon, Barret, 1831, in-8. 

Séjour de Cagliostro à Lyon, de 1784 à 178%. Lyon, Rossary, 
1832, in-8. 

Notice topographique sur la ville de Lyon, etc. (avec MM, Coste 
ct Breghot du Lut). Lyon, Rusand, 4834, in-8, reproduite 
avec des additions dans le tome 36 du Dictionnaire de la conver- 
sation. — Nouvelle édition, revue , corrigée et augmentée. 
Lyon, Pclagaud, Lesne et Crozet, 1838, gr. in-8. 

Recherches sur la date précise de lu réunion du comté de Lvon à 
la couronte de France. Insére dans le tome 4 de l’Athénée, 
4835, dans le tome 2° du Bulletin de la Socicté de l'Histoire de 
France, cle. 

Molicre à Lyon. 1653 et 14659. Lyon, Rossary, 1835, in-8. 

Invectives de Salluste contre Ciccron, ctc. Paris, Panckoucke, 
4835, in-8. 

Notice sur l'ancien autel d’Avenas. Lyon, Boitel, 1835, in-8. 
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Précis de l’histoire de Lyon depuis 4600 jusqu’en 1643, publié 
d’après un manuscrit attribué à D. Thomas. Lyon, Rossary, 
14835, in-8. 

Mémoire pour servir à l’histoire de Lyon pendant la Ligue, cte. 
par D. Thomas {public d'après le manuscrit de Ja Bibliothèque 
de M. Coslce ) avec des notes, cte. Lyon, Boitel, 1835, in-8. 

Ephémérides lyonnaises. Lyon, Rusand, 1835, in-8. 

Récit touchant la comédie jouée à Lyon par les Jésuites au mois 
d’août de l’an 4607 (publié avec M. Een Lyon, Boitel, 1836, 
in-8. 

Notice sur Louis Garon ct sur la fête du cheval fol ( publiée avec 
M. Coste). Lyon, Boitcel, 1837. in-8. 

Nécrologe lyonnais. 1826-4835 ( avec M. Breghot du Lut ). Lyon, 
Rusand, 1830, in-8. 

Tablettes chronologiques pour servir à l’histoire de Lyon, depuis 
l'avènement de Louis XIV , jusqu'en 1700. Hjon Pclagaud, 
Lesne ct Crozet, 1836, in-8. 

Lettre du P. Ménestrier à Marc Maycr, sur une pièce antique. 
Lyon, L. Perrin, 1836, in-8. 

Variétés historiques, biographiques et littéraires. Lyon, Boitel, 
1836-1837, in-8. 

Notes et documents pour servir à l'histoire de Lyon, depuis 
l'origine de cette ville jusqu’à l'année 1349. Lyon, Pélngaud, 
Lesne ct Ce, 1838, in-&. — 2° partie. 1350 à 4 483. Lyon, les 
mêmes, 1839, même format. 

Les Célestins de Lyon. Lyon, Boitel, 1839, in-8. 

Catalogue des Lyonnais dignes de mémoire (avec M. Breghot du 
Lut }. Lyon, Boitel, 1839, in-8, 

Notes et ducuments pour scrvir à l’histoire de Lyon ( depuis 
’avcnement de Charles VIII jusqu’à la mort de Louis XIII). 
1840-1846. Sept fascicules in-8 

Bibliographie lyonnaise du XV: siècle, 1840. Nouvelles recherches | 
sur les éditions lyonnaises du XV* siècle. 2° édition, 1841. 
(La première a été supprimée par l’auteur.) 

Les Gouverneurs de Lyon. 1841. 
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De la gréle et du tonnerre; par saint Agobard (trad. du latin avec 
le texte en regard, 18#1.) 

L'Homme de la Roche. 1842. 

Démosthéniana, ou recueil de bons inots , sentences et apoph- 
thegmes de Démosthènes. 1842. 

Érasme dans ses rapports avec Lyon. 1843. 

L'Octavius de Minucius Félix, trad. avec le texte en regard ct des 
notes. 2 édition augmentée du Discours d’Hermias contre les 
philosophes, et de quatre Disscrtations de M. l’abbé Greppo. 

Minuciana, ou supplément aux notes de la trad. de l'Octavius. 
1847. 

Florent Wilson, Guillaume Postel et Louis Castelvetro, 1849. 

Fragments biographiques sur Jacques Sadolet , évêque de Car- 
pentras. À 849. | 

Notice sur Sante Pagnini. 4850. 

Bibliographie lyonnaise du XVe siècle, nouvelle edition. 3851. — 
Deuxième partie, 1852. — Troisième partic, 1853. — Qua- 
trième partie, 1859. | 

Les Deux Deshoulières. — Le Marquis de Coulanges. 1855. 

Notice sur André d’Espinay; — sur François de Rohan, arche- 
vèque de Lyon. 1854. 

Notice sur Charles de Bourbon, cardinal archevêque de Lyon. 
Tiré à part de la Revue du Lyonnais (avec des additions). 

Notice sur Philippe de Savoye, archevèque élu de Lyon. 1853. 

Encore un mot sur l'autel d'Avenas (cn réponse au baron de La 

Roche de La Carelle). 1855. 

Notice sur Guillaume de Thurey, archevèque de Lyon. 1856. 

Notice sur Amédce de Talaru; — sur Louis de Villars, arche- 
vêque de Lyon. 1857. . 

Cinquante épigrammes de lAntologic grecque, traduites en vers 
français, par“**, avec un Avant-Propos. 1857. 

Notice sur Jehan Perréal dit Schan de Paris. 1658. 

Notice sur Pierre de Savoye ct sur Guillaume de Sure , arche- 
vêque de Lyon. 1858. 

Notice sur Raymond Sacchetti; — sur Raoul de La Roche- 


NJCROLOGIE, AE | 


Aymon, — et sur Aymeric de Ribes, archevèque de Lyon. 
4859. | 

Lyon sous Louis XVI. Tiré à part de la France littéraire, recucil 
hebdomadaire publié à Lyon par M. Adrien Peladan. 


M. Péricaud a fourni un certain nombre d'articles aux Nouvelles 
Archives du département du Rhône, publices en 1832, par 
MM. Alphonse de Boissieu et Savagnier ; — aux Mémoires de la 
Société liltéraire de Lyon; — à la seconde édilion de la Biogr. 
universelle, cte. Il est encore auteur d'une centaine de petites 
pièces de vers originales ou traduites qui ont été insérces dans 
les Almanachs des Muses de Paris ct de Lyon, sous les initiales 
A. P, ou E. D. quelquefois sous le nom de Dupasquier. Ses imi- 
tations d’Owen se trouvent dans les Epigrammes choisies de cc 
poète, Lyon, 1819, in-48, ct ses imitations de Martial dans le 
tome 3e du Martial de Simon.” | 

M. Péricaud a également collaboré à la Biographie uni- 
verselle, aux Archives du Rhône, à la Revue du Lyonnais, au 
Bulletin du Bibliophile (publié à Paris, par Charles Nodicr), et 
à d’autres recucils périodiques. 


MANUSCRITS. 


Notices et extraits des Ms. de la Bibliothèque de la ville de Lyon 
(avec MM: Monin , Chelle et Breghot du Lut ). 

Notice sur les livres imprimés à Lyon au XVe siècle. 

Nouvelles variétés historiques , biographiques et littéraires, cte. 

Lexique cicéronien, au Dictionnaire des biographies, des éditeurs, 
commentateurs et des traducteurs de M.T. Cicéron , suivi d’un 

_ catalogue des bustes ct des portraits de cet orateur, des dia- 
logues et des ouvrages dramatiques dans lesquels il a été mis 
en scène. 

Traductions et imilalions en vers francais de Martial, d'Owen, 
de Voulté, de Ducher et de plusieurs autres poètes latins 
anciens et modernes. Quelques-unes de ces pièces ont été 
insérées dans les Almanachs des Aluses, et dans divers autres 
recueils. 
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Tableau chronologique des chanoines-comtes de Lyon , avec leurs 
blasons et des notes biographiques. 
Nouvelle polyanthée, ou Recueil de maximes ct de pensées en prose 
et en vers. 
Sccunda Minuciana. 
Supplément à la Biographie lyonnaise. 
Thémidiana, ou Recucil d’anecdotes, d’apophthegmes et de bons 
mots compilés par un ancien membre du barreau de Lyon. 
Supplément au Ménagiana. 
Notes sur les œuvres des deux Deshoulicres. 
Lettres inédites de savants contemporains sur différents points 
d’hisloire et de philologie. 
Bibliographie lyonnaise du XVIe siècle, suivie d’un catalogue des 
imprimeurs et des libraires de Lyon du même siècle. 
Commentaire sur ces paroles de l’Ecclésiaste, xt, 12 : 
| Faciendi plures libros 
nullus est 


FINIS. 


CHARTE DE DONATION 
DE \ 
L'ÉGLISE DE TULLINS A L'ABBAYE DE SAINT-CHEF 


(9 septembre 1108). 


Nous nous proposons de faire encore, avec l'agrément 
présumé de nos lecteurs, quelques emprunts aux précieux 
Cartulaires de saint Hugues, en glanant sur les limites ” 
géographiques du Lyonnais et en restant autant que 
possible dans le domaine de l'inédit (1). Voici d’abord la 
charte par laquelle saint Hugues lui-même, évêque de 
Grenoble, donna à l’abbaye de Saint-Chef l'église de 
Tullins. Le texte s'en trouve reproduit dans le 1° Cartu- 
laire, sous le n° 1x, et dans le 2°, sous le n° Lxx1rII1; nous 
prenons pour base la première lecon, comme plus an- 
cienne et plus authentique, et nous ajoutons entre pa- 
renthèses les additions et les variantes de la secunde. 


Carta de Tolino. 


Ego Hugo, Gratianopolitanus episcopus (2), rogatu 
domini Guidonis (var Widolis', Viennensis archiepis- 


(1) L'auteur avait reconnu,avant la distribution de la 19° livrai- 
son de la Revue du Lyonnais, la publicité donnée à la charte du 
roi Boson en faveur de l’abbaye de Charlieu, par GuicuENoN (Bi- 
bliotheca Sebusiana , cent. 1, n° 71) et par D. Bouquer (Rer. 
Gallic. script., t. 1x, p. 670). 

(2) Saint Hugues occupa le siège de Grenoble de 1082 au 
4er avril 4132. | 
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copi (3) et canonicorum nostrorum interventu , concessi 
abbati Guilelmo (var. Willelmo) sancti Theuderii (var. 
Thederii) (4), et successoribus suis ecclesiam de Tollino 
(var. Tolino) , cum parrochia sua et omnibus ‘rebus ad 
ipsam pertincntibus, videlicet deximis, primitiis oblatio- 


nibus et sepulturis. Et retineo michi et successoribus 


 meis annuum censum in eadem ecclesia, quindecim 
(var. xv) solidos; et ospitia michi, et clericis nostris et 
familie nostre, quotienscumque opus fueri:; et para- 
tam (5\, que constat x1I1 denariis in parrochiali ec- 
clesia, et vi (var. sex) denariis in capella. Scripta hec 
carta (var. Facta hec donatio v° idus septembris) anno 
Domini Incarnationis millesimo C° vrrre (var. centesimo 
octavo), Canonici Gratianopolitane ecclesie laudaverunt 
hanc concessionem, scilicet Guigo decanus , Guigo de 
Lanz, Rostagnus, Odalricus, Humbertus, Arbertus, Ge- 
raldus, Beto (var. Testes sunt hujus donationis canonici 
Gratian. ecclesie, scil. Rost., Guido de Lanz, Guigo dec., 
Odoir., Fulco, Galdinus , Petras Fromundi, Giroldus de 
Claiz). 
C.-U.-J. CHEVALIER. 


(3) Gui Ier, de Bourgogne, fut élu archevêque de Vienne le 
42 mars 1088, et devint pape sous le nom de Calixte IL, le 2 fc- 
vrier 4149. 

(4) L'abbaye de Saint-Chef (S. T'heuderius) , fut fondée au 
VIe siècle, dans le diocèse de Vienne, canton de Bourgoin, arron- 
dissement de la Tour-du-Pin (Isère). 

(5) Ce mot désigne les dépenses faites par les cures ruraux 
pour‘recevoir les évêques et les archidiacres dans leurs tournées. 


un 
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Le temps est beau et les feuilles poussent. C'est le Mémorial de Lyon, pc- 
tite feuille verte et dentée, le Refusé, grande feuille épineuse qu'on ne sait 
par où toucher, la Revue universelle de séricicullure, feuille utile entre 
toutes, attachée à un tronc solile et dont le directeur coule des jours filés 
d'or et de soie. Partout la vie, la sève, et l'espérance. On écrit, on com- 
pile, les idées éclosent, les volumes se brochent, les journaux s'étalent 
ct les imprimeurs se frottent les mains. 


— Dans quelques jours paraitra chez Méra une Nouvelle lyonnaise 
écrite avec une verve, un entrain, une chaleur qui lui assurent un succès 
de voguc. Le Roi des oncles sera lu par lous ceux qui ont reconnu dans 
l’auteur du Gendre d'un opticien l’etoffe d'un écrivain hors ligne. Le Roi 
des oncles sera le meilleur ouvrage de M. Corandin. 


— La peinture aussi travaille. Voici l'Exposition qui s'ouvre le 10 janvier 
et les artistes donnent leurs derniers coups de pinceaux. Quelques-uns 
plus pressés exposent chez Dusserre des toiles que nous retrouverons dans 
quelques semaines vu Salon. 

Ccs jours derniers c'etait un drame intime centre une poule, un coq 
et un renard, par Perrachon. Aujourd'hui c'est un efict de neige, par 
Chenu. Un äne transi, une voitures de choux glacés ct un vieux paysan 
gelé sur un chemin dans une ncige épaisse, voilà le sujet ; on admire, comme 
l'année dernière quand on a vu le cours des Chartreux poudré à blanc, 
mais Chenu s'est-il voué à la neige comme Van Schendell aux effets de 
nuit ? Va-t-il s'embourber dans les sujets réalistes comme s’il fréequentait 
Courbet? nous espérons bicn que non. 

A l'autre vitrine de Dusserre étaient deux délicieux Grobon de la fin du 
siècle dernier. L'un représentait l’Ile-Barbe, l'autre l’ancien quai de la Pé- 
cherie et le vieux Pont de pierre; ce dernier surtout offrait tout l'éclat, le 
suave et le fini des Flamands. Nous sommes heureux d'apprendre que la 
Ville vient d'en faire l'acquisition. 

Prévicux, rue Impeétiale, a, de son côtc, mis cn montre une curieuse 
gravure, dont on aurait dit-on brisé la planche en 1830, ct qui n'aurait 
été tirée qu'à trois ou quatre exemplaires. Elle est grande, belle, et a dû 
coûter plusicurs années de travail. Elle représente l'Industrie et les Arts 
glorifiant la famille des Bourbons. L'artiste qui n’a pas signé et qui nous est 
inconnu, appartenait à cette école mythologique si passée de mode aujour- 
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d'hui. Naturellement Mincrve occupe la première place. Le ton et les idées 
de cette planche nous reportent complètement au règne de Louis XVI. 


— M Chatigny met la dernière main à sa peinture murale de la chapelle 
du Sacré-Cœur, dans l'église de l'Hôtel-Dicu. Nous ne craignons pas d'af- 
firmer que cette belle page fera honneur, sinon profit, au jeune artiste. 


— L'Echo de Fourvitre du 26 octobre décrivait ainsi les nouvelles sta- 
tues de l'église de Saint-Jean : 


« On vient de dresser un cchafauduge au sommict du pignon supérieur 
de la façade de la cathédrale de Saint-Jean. La statue assise du Père cter- 
nel,'qui couronnait ce pignon, a cté brisée au XVIe siècle, parles hugucnots, 
jusqu’à la hauteur des genoux. Les deux statucs de la Vierge Maric ct de l'ange 
Gabriel, qui sont au-dessous, ont eu, à la même époque, leurs têtes abat- 
tucs. M. le vicaire-général Cattet, ayant à cœur de réparer cet outrage, a 
légué dans ce but, au conseil de fabrique, une somme de quatre mille francs. 
Les trois statues ont été exécutées par M. Fabisch. L'habile artiste a traite 
ces figures d'une manière large ct parfaitement appropriée, soit au carac- 
tère de l'édifice, soit à la situation élevée qu'elles doivent occuper. On tra- 
vaille actucllement, sous la direction de M. Desjardins. architecte, à enlever 
les restes mutilés des anciennes statues ct à consolider les bases qui vont 
recevoir Îles nouvelles sous peu de jours. » 

Mais qu'ctaient devenus ces reïtes mutilés ? 


On lit dans l'Echo de Fourvitre du 9 novembre ce qui les concerne. 


« — Le pignon de la facede de l'église primatiale est orné des statues 
dues à la libéralité de M. Cattet. Ces figures sont d’un bel effct et animent 
d'une manière heureuse cette partie supérieure du vieil édifice, dont l'état 
de dégradation était pénible à voir. Il reste, autour des trois portails, 
trente-deux niches vides qui attendent une semblable restauration. 

Nous recevons sur ce sujet la lettre suivante : 


Lyon, le 7 novembre 1867. 
Monsicur le Directeur, 


Permettez-moi, à propos du remplacement des trois figures du pignon 
de Saint-Jean, de recourir à votre estimable journal pour fermuler une ré- 
clamation qui n'est pas sans importance. | : 

Il ne s'agit pas d'examiner s’il n'eùt pas été plus convenable de restau- 
rer simplement ces statucs au licu de les remplacer par des œuvres nou- 
velles. Je viens seulement demander que ces morceaux de sculpture soient 
au moins contervés. Outre l'intérêt qui s’y rattache, comme à toutes les 
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œuvres du moyen-äge, ils ont encore unc valeur spéciale qui ressort de cer- 
tains renseignements que je vais vous signaler sommaircment. 

Ces statues sont, en cffet, l'œuvre d'Hugonin Navarre, seulpteur lyon- 
nais, qui fut charge de leur exécution, moyennant le prix de 20 ceus d'or, 
suivant un compromis passé avec le Chapitre, le 31 juillet 1481. La figure 
du sommet fut achevée le 15 août suivant, et le groupe de l’Annonciation, 
le 29 septembre. 

Îl n'est dès lors pas besoin d'insister sur l'importance de ces sculptures, 
au poiut de vue de l'histoire de l’art, d'autant plus que nous ne possédons à 
Lyon aucune autre œuvre du moyen-äse dont les auteurs soient connus. On 
peut donc ètre certain d'apprendre bientôt, d’une manière officielle, que 
ces intéressants spécimens ont élé mis en lieu sûr et à l'abri de toute nou- 
velle dégradation. C'est cctte simple assurance dont‘je voudrais provoquer 
la déclaration formelle, et en cela je ne suis que l'écho, non-seulcment des 
archcclogues, mais encore des hommes de goût qui prisent l’art du moyen- 
âge, ct de toutes les personnes qui s'intéressent à nos modestes gloires 
Jlyonnaiscs. 

Veuillez ogréer, cte. 

À. Sreverr. 

Nous pouvons rassurer notre honorable correspondant sur le souci qui 

préoccupe. Les statues enlevées du pignon ont été mises en lieu sûr, par 
les soins de M. le maitre des cérémonies de la cathédrale, ct seront con- 
servecs. » 

— La rentrée solennelle des Facultés aura lieu le 27 courant. Le’dis- 
cours de rentrée sera prononcé par M. le docteur Glénard, directeur de 
l'École de Médecine. 

— Par ordonnance ministérielle, la Société d'Éducation a été reconnue 
d'utilité publique. 

— Les travaux trop longtemps interrompus de la construction de l'é- 
glise de Saintc-Blandine, viennent d'éètre repris, ct scront poussés , il faut 
l'cspérer, avee une grande activité. On prolitcra des beaux jours de cct 
hiver pour placer la loilure. 

— On creuse les fondations de l'église de la Rédemption, qui sera, par 
ses dimensions ct par la richesse de son architecture, l'une des plus re- 
marquables parmi les nouvelles églises de Lyon. 


— On lit dans le Salut public du 26 octobre 1867, l’entre filet suivant : 


« Nous trouvons dans ic Mémorial de Eyon du 25 octobre, la légende 
suivante que voici : 


398 CHRONIQUE LOCALE. 


« Des travaux de démolition importants sc font en ce moment rue des 
Prêtres ; dans ces travaux on a enlevé une pierre, au centre de laquelle se 
voyait untrou, voici la légende de cette pierre : 

Il y a quelques centaines d'années, une petite bourgeoise, habitant la mai- 
son où élait cette pierre, alla se plaindre à la justice d'un vol minime com- 
mis par une domestique à son service. 

Les circonstances atténuantes n'avaient pas encorc étc inventées cet la loi 
était inflexible. | 

Le vol domestique cntrainait la peine de mort. 

Le juge condamna donc la domestique à être pendue ; mais voulant en 
même temps donner une lecon à la maîtresse trop prompte à dénoncer un 
vol sans importance, il décida que l'exécution de la sentence aurait lieu 
devant la maison de cette dernière. 

En conséquence, un trou fut pratiqué dans une pierre de la façade pour 
y planter le bras de la potence, où la pauvre fille fut pendue par le bour- 
recau. » | 

On ajoute que la bourgeoise devint folle. 

Cette légende est d'autant plus intéressante qu'elle avait été empruntée 
par le Mémorial de Lyon au Salut public du 25 octobre 1866. Co journal a 
eu ainsi le plaisir de la reproduire deux fois à un an d'intervalle ; la Petite 
Presse ct autres journaux n'ont cité que le Mémorial. C'est une injus- 
tice contre laquelle nous protestons. 


— On a placé dernièrement des étiquettes aux angles des rues du quar- 
tier neuf dc Saint-Jean. | 

La rue des Prétres et la rue Dorce conservent leurs noms. 

La rue de l’Archevèché, y compris la place Montazet, devient l'avenue 
de l’Archevècheé. Le nom de Montazet ne scra plus rappelé que par une 
salle du grand Hôtel-Dicu. 

La rue Talarue, anciennement ruc Pisse-Traye, la rue Saint-Romain et la 
partie orientale de la rue Saint-Pierre-le-Vicux n'existent plus. 


— Au Grand -Théâtre, grand succès pour Mme Millet. Aux Célestins, 
réussite complète de la pièce : Les Beaux Messieurs de Dois-Doré. 


— On monte au Grand-Thcâtre un ballet pur saug lyonnais dont, malgré 
cela, lesuccès parait assuré ; on l'appelle, car il a un nom, l'œuf blanc et l'œuf 
rouge. La musique est de notre ami Emile Guimet, qui a déjà fait ses preu- 
ves ailleurs qu'au théâtre ; la composition chorégraphique est due à la col- 
laboration de MM. Dalia et Vincent. Nous ne voulons que saluer de nos 
veux l’œuvre nouvelle et lui souhaiter de nous amuser lout l'hiver. 
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— Il vient dé se créer à Lyon une société de serins ; un concours d'oi- 
seaux chauteurs aura licu le 24 novembre au Petit College. 


— On voit chez un marchand de la rue Impériale une pipe qni repré- 
sente Vercingétorix. Voilà le héros de la Gaule devenu populaire ; il lpi a 
fallu deux mille ans pour en veüir là. Mais ce n'est pas ce qui rend cette 
pipe remarqueble ; ce qui frappe surtout les passants, œest qu'elle cest 
cotée quinze cents francs. 


— L'Alcazar possède en ce moment une troupe d’équilibristes japonais 
sans parcils. L'équilibre européen n'est que de la Saint-Jean à côté de leurs 
lours chinois. Le petit AÏ Right est un prodige, ct nous regreltons de ne 
pouvoir conserver son vrai nom à la postérité. Nous serons plus heureux 
pour MM. Zumindangawa, Hamaïkari, Tjokichi et Kikoojiro dont nous re- 
commandons le souvenir à nos lecteurs. | 


— Les crevasses du Mont-d'Or s’augmentent, on n'y sait pas de re- 
médes. Allons-nous avoir un nouveau volcan ? 


— M. Pierre Gras, directeur de la Revue Forézienne, continue sa tâche. 
La quatrième livraison contient les matières suivantes : 


I. Documents historiques. — Essai historique sur les vicomtes de Lyon, 
de Vienne ct de Mäcon, par M. Aug. Bernard. (Suite et fin). 
II. Variétés. — Les sorciers du Foréz, par M. L.-P. Gras (Suite ct fin.) 
II. Correspondance. 
IV. Bibliographie, par Valprivas. 
V. Chronique. 


— Dans une des dernières scances de la Socicté archéologique la Diana, 
il a été résolu qu'on inviterait tous les possesseurs de pièces intéressant le 
Forez à déposer leurs titres daus la bibliothèque de la Socicté en échange 
d'un rccu destiné à sauvegarder leurs droits. Les papiers, parchemins ct 
autres objets précieux seraient inventoriés par l’archiviste de la Diana, qui 
remettrait à la commune ou à la famille un double de l'inventaire, avec 
engagement de rendre les objets confiés à leur propriétaire à première in- 
vilation. Préchant d'exemple, M. le duc de Persigny, l'auteur de la pro- 
position et rédacteur de la circulaire adressée à MM. les maires et à MM. les 
propriétaires de château, a mis à la disposition de la Diana les riches ar- 
chives accumulées au château de Chamarande par lui-méinc ou par les 
Talaru ses prédécesseurs. La Diana aura ainsi une utilité de plus, celle de 
concentrer ct de mettre à la disposition des érudits toutes les richesses 
archéologiques du département de la Loire. 
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— Onlit dans l’Echo d'Oran: 


« Mgr Callot, le premier évêque du diocèse, a fait dimanche 25 son entrée 
solennelle dans la ville d'Oran. Unc chapelle provisoire avait été clevée au- 
près des bâtiments de la douane, et c’est là que les proccssions des trois pa- 
roisses sont allées prendre Sa Grandeur. Les troupes étaicnt sous les armes 
et les musiques militaire et municipale précédaient la marche. Les ins- 
titutions laïques ct religicuses formaient cortège. Partout sur son passage 
se pressait une foule sympathique. » 


— Les ouvriers occupés à creuser les fondations de la nouvelle église 
de Lagnieu ont trouvé à une certaine profondeur une amphore romaine 
dans les plus parfait état de conservation ; au lieu de la briser, comme au- 
raicnt fait des Auveranats, ces hommes intelligents l'ont immédiatement 
offerte à M. Paul Guillemot, ancien secrétaire général de la Côte-d'Or, l'his- 
torien du Bugey. Heureux les archéologues qui ont à faire à des ourricrs, 
comme ces jeunes travailleurs de Lagnicu. 


— M. le comte de la Rochette, président du Conseil d'arrondissoment 
de Trévoux, vient de publier en deux beaux volume l'Histoire des évêques 
de Häcon. « Les éludes sur la vic des évêques qui ont gouverné une Érlise, 
dit le savant évêque d'Autnn, révèlent tont ce que les populations doivent 
de reconnaissance à leurs pontifes véncrés, non seulement pour les bien- 
faits religicux do leur mission toute divine, mais encore pour les services 
qu'ils ont si souvent rendus à la socicte et à la vraic civilisation. » Nous 
ne dirons pas avec quelle conscience et quel talent M. de la Rochette a 
rempli ce programme ; notre collaborateur, M. Maurice Simonnet, s'est 
chargé de ce soin ; mais nous prévenons nos lecteurs que l'histoire ecclé- 
siastique de Micon touche par {ant de points à la nôtre qu'elle en cest 


comme un complément. >; 


- — Avec l'approbation de M. lc maire de Vicnne, une souscription est 
ouverte dans les burcaux de la Revue du Lyonnais pour élever un monu- 
ment à Vienne à la mémoire de François Ponsard. Nous espérons que nos 
compatriotes se souviendront de l'illustre poète qui tien! à notre ville par 
tant de licns et tant de souvenirs. 

A. V. 


Atué VINGTRINIER, directeur-gérant. 


POÉSIE. 


" LE JOUET DU GÉANT. 


Sur le sommet des Vosges orgueilleuses, 

Sur ce rocher battu par les autans, 

Connaissez-vous ces tours silencieuses 
Jadis demeure des géants ? 


Ïls ne sont plus. Le vent de la tempête 

Les a chassés comme un fêtu léger; 

Mais autrefois ils élevaient la tête 
Pleins de mépris pour le danger. 


Un jour, l'enfant de la race hautaïine, 

Fille rieuse, échappée aux regards, 

En s'amusant, regardait dans la plaine, 
Du haut de ses nobles remparts. 


— Oh ! que c’est beau ! que c’est grand! disait-elle ; 
C'est là le monde? oh ! j'y suis en deux pas. 
Comme, au matin, le soleil étincelle . 

Dans le Rhin qui s'enfuit là bas! 


Elle descend du haut de la montagne, 

Passe les monts, les torrents, la forêt. 

— Àh! qu'on est bien, ici, dans la campagne! 
Comme tout est beau !.. J'ai bien fait. 


Maïs, à ses pieds elle voit quelque chose, 
Un laboureur aiguillonnant ses bœufs ; 
Elle voudrait le saisir; elle n'ose ; 

Elle pousse un grand cri Joyeux. 


De son mouchoir elle couvre la terre, 
Y met les bœufs, le petit laboureur, 
Ferme le tout, remonte vers son père. 

— Père, où donc es-tu? quel bonheur! 
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POÉSIE. 
— Eh bien! enfant qui te rend si joyeuse ? 
— C'est un jouet que j'ai trouvé là bas. 
Tu dis parfois que je suis curieuse, 
Mais, ici, ne me gronde pas. 


Je viens de loin. Vois comme ça remue. 


. Tiens, sur la table; ici le laboureur, 


Ici les bœufs, maintenant la charrue. 
Oh! ça me fait battre le cœur. 


— Qu'as-tu fait là ? s'écrie alors le père, 

Pressant sa fille avec un air d'effroi - 

Va le porter bien vite sur la terre; 
Va le porter ; obéis-moi. 


Le laboureur n'est pas ce que tu penses, 
Un vain jouet ; sans lui que ferait-on ? 

Tu vois ces tours, ces murailles immenses 
Qui montent du bas du vallon ; 


Rien ne serait sans ce pauvre attelage 
Qui va, qui vient, sue et souffre pour nous. 
Le paysan nous donne son ouvrage, 

Mais prends bien garde à son courroux!-- 


-- Les temps ont fui, J'ai trouvé dans la plaine 


Le laboureur qui travaillait toujours. 
On ne voit plus de la race hautaine 


Que les débris de quelques tours. 
À. V. 


SUR UN JEUNE MARIE. 


L'épouse que tu nous fais voir 
Pour ta bourse est de riche augure; 
Chacun dit devant sa figure : 
« Quelle dot elle doit avoir! » 
J. PETIT-SENN. 
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ORIGINES DE LUGDUNUM 


SUITE DU CONDATE. 


ÂGES SECONDAIRES. — Gaëls. — Cymris. — Cyÿmro-Belges. 


— Drilleray, Drylleret, endroit placé près d'un étang, à la li- 
mite des marches et d’une tribu d’Ambarcs à laquelle pourrait 
avoir succédé la sirerie de Chalamont, emporte l’idée d’une ex- 
ploitation ou colonie serve. En effet. dril, radical de ce nom, est 
le gaël. traill, trâill, dan., tracl. Sax. thrael, all. trill, ane. haut 
all. drigil, angl. thrall, esclave réel, serf attaché à la glèbe, 
homme du clan quise doit au service de son chef, détenu, prison- 
nier ; ad moyen-âge, habilant non noble d'une scigneuric, as- 
treint à suivre son scigneur à la guerre, d’où le fr. drôle, drille, 
ct la locut. bon drille. Le topique Drilleray, construit detraill, trael, 
et du suffixe ar, air: traellar,auquel ac est venu se réunir postérieu- 
rement : {raillarac, ne doit pas remonter bien haut dans l’époque 
celtique, en supposant qu'il soit de cette époque, puisque son 
‘radical appartient également aux idiomes gothique et tudesque. 
Le sens attaché à ce radical démontre que l'établissement du 
Drilleray n’avait rien de commun avec l’ergastulum romain, ex- 
clusivement composé d'esclaves personnels. Le traill de la Gaule 
et du nord répond au glebæ adscriptus de l'organisation romaine, 
au scrf féodal qui n'avait en propre que son travail (1). 

… Les mœurs des Gallo-Romains et des Gaulois, Franks et Bur- 
gondes, différaient en plusicurs points. Le riche Gallo-Romain 
vivait à la ville, entouré d'esclaves personnels, laissant à un 
exactor, le commandeur de nos ancicnnes colonies à esclaves, 
le soin de surveiller ses propriétés, soit qu’elles fussent cultivées 
par des esclaves personnels, soit, ce qui était plus commun, par 


(1)  Hoc genos afictum nil possidet absque labore. : 
Adalberonis carmen ad Robertum regem, Collection de documents inédits 
sur l'histoire de France, (. X, p. G9. 
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des adscripti. Le noble Gaulois ct le noble Germain, au contraire, 
vivaient dans les champs, au milieu de leurs vastes exploitations, 
surveillant eux-mêmes les cultivateurs attachés à la terre de 
leurs domaines. Aussi la condition servile était-elle moins dure 
chez eux que chez les premiers. 

On voit ce qu'élait une exploitation agricole, composée de 
tra ls ; mais, comme celle qui nous occupe se trouve à une fron- 


‘tière de tribu, je conjecture que c'était une de ces colonies pé- 


nitentiaires, sorte de Botany-Bay local, où le chef relcguait les 
personnes de son clan condamnées à la déportation pour leurs 
méfaits ou leur mauvaise vie. Pendant la fcodalité, ces établis- 
sements prirent dans plusicurs provinces le nom générique de 
bordes, limites; de là un nom qu'il n’est convenable de prononcer 
ici ni ailleurs. 


— Forman, rivière, a changé en f la mute b de son primitif, le 
même mot que Bormanna, Bormona, Borvona. Burban- 
che, Burb-erin (Burb-crennum), Borb-etomagus (Worms) « ri- 
vière ou source par excellence ». Devant reprendre l'origine de 
ces mofs, qui apparticnnent surtout à notre région, je me con- 
tenterai de faire remarquer qu'ils peuvent remonter aux Ligures, 
aux Pélasges et aux Ombres aussi bien qu'aux Gaulois. Pour le 
Forman, sa source ou l’une de ses sources, s’il en a plusieurs, 
recevait incontestablement un culte sous le ñiom d'une divinité 
identique à Bormona. 


— Genay, ancienne paroisse du rivage ararique des Dombes, en 
bas-lat. Ganiacus, Janiacus, Giana, Jaennacum, Genas, chef-lieu 
au X° siècle d’un ager Ganiacensis, ou Janiacensis (1), doit son 
origine à une poype bornale située au milieu du village et for- 
tifice vers 4425, par ordre du syndic et avec l'autorisation du 
bailly de Bresse (2). 


(1) AL. Guigue, Ouvr. cit., pp. 122 sqq. 
(2) « Pro fortalicio in ipsa poypia incepto. » (Id., ibid.) 
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Le tertre factice de Genay, l’un des points sacrés de la cein- 
ture religieuse des Dombes, prend son nom de gaël. ceann, cymr. 
cun, cyn, kyn, têle, extrémité, pointe qui forme la réunion an- 
guleuse de deux objets, et synonyme en plusieurs cas de cand ou 
cond. Il ne nous est guère plus facile, aujourd’hui, de con- 
naître la nuance qui séparait ceann de cond qu’à un ctranger, qui 
n'aurait pas vécu parmi nous, de distinguer celle dont se diffc- 
rencient, plus délicatement peut-être, terme, limite, borne, fron- 
tière, confin ; toutefois, il semble que ceann ou cyn s’appliquait 
spécialement à un monument de religion, à un cap, à unc réu- 
nion de cours d’eau formant limite suprême. Ainsi Genay, de la 
Côte-d'Or, possède un menhir, magnifique monolithe aujour- 
d’hui renversé, et baptisé par le vulgaire des environs du nom 
expressif de Grand'borne. Suivant M. Bruzard, cette Grand-borne, 
exactement fichce au point d’intersection des communes de 
Genay ct de Villaines-les-Prévottes, a marqué jusqu’à 14790 la 
frontière communc des diocèses de Langres et d’Autun, ce qui 
revient à dire des Edues et des Lingones (1). 

On a trouve au picd de ce monolithe des débris qui font croire 
à un endroit de sacrifice. Sur Villaines, à proximité, se dressait 
vraisemblableinent une pierre fodhlale ou probatoire : Pépithète 
Prévottes « jugcantes, décidantes », adjoint à Villaines, semble 
du moins l'indiquer. 

Une poype limitante de la terre éduenne, en Châtillonnais, le 
tumulus de Cérilly, porte aux alentours la désignation incom- 
prise de Gynéc-éc ou Cinér-ée, et le populaire qui a gardé la mé- 
moire de Berthe, la vertueuse épouse de Girard de Rossillon, 
y joint le nom de cette princesse : le Gynécée de Berthe. Cette 
poype n’est point une sépulture : des saignces pratiquées dans 
son diamètre et à sa base ne présentent aucune trace de corps 
ensevelis (2). Appliquons ici les éléments de Genay, ceann, cyn, 


(4) Bullet. des scienc. historig. etnatur. de Sémur (Côte-d'Or), 2e année, 
1863. — Rev. des Sociét. sav., ser. IV, t. v, p. 423. 

(2) M. Mignard, Hist. et légend. concernant le pays de la Montagne, Pa- 
ris, Didron, 1553, p. 1. 
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et nous aurons, inaltéré presque, le dombal Janiac-us, Jaennac- 
um, ou, par le suffixe ar, une forme analogue : cyn-ar. N'est-ce 
pas simple, clair, évident ? 

Genay en Dombes, placé à une poype, entre la Saône et l’em- 
bouchure d’un ruisseau marqué sur de vicilles cartes : bief de 
Genay,donne de même que son homonyme de la Côte-d'Or «Grand’- 
borne », et son nom s'annonce comme moulc sur le gaël. ceann, 
ce que mc font conjecturer les basses latinités Gian-a, Jaenn- 
acum. | 

Cf. Cen-on, à l'angle formé par le Cläin et lu Vienne ; c’est un 
vieil emplacement gallo-romain, nommé dans le pays le Vieux 
Poitiers. 


— Juyre(M. Guiguc), Juyère, Jayère? (Cassini), poy pe du groupe 
de Villars, placée au milieu d’un étang, n’est qu’une modification 
de Cuire, bourg des environs de Lyon,opérée par un simple adou- 
cissement de la lettre initiale, comme en Forez, jalena de gallina, 
de lat. calarc, gr. x-œheïv, jaivi de bas-lat. gabia, lat. cavea, gr. 
x-aFoç ; comme en français, jante, de lat. canthus, gr. +-xv6èç- 
Juyre, de même que Cuire, indique un emplacement destiné à 
certains rites religieux et politiques, au temps des raccs antc-ro- 
maincs en Gaule. J'y revicndrai, lorsque, tantôt, je traiterai de 
la forêt sacrée du Condate. 


— Mognant, ruisseau. La présence de l’i dans son représentant 
latin Monienta (1) prouve que, dés le VIe siècle, le g s’y réunis- 
sant à l’a y effectuait le groupe gn de gagne, campagne. Sans 
cette prononciation, le ve: idique hagiographe de saint Trivier eùt 
‘écrit Monenta. Je soupçonne ce terme compose de mochd, grand, 
en gaël., et nant, cours d’eau, resté construit dans le cymrique, 
ct substantif usitc dans les patois romands de la Suisse. Mochd, 
grand, suppose un affluent de moindre volume ; il y aurait donc: 


(1) x Rivulus prœterfluit, qui dicitur Monienta. » (Vit. S. Triver., ap. 
Bolland., 1. Il, p. 35.) 
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eu là, avant l’époque romaine, un grand et un petit nant. On 
aperçoit sur les cartes une foule de cantons, et même de rivières 
qui admettent cette division. Je note en passant qu'un ancien 
terrier des Dombes donne la variante Morgnant (1), d'où sorti- 
rait toujours l'interprétation « grand nant », de mawr ou mor, 
magnus. 


e 


__— Pil, phil. Deux buttes factices, Féole appartenant au groupe 
de l’Abergement , Filioly à celui de Villars. Dans ma Lettre à 
M. Mulsant (2), j'ai présente cette origine : 

« Identique au sanscrit balh, être grand, élevé, excédant la 
dimension ordinaire; au sémitique phil ou pil, toute chose éle- 
vée, un éléphant, par exemple ; au caucasien pil, montagne, cime, 
éléphant (3), notre expression pil apporte avec elle le sens de 
« surpassant en grandeur ou hauteur » , ce que démontrent sura- 
bondamment ses congénères. 

« Chez les Grecs : 

Tékæ, oékx, macédon., roche éminente. 

Iélwp, excessif, prodigieux, énorme, d’où le féwpov, le Pélore, 
l’un des trois grands caps de la Sicile, PAxpav Nédlwpidæ « extré- 
mité prodigieuse de Strabon (#). 

« Pélion, celte montagne fameuse qui, chargée du poids de 
l'Ossa, son voisin, servit d’escalicr aux géants ligués contre les 
dieux. 

« Pallène, la plus occidentale des extrémités pcninsulaires de 
la haute Chersonèse Chalcidique. 


(1) V. entre autres la carte annexée aux Considérat. sur la Dombes de 
M. Valentin-Smith. 

(2) Rev. du Lyonnais,mars 1867, p. 204. 

(3) Andi: Lil, pil. mont, clcphant; Ostiak : pel, pelle, cime, — Ossèle: 
pil, cléphant. (Klaproth, Voyage au mont Caucase, t. 11, pp. 301, 316, 
381.) | 
) Le Pélore rappelle le Bélour, chaine de l'Hindou-Kouch. Le suffixe 
or, our répond au cymr. awr. 


408 ORIGINES DE LUGDUNUNX. 


« Chez les Latins : 

« Palatium et Palantium, le Palatin, le mont à jamais célé- 
bre où furent bâtis la divine Pallantée, nobile Pallanteum, et la 
royale cabane du bon Evandre, tecta pauperis Evandri (1). 

« Chez les Celtes cymris : 

« Bal, plur. balaoz et balos, éminence, avancement, montagne 
terminée en pointe. 

« Bala, plur. balaon, tout ce qui excède, saillie, proéminence, 
rejeton, pousse de plante, d’où balon et ballon, montagne pyra- 
midale, cime en pain de sucre, dans la chaine des Vosges (2). » 

J'ajoutcrai chez les Eusks : 

Pilla, bil, monceau, amonceler (G. de Humboldt). La ville de 
Bilbilis, épigraphie ibérienne : Pilpili, en viendrait, s'il était 
constaté que les Ibères eussent connu le superlatif de rédupli- 
cation. Mais le celtique où ce genre de superlatif s’est maintenu 
revendique plus sûrement l’origine de la patrie de Martial : 
Pilpil-i, Bilbil-is «très-montagne ». Bilbilis était situce près de 
Calatayud, sur le penchant d'une très-haute montagne au bas de 
laquelle coule la rivière el Jalon (3). 

Donc, l'élément bal, pal, bel, pel, bil, pil, phil s’interprète : 
montagne à sommet plus élevé ou plus aigu que les sommets en- 
vironnants. Existant en pil, pel, bal, dans les monts : Pil-at et 
Pel-érat de cette région, dans bal-me, élévation, pente, rive 
escarpce, il se conserve en fil dans Féol-e et Fil-ioly, suivi pour 
les deux noms du diminutif ul (4), et pour le second de la parti- 


(1) Sur Palatium et Pulantium, v. M. le duc de Luynes en son Nummus 
de Servius Tullius, p. 17, édit. Ce sont, au surplus, deux formes d'un même 
nom amences par les suflixes ut ct ant ou ana, indo-européens l’un et 
l'autre, 

(2) Dans Pelion, ballon, le suffixe on n’est qu'unc différence de pronon- 
ciation des suflixes indo-curopéens ana, an, ain. 

(3) L'humble localité qui a succédé à Bilbilis porte aujourd'hui le nom 
de Baubola, abrév. de Baul-bol-a. 

(4) Ut (oul) est aussi bien gaulois que latin. On l'aperçoit dans le Cant. 
magul-us de Taximagulus, diminut. de #nag-us, simple, existant encore en 
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cule suffixe de collocation ac. On a ainsi : Philul-a, Philul-aca 
« la pil-petite », « la pil-petite-licu ». Durant l’autonomie gau- 
loise, le dernier a pu désigner le groupe dont il faisait partie. 
Féol et Filioly sont cymriques. Je donnerai de cette origineune 
plus ample demonstration dans un des chapitres suivants. 
Cf. le lat. fal-æ, phal-æ, gradins, étages d’un amphithéâtre; 
fr. fal-aise, rive escarpée. | 


— Poype (la), qualificatif de monticules factices en Dombes et 
eh Bresse, donne sans l’e muct poiïp, guna de pep, pip, par laloi 
des muables, beb, bib (1), et sc prend, si l’on en juge par ce qu’il 
qualifie, pour élévation, colline ou montagne isolée. 

La Gaule de l’est et du nord offre poyp-e, notre qualificatif 
dombal ; Bob-ins (les), dans l’est du massif d’Uchon, en Saône-et- 

Loire (2); Peup-in (le champ), partie du plateau de Moydon, en 
Franche-Comté, remarquable par une poype immense (3); Poup- 
et (le mont), sur lequel, la nuit qui précède la Trinité, les Sali- 
nois montent pour assister au lever de trois soleils (4) ; Pop-ce, 
Poup-ce (le mont), dont il est question dans le cartulaire de Sa- 


Mag-unus, forme diminutive différente; dans le Cisalp. Catull-us, du 
simple Cat-us, le Catt-os des monnaies lixoviennes, le Cot-us ou Cott-us 
des Alpes, le Cot-ys des Thraces ; dans le Lemovic, Sedull-us (Numism.), 
Sedull-ius (Comment.), du simpl. inusit. Sed-us ou Sid-us, céleste, fcerique. 
hcroïque. Le néo-cellique a conservé de très-anciens diminutifs en ol comme 
grôz-ol, gravier, Vann. (V. M. Monin, Monuments des idiomcs gaulois, 
258.) 

(1) Cf. vaic-a, vic-us, oëx-0ç ; vain-a, vin-um, oëv-0ç ; fid-es, fid-us, : 
fœd-us (foedus) ; bib-cre, boire, vid-cre, voi-r, etc. (V. Bopp, Gramm. 
comp.. $ 36, 1, traduct. de M. Bréal.) 

(2) M. Maunès, Ouvr. cit. — Uchon vient lui-même du cymr. ane. uch, 
élevé ; uchdan, en gaël., se dit pour un groupe de montagnes. 

(3) Le plateau de Moydon est couvert tout entier de tumulus. (M. Tou- 
bin, Champs sacrés, 22.) 

(4) Id., 11. 
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vigny (1); en Bugey Bub-lane, anc. Bob-lan (2); Bib-racte, au- 
jourd’hui Beuv-ray, oppidum et montagne sainte des Edues (3); 


(1) « Montem de Popeus œdificandum et muniendum concessimus. » 
(Cart. de Savigny, part. 1, XCVI, XCVIL, en not.) Ce mont ct les précc- 
dents rappellent le chäteau de Mont-Poup-on du territoire des Turoncs. 

(2)« Ecclesia de Boblan. » ( Pouillé du diocèse de Lyon, XIIIe siècle). 
Boblan n'a pas changé depuis les Ambares ; c’est « de poype alentour sa- 
cré ». Lan, Lann, en cymr., signif. toujours Île terrain qui cnvironne un 
monument religieux : chapelle, église, croix, monastère. À Boblan, une élc- 
vation faclice ou naturelle, était l'objet d'un culte de la part du clan au- 
quel a succédé la sirerie ou archiprétré de Chalamont. | 

(3) DEAE Bipracrae. — Le nom de Bibracte a subi diverses altérations, 
avant que d'arriver à Beuv-ray : Biff-ractus, Biff-ratus, Vef-rac. (M. Bulliot, 
Ess. sur le syst. décfens. des Romains dans le pays éduen.) L'oppidum des 
Edues s'élevait sur le Beuvray , comme au sommet d’un mont célèbre 
l'Alise, forteresse des Mandubes ; comme sur la montagne de Gcrgovia l'op- 
pidum des Arvernes; comme à la crête des pics clevés de Nauplic la cite de 
Palainède; comme au point culminant de ls montucuse Ithsque la demeure 
cyclopéenne du fils de Laërte. si bien représentce dans le magnifique atlas 
du Voyage de lu Grèce de M. Chenavard. Strabon, au surplus, est de la 
plus grande ci'arté dans la topographie de Bibracte : Mérafd pév oùv où 
Aodbeeg ru Toù Acapog oiret To Toy Edovv Ébvoc, mouv Eyov Kabukkivor 
mé To Apape «xt wpoupeoy BiGpaxzæ. « Or, entre le Doubs ct l'Arar, de- 
meure la nation des Edues, ayant ville politique, Kabullin sur l’Arar, ct 
lieu de défense, Bibracte. » (Géoyraph., IV.) Dans les meilleurs écrivains 
grecs, moe est la ville politique, la ville dictale, la cite, le corps même 
des citoyens. Thucydide : Avdses à nôdus, xul où Ten, 00e vZEç av- 
dpüv rev. « La ville consiste cn hommes ct non dans les murailles, ni 
dans des vaisseaux vides de matclots. » Homère, Iliad p, V. 144 : 

Dpubeo vÜY WTTwÇ *E MOMY xl UGTU Can. 

« Expliquez-nous à présent de quelle manière vous sauverez les citoyens 
et leur ville forte. » : 

La ligue éduenne avait à Chalon son Washington, son Francfort, son 
Berne, les Educns proprement dits, sur la sainte Bibracte, leur oppidum, 
leur acropole, leur Ilion, leur astu, ville susceptible de défense par sa posi- 


lion, poüprov, A ppougéw, ie garde, je fais sentinelle, je défends. Si cela 
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Bib-rax, gén. actis, autre oppidum et montagne sainte des 
Rèmes, Bièv-re, suivant Danville (1). 

La Gaule britannique : Bib-roci (les), ceux de l’hundred (can- 
ton) de Bray, d'après Camden. 

L'Italie : la montueuse Bob-ium, autrement Sarsina, patrie de 
Plaute; Pup-luna, chez les Romains Pop-ulonia, en Etrurie ; la 
moderne Bobb-io, non loin de la Trebbia, etc. 

La Tarraconaise, par arousvära : Pomp-elona, aujourd'hui 
Pamp-elune, si remarquable par sa situation, ct équivalente au 
mont Néur-}esx OU Tléur-}x de la Grèce orientale, aux Pimp-eneau 
de la topographie francaise, le Pimpencau, chaine de collines boi- 
sécs vis-à-vis de Poitiers, par exemple (2). 

Lo Phrygic, à cause de sa relation avec l’clément ethnique gau- 
lois : Pep-uza (3). 

De cette excursion à travers le monde celtique se déduit avec 
certitude l’interprétation que je viens de poser : monticule, élé- 
vation ou bouffissure de terrain. Quant aux origines du terme, 
l’analogic le rattache au cymr. pip, gaël. piob, cornemuse, 
outre (#4), pif, bouffée, gonflement, pib-en, excroissance, tumeur, 
pointe renflée au centre sur laquelle tourne une toupie, dans 
l'âge druidique,le cône deroche grossière ou piv-ot qui permettait 
de se mouvoir à la pierre de l'épreuve ou fodhlale (5). pab-el, 


n'est pas, Strabon, Homère, Thucydide ct les auteurs de lexiques grecs 
sont des imbeciles. 

(1) « Oppidum Remorum uomine Bibrax. (Cæs., De bell. gall., , 6.) 

(2) Le mont Pop-éce de Saint-Etienne-sur-Chalaronne, aliàs Pop-ier. 
Pon-il, sur la carte de Séguin Pup-ille, est passé par l'anousvära Pamp-icr. 
(M. Sirand, Ouvr. cit. 25.) Pop-ier et son anousvära révé:ent un primitif 
cymr. Pop ou Pap-ar ; élant ajouté au radical l2 suffixe ar ou air. 

(3) Ville connue par une secte du nom de Pepuzitæ dont il est fait 
mention au Cod. Justinian. ; j'en fais « poyne élevée ». 

(4) Du sens d'outre que reçoit pib ou piob se deduit le fr. pip-e, es- 
pèce de futaille ; on sait que les Gaulois, nos pères, sont inventeurs de la 
tonnelleric. 0 

(5) Dans la mythologie bardique, Pib-io à la forte tête représente la 
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plur. peb-yll, gaël. pup-all, fr. pav-illon, tente militaire, soit 
parce qu’elle se distend, soit parce qu’elle imite, quand elle est 
dressée, un tertre cônique ; au lat. pupp-is, fr. poup-e, la partie 
élevée cet saillante des navires antiques et du moyen-àâge (1), pop- 
ulus, foréz. p'v-a, piv-olla, prov. pib-lo, pib-oulo, peuplier, à 
cause de sa pyramide étalée (2); au sansc. pydi, piv, croître, 
grossir, se gonfler, se masser, se distendre, d’où piv-an, gros, 
gras, piv-arash, massé, tassé, compacte, pipp-ala, le ficus reli- 
giosa, arbre sacré de J’Inde (3). 

Poype semble une expression cymr. et gaël. se rattachant au 


formation éruptive s'élevant à la surfacc des eaux diluviennes. Il est sym- 
bolisé par l'un des deux bœufs qui retirérent à la voix de Hu-Gadarn, du 
fond de l'océan illimité, l’avank, le castor noir, sorte de Léviathan coupable 
d'avoir percé la digue protectrice des choses créées. Son compagnon Nin-io 
ligurc l'atmosphère humide ou nébuleuse, siége des influences par qui 
s'épuisa ou se modifia le liquide ambiant primordial. On le retrouve dans 
le Nann-us, ÂAristot. N&v-oç, d'une légende massaliote ;le Nen-Nerio, d'une 
inscript. de Néris ; la Nann-a, nymphe ou divinité des caux chez plusieurs 
nations scandinaves ; le Nœv-6$ « ondin, marin, » surnom chez les Etrus- 
ques du plus ancien des circumnavigateurs, le héros connu des Grecs sous 
le nom d'Odysseus, « chemineur », en réalité, dicu ou roi symbolique des 
Pélasges, forcés d'errer après leur expulsion de la Grèce par les Hellènes. 

(1) Ipse gubernator puppi Palinurus ab al{a. 

Vire., Æn., V, 12. 
(2) Dans populus, peuplier, la première syllabe cest longue; clle est 


æ 


brève en populus, peuple, formé d'un redoublement de xoŸ, plusieurs : 
polpol-us « très-plusieurs ». L'élément xo/ù se retrouve contracté dans 
plebs, plus, comme en ple de peuple pour pulus de populus. 
(3) Cf. l'auc. fr. bob-an, bob-ance, buff-oi, orgueil, sentiment qui 

cufle l'âme : 

S'el tenoit on moult a cortais 

N'ert pleins d'orgucil et de buffois. 

De la Borgoise d'Orliens, vers 49. 

Le fr. bouff-er, Louff-cc, bouff-i, Louff - issure au prop. et au fig., l'isl. 
bof-i, elatus, superbus, angl. pu/f, bouffée, chose qui sc distend, touffe, 
puff-y, cnflc, gonflé, distendu, forézien, bob-eau, la huppe, à cause de son 
aigrette, ete. 
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lat. puppis et populus, termes transmis par l’osque, l'ombrien ou 
l'étrusque. L'abondance de ce terme dans la topographique cel- 
tique et le nombre des dérivés du radical, en néo-celtique et en 
français, prouvent qu’il appartenait au gaulois de tous les dia- 
lectes. 


— Sereine (la), petit affluent du Rhône, cui borne au sud-est la 
marche des Dombes (1), porte un nom hydrographique analogue 
de la Saverne ou Severne d'Angleterre. Son ancienne forme la- 
tine doit être Sabrina, comme pour la Saverne, et probablement 
pour la Sarince de la Gruyère, en Suisse. 

Sabrina se partage en Sab-rin-a. Nous connaissons la valeur 
de rin, « liquide en mouvement » Sab est identique aux deux 
Sév-res, Sep ou Sep-ara des Pictaves, à la Samb-re, anousvâra de 
Sab-is, du nord de la Gaule, à l’aqua Savw-cria des Sebusiani, in- 
terprétée Seran par M. Chevalier (2), etc. Si toutes les rivières qui 
forment leur dénomination de l'élément Sab ou Sap descen- 
_daient d’une région montagneuse, comme le Seran et la Sarine, on 
les traduirait par « de hauteurs rivière », du rad. cymr. Sav, Sev, 
ce qui monte, hauteur, des allobrog. Sapaudi, Sebusiani, Sebiaus, 
Forez. Saburin, montagne près de St-Etienne, du fr. Sèv-e, li- 
quide organique qui s'élève dans les végétaux, surtout au prin- 
temps et en automne; mais la Screine ct la Sabis sont-elles 
bien dans ce cas ? 


(1) La Screine, avant d'arriver au Rhône, se divise en deux bras qui 
forment un delta. L'atlas historique de M. Dcbombourg, guide si utile pour 
le département de l'Ain, les laisse subsister dans la planche représentant 
la Gaule à l'arrivée de César. C'est la branche orientale, unique à l'origine 
probablement, que j'adopte pour limite des Dombes, limite au surplus dé- 
terminée par Thil ou Til, « tilleul sacré », comme je l'ai dejà dit. 

(2) « À Circio aqua Saveria. » (Ghart. d'échange entre l'Archevéqg. de 
Vienne et l'Evég. de Belley, dans la Rev. du Lyonn., série Il, t. au, p. 76. 
Suivant Bacon-Tacon (Recherch. sur les origin. cell., t. I, p. 193), le Se- 
ran aurait une forme latine Seranus, mais il n’en donne ni l'âge, ni le 
titre. 
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Un autre élément pourrait être invoqué : Le sanse. Sarash, 
eau, qui donne l’être à la Sarr-e, affluent du Rhin (4). Dés lors 
la Sereine scrait un diminutif, une petite Sarre, Saravina (2). 
Pour cela, toutefois, il faudrait qu'une forme latine très-ancienne 
donnàt au moins, ce qui est douteux, Sarina ou Serina. 

En tout cas, la Screine ayant un radical commun avec un très- 
grand nombre de cours d’eau du monde celtique est, par cela 
même, cellique d'origine. 

Au sansc. Sarash je rattache l’étang dombal de Sure. Les for- 
mes sur, Suir, désignent des cours et-amas d’eau dans l’ancien 
domaine des Celtes : le Suir, rivière du Waterford, par exemple. 


— Terman, Tarman, butte du groupe de Villars ct nom des plus 
remarquables , indique un sanctuaire limitant. Les origines en 
sont indo-europcennes, sansc. : {arman, le sommet du poteau 
où l’on altachait la victime ; gr. homér. +écux, le potcau du cirque 
autour duquel tournent les chars, en géncr. borne, terme, répuur, 
borne d’un champ; lat. termin-us, borne, extrémité, divinité 
des limites ; cymr. lerv, extrême, lervyn, limite, zél. terpen, butte 
limitante, gaël. {arman, tearmonn, tearmann, léarmann, limite, 
sanctuaire, par ext., refuge, asile. Or, l’idcc qui domine en tous 
ces mots est celle de limite consacrée par la religion : chez les 
Hindous, l'extrême poteau du sacrifice, chez les Latins, le poteau 
ou dieu-poteau qui marque l'extrémité des champs, chez les Grecs 
homériques, le poteau-autel de l'arène où évoluent les chars ; 
chez les Celtes et les Zclandais, la butte limitante, le sanctuaire, 
l'asile religieux. 


(1) Saras (Sarash) compose en sanscrit les noms génériques d'oiscaux 
aquatiques, d'animaux amphibies : sérasa, särangä, de lacs et de fleuves, 
comme en ce vers du Ramayana : | 

Icchani sari(as çailän saränsi ca, vanâni ca. 

Ainsi traduit en un vers lalin par Eicbhoff: 

Tantus amor /luvios, montes, silvasque, lacusque. 

(2) « ..… Saravus est le nom latin de la Sarre, « per obliqui fauces 
vexote Saravi. » (Auson., Mosell.) 
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Bien évidemment, Terman de Villars indique une butte bor- 
nale, une poype consacrée par unlieu d'adoration devenu comme 
tous les autcls antiques un asile ouvert aux criminels (1). Villars, 
en effet, s'élève au-delà de la Chalaronne, sur la frontière que 
nous avons assignée à la marche des Dombes. 

D’autres analogies appuient cette origine si bien ctablice. Ter- 
pen, en Zélande, désigne des éminences fastices, à cône souvent 
tronqué, dispersées en groupes irréguliers sur le sol, comme les 
poypes des Dombes, près de Dombourg, entre autres (2). L’Aca- 
démic de Flessingue les croit des monuments élevés pour ser- 
vir aux rites religieux des druides (3). Leur nom tarpen, lerpen, 
terfen, cymr. tervyn, subsiste intact dans ces noms de la géogra- 
phie celtique : Tarpenn-a, Tarvenn-a, Terpenn-a, aujourd'hui Té- 
roüenn-e (4), italiote Tarp-eia, lieux de sacrifice ou sanctuaires 


(.) « L'irl. tarman, ou tearmour, crs. tèarmann, identique au sanscrit 
pour la forme.….., sisnific un sanctuaire , un refuge, un asile. Ceci n'aurait- 
il pas trait à l'antique coutume de regarder l'autel comme un refuse invio- 
lable? » (A. Pictet, De l'affin. des lang. sclt. avec le sansc., 175.) 

(2) Dumb (di umb}, à cause de la configuration du pays, et burg « de 
confluents-ville ». On retrouve souvent l'expression dumb à des confluents, 
parce que les poiats de réunion des golfes ct des fleuves sont avec les chai- 
nes de montagnes les meilleures des limites indiquées par la nature. 

(3) M. Mathieu, Sur les Luttes de terre de la Zélande, dans les Mém. de 
la Soc. impér. des Antiq. de France, scr. J, t. n, 147, sqq. 

(6) I existe plusieurs Tarvenna. La plus célèbre était ce!le des Morini : 
Tagouduvx (Plol.), Tarvenna (Itin. Anton.), Tervanna (Tab. Peut.). Chef- 
lieu politique des Morini, selon Ptolémée, ces peuples l'avaient placce loin 
des rives de l'Océan, au milieu des terres, pécoyesoc, vers un point de leurs 
possessions, où elle pût se trouver en communication avec toutes les tribus, 
leurs alliées ou leurs consarguinces. Une autre localité du nom de Terpenna 
se voyait en Loir-et-Cher aux Montils, dont le château porte encore le 
nom de Teroüenre. (M. de La Saussaye, Blois et ses environs, p. 375.) Elle 
formait la limite d’un clan inconnu, représenté sous les Carlovingiens par 
la centena Oscanlinensis, aujourd'hui Ouchamps, dont il est fait mention 
dans unc charte de 902 de l'histoire manuscrite de Saint-Laumer de Blois. 
Par la paroisse de Monthou-sur-Bièvre, celte centena expirait aux rives du 
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établis à la limite de nations célèbres et de clans obscurs, et 
par ext., centres religieux et politiques qu’il est défendu de dé- 
placer (1). 

Donc, Terman ou Tarman du groupe de Villars, expression 
de la période gauloise, repond à limite religieuse. 


PA 


— Tramoyes, n. de paroisse, se trouve plusieurs fois dans le 
territoire de la liguc éducnne. Ses anciennes formes locales sont : 
Trémoye, Trémoyes, Tramoye, latines Stramiacum,»Stramiacus. 
Avant le Xe siècle, Tramoyes devint le chef-lieu de l’Ager Stra- 
miacensis, changé quelquefois par la loi des mutes en Strabiacen- 
sis, Estrabiacensis, ct possédait, sous les Carlovingiens, un pala- 
tium dont les lraccs ont disparu. En 836, Louis-le-Pieux y tint 
une assemblée générale (2). 

Stramiacus, Estramiacus, le même mot que Terman sous une 


Beuvron que domine encore le château de Terouënne, « in pago blesensi 
in centcna oscantinense, locus videlicet qui vocalur Monasferiolus. » 

(1) Tarpcia, fille du héros Tarpéius, symbolise au mont Capitolin le 
culte d’une peuplade anté-romaine de Gaulois ou d'Ombres. Desservi par 
une druidesse, ce culle possédait un antre dont l'oracle parait avoir été 
favorable aux Sabins de Talius. La légende a fait de la Vestalc gauloise 
une jeune fille livrant pour de l'or aux ennemis de Romulus la citadelle où 
commandait son père. Plularque donne de cette histoire fabuleuse plu- 
sieurs variantes ; mais toutes ne sont pas venues jusqu'à lui, témoin a sui- 
vante: « Le souvenir de Tarpcia, dit M. Th. Bernard, reste attaché aux 
grottes du mont Capitolin ; Îes jeunes Italiennes disent que la Ria Tarpeia, 
sorte de fée souterraine, y vit dans des palais d’or et de rubis. (Dict. mytkh. 
univers.) 

La preuve de ces définitions ressort de la fable du dieu Terme. Cette 
fable se réduit à un seul fait; mais il est concluant. Unique et primitive 
divinité du mont Tarpéius, Terme retusa, lors de la reconstruction du Ca- 
pitole par Tarquin, de céder la place à Jupiter et aux autres dieux qu'on 
y voulait introduire. Virgile (Æn., IX) faisant allusion à cette opiniâtre 
_ résistance, a défini la divinité romaine des limites : Capitoli immobile sazum. 

(2) M. Guigue, Not. hist. sur Les fiefs et paroisses de l'arr. de Trévoux, 
288. 
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autre forme, procède du cymr. ystram, aujourd’hui bordure, 
cadre, cmbrasure de porte ou de fenètre, primitivement toute 
forme extcricure par laquelle se termine un objet, fait de {ram, 
dernicr rang, ligne extrême d’urnc circonscription, circonfcrence 
d’un cerele, se dérivant lui-même ainsi que tarw-an. répu-e, lerm- 
inus, de la particule indo-européenne, le cymr. tra, gaël. thar, 
thair, lith, tarp, lat. trans, sanse. tiras, au delà, suivi du radical, 
aussi indo-europeéen, qui a laisse au sansc. mà, étendre, mesurer, 
mi-tish , borne, au cymr. aid, au lot. me-ta, mo-dus, au fr. 
mo-tte, ete. Alors, {arm-an, récua, lerm-inus ct tram, leur mé- 
tathèse, doivent signifier à la lettre « borne au delà » c’est-à- 
dire au-delà de la circonférence, de l’étendue ; sens que corro- 
bore pour {ram la particule ys répondant en certains cas au lat. 
ex. Aussi ystram est-il l’étroit analogue du lat. exterm-inus, 
placé, mis, envoyé hors de la circonscription, ct Stramiacus ou 
Estramiacus, par conséquent. Une analogie non moins mémo- 
rable et non moins concluante est celle qui se remarque.entre 
le lith. tarp, au delà, et les terv-yÿn , ler p-cn, tarp-éia du cymr., 
du zél. et du lat., mentionnés au mot terman. 

Situé entre le lac des Echeyx et des bois dont une partie porte 
le nom bois ou forêt de la Due (1), Tramayes, aux époques anté- 
romaines, constiluait un lieu consacré ; ses monuments disparus 
s'élcvaicnt sous des chênes primitifs, au bord du lac, dans une de 
ses iles probablement, ct son tcrriloire, propriété religieuse dont 
l'étendue revivait dans l'ager Estramiacensis de l’époque carlo- 
vingienue, confinait aux fronticres de l’est ct du sud de la marche; 
de là son nom, de là aussi son culte, culte desservi comme à la 
frontière opposéc, à l'Ie-Barbe, par un collège de druidesses, 
de dames (2). 

Indcpendamment de la forêt et de son nom significatif, d’autres 
indices concourent à Ctablir la vérilé des déductions qui pré- 


(1) V. Atlas d’ Cassini, segment II. 

(2) Les Dames ou Demoiselles sont des fées, et celles-ci des druidesses. 
(V. chap. 67 à 77 des Tr'adilions poyulaires comparées de MM. Monnier et 
Vingtrinier. 
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cèdent : d’abord l'existence d’un dolmen ou menhir près d'Axan- 
tia, ensuite ce fait que l’ager Stramiacensis est encore aux V*et VII 
siècles, et à la porte de Lyon, le désert, l'érème obligé de la 
marche : « Egressus Lugduno quoddam heremuneulum aggre- 
ditur, locum qui Axantia vulgo dicitur. » (Légende de S. Domit.) 

Cf. Tramayes, arrondissement de Mâcon, en Saône-et-Loire, etc. 

Il existe dans les Dombes quelques autres noms qui doivent 
remonter à l’époque cymrique, mais, n'ayant à ma disposition 
. sucun des éléments d'appréciation nécessaires pour montrer leurs 
rapports avec les temps qui précèdent immédiatement l'invasion 
romaine, la prudence me fait un devoir de m'abstenir.Telle qu'elle 
est, néanmoins, la nomenclatureque je viens de fournir me semble 
donner une idée suffisante de la configuration des marches de la 
Celtique de l’est, au premier siècle avant J. C. - 

En tant qu’elles concernent des lieux habités, les désignations 
qui la composent sont peu nombreuses. La plupart sont atta- 
chées à des conditions diverses de résidence : quelques groupes 
vivant autour des licux consacrés appartiennent à l'ordre drui- 
dique, à ses acolytes, à ses serviteurs ; quelques autres annoncent 
des colonies de chasseurs, de pâtres ct de pêcheurs, concessions 
lardives d'un âge plus sceptique, affilices sans doute à l’ordre re- 
doutable ; un pelit nombre des stations de nautcs peut-être (1). 
* Nulle ville, nul centre populeux, nulle culture. De toutes parts, ou 
la lande, ou le marais, ou le hallier, ou la forêt. Sur la circonfe- 


(1) Parmi ces stations, je compterai trois communes dont les noms cel- 
tiques ont pu, à la réserve d'un seul, céder la place à des dénominatious 


apportées par des éléments ethniques différents : Thoissey fabriqué d'un 


vieux mot latin appartenant encore à l'époque de Plancus, Trévoux que 
réclame la composition de-la socicté burgundo-franke, et Vimy, aujour- 
d'hui Neuville. Vim-y, Vim(i)-acus garde un air de famille gaulois ; mais 
je ne lui ai trouvé que le goël. uim, lat. hum-us, lith. ziem-e, sansc. 
bhüm-ish, terre végétale ou productive, terroir fertile ; sens qui peut con- 
vouir au sol de Neuville, mais qui ne me contente pas entièrement, au 
point de vue étymologique. Admise, toutefois, cette signification indique- 
rait sur ce point un commencement de cullure, vergers ou jardinages. 
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rence, une enveloppe de monuments destinée à protéger, par une 
épouvantce salutaire l'ile vénérée qui couvre la frontière de la Gaule 
orientale, qui abrite, en son intéricur mystagogique, une impor- 
tante fraction du sacerloce national, ainsi que sesrites formidables; 
car, déjà, les cérémonies sc présentent autour des poypes, des 
dolmens, des menhirs et des probatoires. Telle cest, au temps 
dont je parle, l'aspect topographique des Dombes. L'époque sui- 
vante, la gallo-romaine et germanique, va, complétant ce tableau, 
révéler la nature et l’espèce de quelques-unes des cérémonies, 
indiquer chaque point, aujourd'hui presque efface, de la délimi- 
tation sainte, et fixer, avec l’origine des poypes, les destinations 
premicres, les appropriations successives de ces monuments. 


A. PÉAN. 


( À continuer). 


NOTICE HISTORIQUE 
SUR 


LES ARCHIVES JUDICIAIRES DE LYON 


DEUXIÈME PARTIE. 


Plan de réorganisation des archives judiciaires de Lyon. — Leur division 
en deux sections. — Archives modernes. — Archives anciennes : Regis- 
tres des paroisses; protocoles de notaires. — Enlèvements ; droit de re- 


vendication. 


Les différents corps d'archives qui constituent, à 
proprement parler, les archives départementales du 
Rhône , sont actuellement dispersés dans plusieurs lo- 
caux. C’est peut-être là un inconvénient. Aussi a-t-0n 
quelquefois songé à construire un bâtiment spécial pour 
y centraliser les immenses matériaux qu'ils renferment. 
Chaque fonds n’en conserverait pas moins, sous le titre 
de section, son caractère propre ; mais il serait possible 
de faire disparaître par un classement plus général des 
éparpillement; de titres qui n'ont d'autre raison d'être 
que l'isolement de ces divers dépôts. En l'état, le local 
affecté aux archives du département est des plus défec- 
tueux. Il est dès lors impossible de penser à l'encombrer 
davantage quand il suffit à peine à sa destination pour 
lui-même et pour le public. Tout ce que nous devons 
désirer, c'est -une meilleure installation de loutes ces 
archives. Judiciaires et départementales, elles peuvent 
trouver une place suffisante au Palais de Justice et à la 
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Préfecture, comme les archives communales (4), hospi- 
talières et religieuses, à l'Hôtel-de-Ville, aux hospices et 


(1) En ce qui concerne les archives de la commune, elles sont à leur 
place et convenablement disposces à l'Hôtel-de-Ville ; mais pourquoi la 
ville de Lyon n'a-t-elle pas un archiviste en litre? Le préposé à la conser- 
valion de ses archives n'est qu'archiviste-adjoint à l'archiviste du dépar- 
lement. (V. rapports ct procès-verbaux du conseil général du Rhône, 
session de 1867, pp. 128 ct 99.) Et cependant c'est le budget de la 
commune qui supporte seul les dépenses qui concernent ce service. 

Ce n'est pas là un inconvenient sans importance. En effet : 

À qui incombe la charge de l'inspection des archives de la ville? Au 
conseil municipal, surveillant naturel des propriétés communales. Or, c'est 
le conscil général qui remplit cette tâche. Il se rend compte par sa co:n- 
mission de la bonne tenue de nos archives, ct, comme il agit ainsi en 
dehors de ses @fributions, il s'apercoit aussitôt de son impuissance ct se 
borne à donner des avis aux tuteurs présumés des intérêts de la ville. Est- 
ce digne ? 

Le titre d'archiviste-adjoint laisse le préposé à la garde des archives 
de la commune, à la disposition de l’archiviste du département. C'est ainsi 
qu'en 1865 ct 1866 il a cté envoyé en mission à Villefranche comme auxi- 
liaire de l'archiviste départemental. Le conseil géncral du Rhône a, sans 
doute, rétribué ce travail supplémentaire {v. ibid., p. 99); mais pendant 
ce temps les archives de la ville ont cté abindounées. Est-ce juste ? 

Le conscil manicipal de Lyon a achete en 1845, pour 10,000 francs, la 
collection dite Rosaz. Est-ce la ville qui la possède ? Non. Il y a cinq mois, 
une sage mesure a Cté prise. Toute la partie artistique de cette collection 
a été réunie aux musées archéologiques de Lyon. Elle y figurera dans les 
salles consacrées aux objets des xvine et xixe siècles. Mais le reste (impri- 
més, manuserits), est resté aux archives départementales. Cependant la 
ville a fait faire des armoires pour renfermer celte collection. Etait-ce 
utile? | 

Enfin, il en est de même des plans, cartes, tableaux, des clefs de la ville, 
etc. Le dépnrtement détenteur des propriétés communales ! Est-ce lo- 
pique ? ‘ 

Mais, tout en désirant la séparation de ces deux services, nous croyons 
cependant utile de confcrer un droit d'inspection à l'archiviste départc- 
mental. La complète indépendance des anciens archivistes de la ville a 
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à l’Archevèché (1). Îl importe cependant qu’elles y soient 
classées et soumises à de fréquentes el sévères inspec- 
lions. 

Pour maintenir l’ordre et la conservation des archives 
judiciaires une première mesure est indispensable. Il con- 
vient de les réunir dans un local inaccessible aux nom- 
breux employés du greffe qui ont, tous les jours, à 
fane des recherches de dossiers et autres pièces pour le 
service des audiences ct du parquet de la Cour. Elles 
doivent donc être divisées en deux sections. L'une pren- 
dra le titre d'anciennes archives judiciaires; l’autre ne 
renfermera que les archives modernes, c’est-à-dire celles 
qui ne datent que de la loi du 27 ventôse an VIII 
(18 mars 1800), laquelle a organisé, à peu près comme 


été une cause d'abus dont l’appauvrissement de nos archives rappelle tris- 
tement le souvenir. | | 

Nous devons cependant rendre justiec à l'archiviste-adjaint. Un ordre 
parfait règne aux archives communales. Et la rédaction intelligente ct 
consciencieuse de l'inventaire a fait classer celui-ci parmi les plus inte- 
ressants. 


(1) Les archives des hocpices et celles de l’archevéché ne sont pas publi- 
ques. Mais tandis que celles-là sont visitées par des inspecteurs généraux, 
celles-ci ne sont pas soumises à ce contrôle. Les archives départementales 
et communales étant des propriétés publiques, elles sont accessibles à tous, 
comme les urchives de l'Empire. Les demandes en communication ne sont 
préalablement nécessaires que comme une formalité propre à faciliter le 
service. Partout où les conseils de département ou de commune ont le 
sentiment de l'utilité de ces dépots, ceux-ci s'organisent en vue de ce dou- 
ble intérét : le classement ct l’étude. Il ne parait pas qu’en rangeant parmi 
les dépenses facultatives celles qui concernent cet objet, la nouvelle loi sur 
les attributions des conseils gcucraux ait eu de regrettables conséquen- 
ces. 
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elle existe encore aujourd'hui, l’administralion de la 
justice. 

Le transfèrement à Perrache de la maison d'arrêt a 
rendu disponible tout le corps de bàäliment situé sur la 
rue Saint-Jean. Il va recevoir une nouvelle destination 
qui mettra plus à l’aise divers services de la Cour et du 
* Tribunal. Le troisième élage de la partie réservée à la 
Cour impériale n'avait été jusqu’à ce jour: affecté à aucun 
usage. Avec l'agrément de M. le procureur général, les 
anciennes archives judiciaires y seront installées à l'angle 
des rues Saint-Jean et de la Bombarde. Ce local, qui est 
très-clair, sera suffisamment vaste. Les archives seront 
répartièés dans quatre pièces; une cinquième salle, 
très-indépendante, servira de cabinet de travail, et la 
sixième, qui consiste en une galerie sise au midi de la 
cour intérieure, organisée en imnusée, recevra les sceaux, 
gravures, etc., se rattachant à l’histuire judiciaire de 
Lyon. 

Les documents antérieurs à l’année 1800, qui ne 
seron{ pas transférés dans le fonds des anciennes archives 
judiciaires, resteront dans le local actuel, divisés par 
siècles, de manière à permettre de procéder facilement 
et à toute époque à un triage plus rigoureux (1). 


t 


(1) Nous ne laisserons comme résidu que les pièces dépourvucs, à nos 
yeux, de tout intérêt. Par surcroit de précaution, celte masse de papiers 
sera cependant l'objet d'unc distribution par siècle. Il n'est pas possible de 
procéder autrement. Vouloir tout classer serait entreprendre un travail 
interminable, Il en résultcrait d’ailleurs un encombrement inutile. Que 
signifient les mille plaintes en injures, dénonciation de grossesses, voies de 
fait, filouteries, ruptuses de bans, vagabondagr, mendicité, etc., que reccvait 
chaque annéc le giéffe monualiste? Les actes de celle catégorie ne scron, 
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Un inventaire ne peut être immédiatement entrepris. 
fl est même impossible de songer à former bientôt des 
séries complètes de titres de même nature. À son entrée 
dans le corps des anciennes archives judiciaires, chaque 
registre, cahier ou pièce détachée, sera inscrit sur un 
bulletin avec un numéro provisoire de classcinent, lequel 
sera remplacé par un numéro définitif quand tous les 
documents de la même série auront pu être découverts 
et réunis. | 

Nous avons dit que ce fonds devra renfermer tous les 
titres offrant quelque intérêt et qui proviennent des greffes 
et archives des anciennes juridictions lyonnaises suppri- 
mées lors de la création du Tribunal d'appel, aujourd'hui 
Cour impériale. 

Il parait convenable d'apporter quelques dérogations 
à celte règle. 


REGISTRES DE paroisses. — Les archives de la Cour 
contiennent un nombre considérable de registres d’actes 
de l'état-civil, soit des paroisses de Lyon, soit de celles 
de la campagne et même des hôpitaux. {ls y sont restés 
par erreur, car le décret des 20-23 septembre 1792 
(art. 2 et 4 dutitre VI) avait décidé que ceux provenant 
des églises et presbytères seraient portés à la mairie du 
lieu et que ceux qui existaient dans les greffes des tribu- 


transférés que lorsqu'ils se recommanderont par un nom, une date ou un 
fait quelconque de nature à leur donner quelque importance. Toutes les 
administrations se débarrassent, à des intervalles pcriodiques, de papiers 
sans voleur, Il ne suffit pas qu'ils soient anciens pour devenir par cela 
seul précicux, 


_ nn mn =. 


et 
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naux seraient versés aux archives départementales. Ce 
même décret de 1792 avait prescrit pour l'avenir (art, f 
et 2 du ütre IN) de continuer à tenir doubles les regis- 
tres des actes de mariage, de naissance et de décès. 
L'un d’eux devait (art. 13) rester à la municipalité; 
l’autre, être en7oyé aux archives du département (art. 9, 
11 ei 12). Le code Napoléon a plus tard modifié cet état 
de choses. Par son art. 43, il a ordonné de déposer au 
greffe du tribunal de première instance le double qui 
était destiné précédemment aux archives déparlemen- 
tales, celles-ci ne devant plus recevoir désormais que des 
tables décennales. (Décr. 20 juillet 1807). Mais il n’a 
rien élé stalué en ce qui concerne les dépôts opérés aux 
archives du département de 1792 à 1803. Cependant il 
est opportun, en présence de la législation actuelle sur la 
tenue de ces registres, de réunir aux greffes des tribu- 
naux de première instance les anciens comme les nou- 
veaux registres. Toutefois, il convient de ne pas perdre 
de vue que les municipalités sont principalement inté- 
ressées à les posséder et que leur droit est supérieur à 
celui des greffes des tribunaux. 

L'organisation municipale de Lyon, créée en 1852, 
a amené la formation d’un Bureau de l’état-civil qui de- 
vait réunir tous les actes de l'état-civil des communes 
formant l’agglomération lyonnaise ; de regrettables résis- 
tances ont corpromis en parlie ce programme de l’an- 
cienne administration préfectorale. Le Bureau a été 
maintenu, mais il ne renferme que les registres des pa- 
roisses de l'ancienne ville de Lyon. Or, il y existe des 
lacunes anciennes ou récentes qu’on pourrait faire dis- 
paraître au moyen des registres qui existent aux archi- 


’ 
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ves de la Cour. Ce serait une première satisfaction don: 
uée à de légitimes intérêts; elle ne soulèvera aucunes 
critiques. 

Ces registres ne devant pas rester aux anciennes ar- 
chives judiciaires, nous n'aurons pas à en parler dans 
l'inventaire dont nous allons préparer les éléments. 
Quelques-uns, comme ceux qui concernent les Protes- 
lants, offrent cependant un certain intérêt historique 
qu'on ne pourra méconnaitre quand nous aurons ex- 


posé sommairement les règles suivies autrefois pour 


établir la filiation des non-catholiques. 

Les premières idées de tolérance religieuse remontent 
à l’année 1549. Elles ne furent légalement consacrées 
que par l'édit du 27 janvier 156, œuvre du chancelier 
de L'Hôpital. Il y eut, touiefois, de sanglantes contra- 
ventions à la loi. L'édit de Nantes du mois d'août 1598 
vint enfin assurer aux protestants le bénéfice du prin- 
cipe de la liberté des cultes. Ils purent exercer leur reli- 
gion, sans avoir à craindre d'être inquiétés, dans des 
lieux déterminés. À Lvon, le village d'Ulins (Ouliins) 
leur fu: assigné pour y faire leurs exercices. 

Le Bureau de l'état-civil ne possède que trois de leurs 
registres. Ce sont des actes mortuaires de 1692 à 1718 
(deux registres), -et des actes de baptême et de mariage 
de 1768 à 1792 (un registre). Les archives de la Cour 
‘impériale en comptent vingt. Le plus ancien date d’une 
époque de persécution, alors que les protestants se réu- 
nissaient au désert. Ÿes premières pages offrent des inter- 
lignes consilérables ; on dirait des mentions écrites après 
coup par un ministre revenu d’une tournée, pendant 
laquelle il a baptisé à Annonay, à Chasteau-Double, 
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près Romans en Dauphiné, à Chandieu dans le Viennois, 
des enfants de coreligionnaires proscrits. Il y a inséré 
les noms que sa mémoire avait pu retenir, laissant une 
place vide pour ceux qu'elle avait oubliés ! A partir du 
mois de janvier de l'annéc 1601, ces actes sont datés 
d'Oullins, qui fut désigné pour le lieu des exercices du 
culte non catholique, en vertu de l’édit de Nantes. Vers 
la fin du règne de Louis XIIT, l’autorité royale tendit à 
retirer aux prolestants sa protection. On commença par 
éloigner davantage des villes leurs temples. Cenx de 
Lyon durent se transporter à Saint-Romain-de-Couzon 
Ils eurent beau présenter des remontrances contre la 
teneur de l’arrèt du conseil privé du roi et intéresser à 
leurs plaintes le consulat de la ville, ils durent se sou- 
mettre. Le 2 août 4630, ils se résignèrent à prendre 
possession de leur nouvelle maison à Saint-Romain-lès- 
Lyon. La mort.du roi arrêta ‘es progrès de la réaction 
religieuse. L’avénement d’un jeune monarque ne pou- 
vait que profiter aux idées de tolérance. La cour cher- 
cha cependant, par diverses mesures, à préparer les 
esprits à la révocation de l'édit de Nantes. La ruine 
entière du culte protestant fut légalement consommée 
par l’édit du mois d'octobre 1683, qui prescrivit la dé- 
_ molition immédiate de tous les temples dans les terres 
et seigneuries de la domination du roi. Désormais les 
nouveau-nés des protestants durent être présentés aux 
curés des églises pour y être baptisés. Pour les sépul- 
tures, deux voisins devaient venir déclarer le décès au 
juge du lieu et signer leur déclaration sur un registre 
ad hoc. Un emplacement était destiné, à l'hôpital de 
Lyon, pour y enterrer les non-catholiques et les étran- 
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gers. Le juge de la police ordonnait à l'économe de 
l'Hôtel-Dieu de recevoir le corps du défunt, qui devait 
être accompagné par des soldats du guet et n'être trans- 
porté que la nuit. Quant aux mariages, à l’époque où ils 
leur étaient permis, les protestants ont toujours été tenus 
de se conformer aux lois civiles relatives, par exemple, 
à l'âge, aux degrés d'affinité, de consanguinité, à la 
publication des bans, etc. Or, l'édit de 1685 avait ex- 
pulsé tous les ministres du royaume; mais aucune loi 
postérieure n’a statué sur la forme des mariages de ceux 
qui persistaient dans la relision non catholique. Aussi, 
divers Parlements, et parmi eux celui de Grenoble et 
celui de Toulouse, annulaient tous les mariages protes- 
tants. Enfin, l’édit du mois de novembre 1787, qui re- 
connut l'exercice de la religion protestante, permit les 
baptêmes, les mariages et les inhumations cuivant les 
rites religieux de ce culte. Les publications de bans 
devaient se faire, toutefois, à l’église catholique du lieu 
ou per l'officier public. La liberté obsolue de tous les 
cultes chrétiens et l'égalité civile et politique de ceux 
qui les professent ont été définitivement reconnues par 
le décret du 24 décembre 1789. C'est en vertu de ces 
principes que la législation française du 20 septembre 
1792 ct, après elle, le code Napoléon ont confié à des 
officiers purement civils le soin de constater les mariages, 
les naissances et les décès de tous les citoyens. 

Suit l'inventaire des registres concernant les protes- 
tants. Les dix-neuf premiers numéros indiquent les re- 
aistres qui sont aux archives de la Cour impériale. Les 
numéros 20, 24 et 22 désignent ceux qui sont au Bureau 
de l'état-civil. 
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ACTES DE BAPTÊME. 


4er,1593-1633 (le Reg. 2e fait double emploi de 1605 à 1606). 

3e, 4634-1642. 

4e, 1642-1650. (Le Reg. Ge id. id. de 1642 à 1650.) 

5e, 4654-1667. (Le Reg. 7e id. id. de 1651 à 1661.) 
40°, 1667-1674 (les Reg. 41°, 42e, 13e et44e, de 1667 à 1674. 


15°. 1788 
45 bis, 1739. 
46e, 1790. 
17e, 1791-24 octobre 1792. 6 


ACTES DE MARIAGE. 


1er, 1603-1695. 
Be, 1629-1644. 
Je, 1644-1663. 


99e, 1768-7 octobre 1792 (les Reg. 15, 45 bis, 16 et 17 font 
double emploi avec le 22°, de 1788 
à 1799). 


ACTES MORTUAIRES. 


8e, 1629-1643. 
9e, 4614-1667. 
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20e, 1692-1718. 

91e, 1719-1788. (Le mème registre contient, à la fin, des actes de 
décès de soldats inhumés à l'hôpital militaire, 
du 2 juillet 1792 au 26 janvier 1793). 

15e, 1788. 
15e bis, 178 
16°,. 179€ 
47e, 14791-7 octobre 1792, 


Le 19° registre renferme les dispenses de bans et de 
parenté du 26 mai 1791 au 9 septembre 1792. Les 
actes de mariage portent la date des conventions matri- 
moniales et le nom dg notaire qui les a reçues. Plusieurs 
de ces registres ne sont pas signés. [ls paraissent être 
des copies mises au net de minuies égarées ou en mau- 
vais élat. Quelques-uns ont pu être dressés en vertu du 
décret du 22 juillet 4806, relatif aux anciens actes de 
l'état-civil des protestants. | 


PROTOCOLES DE NOTAIRES. — Îl existe aux archives de 
la Cour plusieurs protocoles de notaires. Ils y sont en 
vertu d’un droit incontestable et au même titie que 
tous les autres papiers des anciens greffes. Jusqu'à l’ar- 
rèt du Parlement de Paris de 1662, qui décida que doré- 
navant, à la cessation des fonctions de tout notaire, ses 
minutes seraient remises à son successeur , elles étaient 
vendues comme effets mobiliers, en un ou plusieurs lots, 
au plus offrant et dernier enchérisseur. Les greffers 
avaient dù jusqu'alors être, avec les notaires en exer- 
cice, les acquéreuis les plus habituels de ces protocoles 
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Les premiers venus avaient pu cepeñdant s’en rendre 
adjudicataires. C'est à cet usage qu'il faut attribuer la 
perte d’une grande partie des actes notariés. Les petites 
affiches lyonnaises du xvn° et du xvir siècles sont plei- 
nes d'avis au sujet de minutes dont on retherchait les 
détenteurs. La possession de ces litres était pour les 
particuliers une source de profits. Le notaire qui au- 
thentiquait l'expédition n'avait droit qu'à un faible émo- 
lument. [| y avait là deux abus considérables : les sacri- 
fices qu'imposait la cupidité du possesseur d’un protocole 
et le droit absolu de propriété d’un individu sur des actes 
intéressant le public. | 
Depuis longtemps la Chambre des notaires de Lyon a 
cherché à recueillir dans les archives de la corporation 
tous les anciens protocoles. L'exécution de cette mesure 
a bien tout d’abord rencontré d'assez vives résistances, 
mais elle a fini par produire de très-heureux résultats. 
Une table par ordre alphabétique des noms des notaires 
dont les minutes existent, avec indication des années de 
leur exercice, a été dressée par M. Darmès et publiée en 
1846, aux frais de la compagnie. L'état d'abandon dans 
lequel plusieurs officiers ministériels laissent les actes de 
leurs prédécesseurs a fait songer, 11y a quelques années, 
à imposer le versement aux archives départementales des 
minutes antérieures à 14790. Cette prétention du gouver- 
nement ne devait atteindre sans doule que les détenteurs 
négligents, assez peu soucieux des intérêts des citoyens 
pour laisser se perdre des titres dont ils sont avant tout 
responsables. Il faut bien reconnaitre, toutefois, qu'elle 
n’était pas légale, car le titre [I de la loi «iu 29 septem- 
bre 1791 a institué les notaires publics seuls dépositaires 
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des minutes dépendant des offices des notaires royaux 
supprimés. Nous n’en devons pas moins signaler l'esprit 
éclairé aveclequel lenotariat de Lyon à, bien axantcetin- 
cident, compris ses devoirs. Mais see archives ne sont pas 
facilement accessibles. Il n'existe encore pas d'inventaire 
des actes qu'elles renferment. On ne songe même pas à 
en rédiger un. Ce depôt n'aura donc pas de longtemps 
l’'utiité de celui qui existera aux anciennes archives Judi- 
cuires; la, en effet, toute demande de communication 
sera généralement accucillie. Aussi verrions-nous avec 
regret la Cour impériale de Lyon se priver de la posses- 
sion de ces titres. I y a plusieurs années, ils furent offerts 
à la Chambre des notaires. Celle-ci ne voulut les rece- 
voir qu'aulant qu'un inventaire en accompagnerait la 
remise. Celte exigence fit renoncer à leur déplacement. 
Celui-ci ne pouvait d’ailleurs s'opérer que contraire- 
ment aux lois sur la matière. Les art. 9 du üitre III du 
décret du 29 septembre 1791 et 60 de la loi du 23 ven- 
tôse an XT ont en effet expressément institué les grefliers 
des tribunaux de district et ceux qui leur ont succédé, dé- 
posilaires des minutes non délenucs par les notaires. Et 
les grefliers sont même les seuls qui puissent concurrem- 
ment avec les notaires en délivrer des expéditions. Il ne 
saurait donc plus être question do les sortir des archi- 
ves du palais ; elles n'en seront pas la partie la moins 
intéressante ni la moins utile. Tout au plus conviendra- 
t-il de procéder à un échange entre les archives de la 
Cour et celles de la Chambre des notaires afin de com- 
pléter au profit de l’un ou de l’autre de ces fonds, les 
protocoles qui sont éparpillés dans ces deux dépôts. 
Cette question sera en temps et lieu mise à l'étude. Il n’a 
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rien été slatué sur les minutes légitimement possédées 
par des particuliers, parce qu’elles sont restées la pro- 
priété privée de leurs détenteurs qui peuvæt en disposer 
suivant leur fantaisie. | 

Ce même ordre d'idées nous amène à parler d’une me- 
sure qui a bien une autre gravité, car elle menace l’exis- 
tence même du corps d'archives dont l'avenir nous 
préoccupe. 


| ENLÈVEMENTS ; DROIT DE REVENDICATION. — Tandis que 
l’organisation administrative de la France n’a eu que deux : 
époques, l’unequi a fini avec la division du territoire en dé- : 
partements(1790),et l’autre qui acommencé à cette date, 
l'organisation judiciaire en a eu trois très-distinctes. La 
première est antérieure à 1790. La seconde s'arrête à 
l’année 4800, et la troisième ne part que de la loi du 27 
ventôse an VIII (148 mars 1800). L'organisation commu- 
nale, au contaire, est restée ce qu'elle a toujours été. 
Et enfin, les établissements hospitaliers supprimés par 
un décret de la convention nationale, qui organisa sur des 
bases nouvelles les secours pnblics, furent par une loi 
du 16 vendémiaire an V, définitivement conservés dans 
la propriété et jouissance de leurs biens et reconstitués 
comme corps administratifs spéciaux. En dehors des ar- 
chives de l’Empire, qui ont été formées de toutes les 
anciennes archives de la capitale, il n'existe donc en 
France d’autres dépôts ayant un caractère public que les 
archives départementales, communales et hospitalières. 
Telle est, en effet, la jurisprudence administrative. Elle 


s'appuie sur le principe fondamental posé dans l'art. 3 
28 : 
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de la loi du 7 messidor an II, complété par la loi du 5 
brumaire an V, qui a véritablement fondé les archives 
départementales. Nous avons fait connaître l’exécution, 
cependant restreinte, de ces dispositions législatives. La 
circulaire précitée du 1° juin 1793 a continué à fixer, 
après la loi de brumaire an V, comme antérieurement, le 
sort des minutes et papiers provenantdes anciens greffes. 
Partout le pouvoir judiciaire a recueilli ces archives et 
en a gardé, quand il l’a voulu (quelquetois au grand dom- 
mage de l’histoire), la possession (4). Cet usage est encore 
en principe respecté par la chancellerie, mais avec des 
réserves qui menacent d'en réduire à rien le bénéfice. 


En 1854 l'administration départementale du Rhône 
sollicita du ministère de l’intérieur le droit de réunir aux 
archives de la préfecture toutes les anciennes archives 
judiciaires alors déposées au greffe de la Cour impériale. 
Une lettre de M. le premier président, datée du 27 mars 
1859, nous révèle, dans les termes suivants, quel accueil 
fut fait à cette proposition : : 


« La collection dont il s'agit se divise en deux classes, 


. 


(1) À aucune époque elle n'a été retirée ni même contestée au tribunal 
d'appel. Bien plus, en 1808, on y rcunit des minutes du tribunal de la con- 
servation, ct les commissaires de la Cour avant appris qu'il en existait d'au- 
tres chez des particulicrs, un arrêt rendu sur réquisitoire écrit et motivé 
du procureur général ordonna l'apport au greffe de tout cc qui pourrait 

tre retrouvé quelque part que ce füt. Lorsque enfin les 1er et 20 mai 1812 
les scellés qui étaicnt restés apposés sur ces divers dépôts furent définitive- 
ment levés, c'est au greflier en chef de la Cour impériale que les clefs en 
furent remises ; c'est à lui que l'autorité judiciaire confia le soin de les 
ranger en ordre ct de les conserver. | 


L À 


« 


« 
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l’une composée de documents politiques ou adminis- 
tratifs, l’autre de documents judiciatres. 


« M. le garde des sceaux m'autorise à livrer dès à 
présent les archives de la première classe contre va- 
lable décharge. 


« En ce qui concerne les archives de la deuxième 
classe, M. le garde des sceaux réserve sa décision et 
énonce un précédent dont il m’invite à vous donner 
connaissance. | 


« La question s’est présentée déjà à Dijon en 4858 : 
M. le ministre de l'intérieur a alors reconnu que le 
transférement réclamé ne pouvait avoir lieu qu'avec 
l’assentiment de l'autorité judiciaire. Les chefs de la 
Cour impériale avaient insisté pour le maintien des ar- 
chives judiciaires au palais de justice; s’associant à 
leurs observations, M. le garde des sceaux Abbatucci 
s’est borné à les transmettre le 10 février 1855 à M. le 
ministre de l’intérieur, et l'affaire n’a pas eu d’autre 
suite. 


« M. le garde des sceaux termine sa dépêche en me 
mandant qu’il traitera la continuation de l'affaire ac- 


tuelle avec M. le ministre de l’intérieur. » 


C:tte satisfaction si faible donnée aux susceptibilités 


de la Cour ne désarma pas l’administration du dépar- 
tement. 


Le 4° avril 1859, le sénateur-préfet renouvela ses pre- 


mières instances et ses observations portèrent cette fois 
sur l'opportunité d’une mesure générale à prendre à l'é- 
gard de toutes les anciennes archives judiciaires non 
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réunies encore aux archives de l’Empire ou des dépar- 
tements : « Les cours impériales en général, et la cour de 


« 


« 


« 


« 


cc 


«a 


« 


ce 


Lyon en particulier, ne possédent pas d’archivistes. 
Les greffiers n'ont pas le loisir de mettre en ordre des 
papiers déjà anciens et auxquels ils n'ont pas besoin 
de recourir souvent. Il serait donc utile, dans l'intérêt 
de la magistrature et du public, que les documents 
judiciaires ANTÉRIEURS A LA RÉVOLUTION fussent réunis 
aux archives départementales. 


« C'est pourquoi je prends la liberté d’insister auprès 
de Votre Excellence pour qu’elle veuille bien traiter 
de cette affaire avec M. le garde des sceaux, de ma- 
nière à ce qu’elle reçoive une prompte solution. 


« Quant aux documents politiques ou administratifs, 
dont la remise est autorisée, je vais prendre des me- 
sures immédiates, etc., etc. » 


La réponse du Ministre de l’intérieur ne se fit pas at- 


tendre, car le 43 avril suivant Son Excellence répondit : 


« 


En ce qui concerne la partie purement judiciaire, Son 


_« Exc. M. le garde des sceaux, se basant d’ailleurs sur 


_« 


À 


= 


« 


ñ 


R 


ES 


ES 


le précédent établi en 1855, s'associe au désir assez 
légitime par lui-même de la Cour, de conserver ces 
titres qu’elle a toujours considérés comme une sorle 
de patrimoine et dont elle ne se dessaisirait qu'avec le 
plus grand regret et à la dernière extrémité. 

« En conséquence, je suis d'avis qu’il n’y a pas lieu, 
quant à présent, d’insister pour la réunion complète 
de cette collection. 


« Néanmoins, j'écris à M. le garde des sceaux que je 
crois utile de faire opérer le triage par le greffier de 
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« la Cour et par l’archiviste du département. Je vous 
« ferai connaître ce qui aura été décidé à cet égard et 
« Vous saurai gré de me faire connaître les mesures que 
« vous aurez prises pour le transfèrement dans vos ar- 
« chives des documents qui doivent vous être remis. » 


Voilà donc l'incident vidé en principe. Il n’y avait 
plus qu’à procéder à la recherche des titres qui devaient 
être distraits des archives de la Cour. Avant de faire con- 
naître comment a été comprise et exécutée la décision 
ministérielle du 43 avril 1859, il convient de résumer 
les points les plus importants de la correspondance qui 
l'a précédée. 

La demande en revendication formée par le service 
des archives départementales, le 4 novembre 1854, s'est 
appuyée sur les lois de 1790 et de brumaire an V. Elle 
n'avait donc pour objet que les archives judiciaires anté- 
rieures à 1790. La lettre ci-dessus, du 1* avril 4859, 
reconnait qu'il ne s'agissait en effet que des archives an- 
térieures à la Révolution. Comment d’ailleurs aurait-il 
pu en être autrement , puisqu'un arrêté des Consuls du 
18 messidor an VIII (juillet 4800), postérieur à la der- 
nière réorganisation de la justice en France, a fixé le sort . 
des archives des greffes des tribunaux alors suppri- 
més ? Les archives départementales sont donc sans droit 
à s’attribuer les pièces déposées au greffe par les divers 
pouvoirs judiciaires créés depuis 1790. | 

La décision ministérielle de 1859 n’a pas défini le 
document politique, le document administratif et le do- 
cument judiciaire. 

Nous n'en pouvons concevoir qu’une définition. Les 
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archives judiciaires comprennent tous Îles titres, regis- 
tres, papiers, etc., provenant de la mise en action du 
pouvoir des tribunaux. Si des corps politiques ou admi- 
nistratifs y ont versé des documents, sortis pour une 
cause accidentelle de leurs propres archives, ils ont le 
droit de les reprendre. Quant aux particuliers, la dispo- 
sition générale de l’art. 28 de la loi du 7 messidor ani, 
complétée par celle du 5 brâmaire an V, les a définitive- 
ment dépossédés de tout droit de propriété sur les titres 
ou procédures déposés dans les greffes des diverses juri- 
dictions. (V. aussi : Ordonnance du 6 mars 1828.) 

Toutefois, si arbitraire que puisse paraître toute autre 
définition, nous aurions mauvaise grâce à la critiquer, 
puisqu’en droit rigoureux le département peut tout re- 
vendiquer. 

Mais nous ne saurions trop nous prononcer contre les 
enlèvements qui ont atteint l’époque révolutionnaire. Non 
seulement ils ont eu lieu en dehors de l'autorisation sol- 
licitée et obtenue, mais encore ils n’ont pu se consommer 
qu’en méconnaissant les droits de la Cour. 

Elle est la seule entre toutes les cours impériales de 
l’Empire qui ait subi cette mutilation de ses archives, 
quand on ne pourrait l’imposer au plus obscur des tribu- 
naux d'arrondissement! (1). 


(V. les nombreuses notes des neuf articles sur la Justice Révolutionnaire 
en France, par M. Ch. Berriat Saint-Prix, conseiller à la Cour impériale de 
Paris. Cabinet Historique, t. 1x à xu. Il en est même résulté un déplorable 
éparpillement de registres et procedures, car, en 1859, M. l'archiviste du 
département n'a pris qu'une partie des pièces de cette époque qui se trou- 
vaient aux archives ; le défaut de classement ne lui a pas permis de décou- 
vrir les autres. 


0 
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Avec cette interprétation manifestement erronée des 
dépêches ministérielles de 1859, l'avenir des archives de 
la Cour est compromis : toujours exposées à perdre ce 
que l’autorité supérieure leur laisse aujourd’hui, elles re- 
grelteront bientôt d’avoir laissé prendre ce qu'elles pou- 
vaient retenir. On n'abandonne pas un droit pour une 
faveur précaire. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 


SUR 


LE CHATEAU DU PERRON A OULLINS 


Et sur les faits principaux 


relatifs aux familles qui le possédérent. 


FIN (1). 


Nous avons dit qu'Antoine de Gondy s'était fixé en 
France en 1516. Devenu bourgeois de Lyon, il avait été 
reçu par la ville dans les rangs de ses conseillers éche- 
vins en 1537. | 

De son mariage avec Catherine de Pierrevive, dont la 
mère appartenait à la famille de Tarin, il avait eu deux : 
fils, Albert et Pierre de Gondy, qui furent élevés aux 
plus hautes dignités, et une fille,mariée à un habitant de 
notre cité. 

Albert de Gondy, connu sous le nom de Maréchal de 
Retz, obtint les plus grandes faveurs à la cour de Char- 
les IX, de brillants emplois dans les armées et se vit 
souvent chargé des négociations les plus délicates. Pen- 
dant longtemps, il ne porta que le nom de du Perron. 


(1) Voir la précédente livraison. 
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Il avait épousé Claudine-Catherine de Clermont, baronne 
de Retz, héritière de la branche de Dampierre, veuve de 
Jean d’Annebaut, dont le père fut ce maréchal d’'Anne- 
baut qui était bègue et que la reine Marguerite, dans ses 
curieux mémoires, appelle un mart fücheux. 

Mre de Clermont de Dampierre était d'une beauté rare; 
elle avait beaucoup d esprit et se distinguait surtout par 
l'étendue de ses connaissances. Ce fut elle qui répondit 
en latin (1), pour la reine Catherine de Médicis, aux am- 
bassadeurs polonais apportant en France et présentant 
au duc d'Anjou le décret qui l’appelait à s’asseoir sur le 
trône de Pologne. 

Placé près des princes par la reine après la mort du 
duc de Guise, Albert de Gondy, suivant quelques histo- 
riens du temps, fut tout dévoué à cette illustre princesse. 
Gaspard de Tavannes, parlant dans ses mémoires des in- 
trigues de la cour s'exprime ainsi : 


« La reyne hors de crainte par la mort de M. de 
Œuyse se glisse à l'entier gouvernement. Elle crée 
des serviteurs proche ses enfants, afin qu'ils ne dé- 
« pendissent que d'elle et ne fussent afjectionnez aux 
« deux grandes maisons de Guyse et de Montmorency. 
u C’est l'advénement du comte de Retz (Albert de 
« Gondy), d'Acier (Jacques de Crussol, baron d'Acter, 
« depuis duc d'Uzès), de Lausac (Louis de Saint-Gelais 
« dit de Lésignenoude Lésignan, seigneur de Lausac), 
« de Villequiers, baron de Clervaux, La Bourdaizière 
« el aulrcs personnages. » 


£ 


LS 


Par son mariage avec la veuve de Jean d’Annebaut, 
Albert de Gondy avait reçu le titre de comte et plus tard 


* (1; Voyez Cochard. 


à 
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devint duc de Retz. Il mourut en 1602, laissant la répu- 
tation de très-hahile courtisan, mais aussi celle de géné- 
ral très-médiocre. Il n'avait, assure-t-on, obtenu que par 
faveur le bâton .de maréchal et ses titres nombreux. Il 
était premier gentilhomme de la chambre du roi, grand- 
chambellan, conseiller d'Etat, général des galères, duc et 
pair, gouverneur de Provence, représentant du connétable 
au sacre de Henri III et premier gentilhomme d'honneur 
de Marie de Méaicis (1). 

Son grand crédit à la Cour lui créa des ennemis puis- 
sants, on lui disputa la noblesse de son origine, et la 
haine contre lui fut portée à ce point qu'on lui donnait 
pour père un banquier qui avait fait banqueroute et pour 
mère une prostituée. 

Le maréchal Gaspard de Tavannes fut un de ses illus- 
tres rivaux. En 1752, le maréchal d’Anville étant parti 
pour le Languedoc, le comte de Retz fit courir le bruit de 
sa mort et répandit aussi la fausse nouvelle qu'il était 
nommé maréchal pour le remp'acer. Cette nouvelle étant 
parvenue au maréchal de Tavannes, il en fut indigné, 
prit la promotion du comte de Retz À la mème dignité 
que lui pour une injure et répondit : « S? le roy donne 
« au sieur de Retz un estat de mareschal de France, je 
« donnerai le mien à mon valet... (2) » Paroles d’au- 
tant plus dures, dit Le Laboureur dans ses additions aux 
mémoires de Castelnau, que la maison de Gondy appar- 
tenait par les femmes à celle des Médicis et aux familles 
les plus distinguées de la Toscane. 

Sa famille, après sa mort, lui fit élever un monument 


(1) Voyez Massacres de la Saint-Barthélemy et de l'influence des 
étrangers en France durant la Ligue, par Gabriel Brizard, ch. VI, p. 73. 
. (2) Mémoires pour servir à l'histoire de France, t. 28, p. 37. 
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sur lequel il était représenté à genoux; son cénotaphe 
portait cette inscription latine : 


ÆTERNÆ MEMORLE 
ILLUSTRISSIMI ET GENEROSISSIMI 
ALBERTI DE GONDY 
Ducis RETZ, MARCHIONIS BELLINSULÆ 
PARIS FRANCIÆ, ÆQUITUM MAGISTRI 
REG. TRIREM. PRŒFECTI, 
DUORUM REGUM CHRISTIANISSIMORUM 

 Carozr IX ET HENRicI III 
CUBICULARII, 
UTRIUSQUE MILITIÆ RERIS TERQUE 
DoNATI 
QUINQUE REGIBUS NOSTRIS 
QUIBUS TRIUM MAXIMARUM PROVINCIARUM 
PRORES OCTIESQUE EXERCITUUM 
REGIORUM CUM IMPERIO DUCTOR QUINQUE 
PRÆLIIS PERMULTISQUE OBSIDIONIBUS 
EGREGIAM OPERAM NAVAVIT ; 
OB INDUSTRIAM ET FIDEM PERGRATI 
: GRAVISSIMIS ET DIFFICILLIMIS 
LEGATIONIBUS, OMNIBUSQUE BELLI AC 
Pacis MUNERIBUS SUMMA CUM 
INTEGRITATIS LAUDE PERFUNCTI 
FRATER, UXOR, FILII, NEPOTES 
PosuERE — 1602. 


Ce frère, dont il est parlé dans l'inscription que je 
viens de transcrire, était Pierre de Gondy, né à Lyon, à 
l'angle de la montée Saint-Barthélemy et de celle du Ga- 
rillan. 

Là se trouvait la principale habitation de cette famille. 
Cette maison existe encore, et, sur sa façade tournée au 
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matin, du côté de la ville et donnant sur un jardin.en 
terrasse, — façade dont les dispositions générales sem- 
blent inspirées de celles formant, au Perron, le portique 
de la cour d'honneur, — on remarque un cartouche d'une 
très-grande dimension, dont les armoiries sont brisées ; 
elles durent être celles des Gondy. | 

Pierre de Gondy, d’abord pourvu d'un canonicat à 
Saint-Paul de Lyon, fut nommé la même année, c'est-à- 
dire en 1566, évêque et duc de Langres et, plus tard, 
chancelier et grand-aumônier des reines Catherine de 
Médicis et Elisabeth d'Autriche. Fait évèque de Paris 
en 1570 et nommé commandeur des ordres du roi en 
1579, il fut élevé au cardinalat par le pape Sixte-Quint 
en 1587. | | 

Pierre de Gondy mourut le 17 février de l’année 1616, 
à l'âge de 84 ans. 

Claude de Rubys, dans son Histoire véritable de la 
ville de Lyon, le place au nombre des grands personna- 
ges de divers lieux de France qui accompagnèrent le roi 
François [e" dans son voyage à Lyon. Peut-être aussi se 
montre-t-il trop courtisan dans les éloges qu'il prodigue 
à ce prélat. 

Les deux Gondy, Albert et Pierre, eurent une sœur qui 
était leur ainée. Avant les grandes faveurs prodiguées à 
sa famille, elle avait été mariée à Francois Rousselet, 
dont le père, établi à Lyon en 1500, était marchand. 
François Rousselet prenait le titre de seigneur de Josnage 
et de la Part-Dieu, domaine et seigneurie appartenant 
aujourd'hui aux Hospices civils de Lyon. Il fut échevin 
de cette ville en 1540 et 1548 et mourut en 1564. Son 
fils, connu sous le nom d'Albert de Gondy avait acheté 
le marquisat de Chäteau-Renaud et fut gouverneur de 
Belle-Ile. De lui descendait le comte de Château-Renaud, 
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qui, de concert avec le chevalier de Tourville et le comte 
d'Estrée, força, le 2 juin 1688, et après un combat naval 
qui dura trois heures, le vice-amiral d'Espagne, Papacin, 
de saluer de neuf coups de canon le pavillon du roi 
Louis XIV. 

Les armes des Rousselet étaient : D’ argent, à un arbre 
de sinople avec une bande (1) de QUEUES brochant sur le 
tout. 

Antoine de Gondy quittait Lyon; le 11 février 1555, 
il vendit sa terre du Perron au prix de 11,500 livres à 
noble Albisse d'Elbène, époux de Mr° Lucrèce de Caval- 
canti de la famille de Gondy. La maison d’Elbène, issue 
de Florence, portait dans ses armes : 

D'asur, à deux fleurs de lis à tiges arrachées et pas- 
sées en sautoir d'argent, 

Et pour devise : 

ET piu fidele (2). 

Son origine était très-ancienne, et sous le règne de 
Philippe-Auguste, en 1209, un Laurent d'Elbène méritait 
toute la reconnaissance des Lyonnais pour les efforts 
qu'il avait faits afin de parvenir à réconcilier l'Eglise de 
Lyon avec les habitants. 

Pierre d'Elbène était conseiller et aumônier de Cathe- 
rine; c'était un savant; il a beaucoup écrit mais n’a jamais 
voulu rien fuire imprimer. Le crédit de cette maison à 
la Cour, la bienveillance de la reine et des princes pour 
elle, la mission secrète confiée par le roi au maréchal 
_ duc de Retz, pendant son séjour. à Lyon, explique jus- 
qu à un certain point la visite que le souverain voulut 
faire et fit au château du Perron, ancien domaine d’un 


(1) Quelques auteurs disent une cotice. 
(2) Ménestrier, Méthode du blason, pp. 132 et 135. 
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homme qui avait été son protégé ainsi que son confident, 
et dont les favoris de la reine étaient propriétaires. 

Charles IX, parcourant son royaume, avait chargé le 
maréchal du Perron de se rendre auprès des ambassa- 
deurs des cantons suisses afin d'obtenir qu'ils le prias- 
sent de leur envoyer le maréchal de Vieilleville pour, 
dit Vieilleville lui-même dans ses mémoires : « l'entre- 
« tenement de l'édicl de pacification de France. » La 
mission du duc de Retz étuit secrète, et Catherine de: 
Médicis ainsi que le duc d'Anjou ne devaient point s'en 
douter. Le roi jouait ainsi sa mère et son frère, leur fai- 
sant demander par la Suisse mème le maréchal de Vieil- 
leville qu'ils ne voulaient pas envoyer à cette nation. 

Arrivé à Lyon le 11 juin 1564 (1), le roi descendit au 
Perron accompagné de la reine, du prince de Navarre, 
qui fut ensuite roi et prit le nom de Henri IV (2). 

Un grand nombre de seigneurs, de prélats et d'officiers 
suivirent la Cour et formèrent son cortége. 

Il existe un assez grand nombre de châteaux en 
France dans lesquels on trouve encore une des pièces 
principales désignée sous le nom de chambre de Henri IV. 
Si cela ne prouve pas toujours que ce souverain popu- 
laire se soit arrèté dans ces diverses résidences, on peut 
en conclure au moins qu'alors chaque seigneur désirait 


(1) Charles IX étant à Lyon descendit dans une maison de la rue 
Saint-Jean. En 1600, cette maison servait d'hôtel au gouverneur. et, 
le 8 juillet, Henri IV, se trouva it dans notre ville pour sa première 
entrevue avec Catherine, logea dans ce même lieu. Cette maison histo- 
rique, dont les formes architecturales sont fort intéressantes, recoit 
aujourd'hui tous les voyageurs; c'est un hôtel garni. Cet hôtel, malgré 
sa nouvelle destination. a conservé son nom, quelque peu ambitieux 
pour notre époque d'Hôtel du Gouvernement. 

(2) Henri IV avait alors 11 ans. | 
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le recevoir, et que ce bon roi était partout chez lui quand 
il traversait les domaines de ses sujets. 

Dans le château du Perron, une des plus vastes pièces. 
des appartements a conservé longtemps le nom de 
Salle des Princes, soit pour perpétuer le souvenir que le 
roi Charles IX et sa cour y laissèrent en le visitant, soit 
parce que c'était une coutume de réserver ainsi un ap- 
partement particulier pour les princes, dans les résiden- 
ces des grands seigneurs. Cette salle existait encore en 
1844. | 

J'ai dit que, par un acte du 11 février 1555 passé à Blois, 
Albisse d’'Elbène était devenu propriétaire du Perron 
_ moyennant la somme 11,500 livres; cette acquisition lui 
conférait le droit de chasser à tous engins dans la ga- 
renne des Pitras attenante à celle du chäteau. 

De son mariage avec Me Lucrèce de Cavalcanti, Albisse 
avait eu deux enfants, une fille qui épousa le seigneur 
d'Herbouville, ancétre du marquis d'Herbouville, préfet 
du Rhône en 1820, et un fils Alexandre, né à Lyon, le 
7 mars 1554. Ce dernier fut héritier de son père. 

Pendaït les vingt-sept ans que le château du Perron 
resta entre les mains de la famille d’'Elbène, les bâtiments 
ne recurent aucune modification, comme aussi ne furent 
soumis à aucune réparation importante. 

En 1582, Alexandre d'Elbène, vendit son château à 
Antoine Camus, baron de Riverie-en-Lyonnais et tréso- 
r.er de France. Son père, Jean Camus, seigneur de la 
Roche, qualifié marchand bourgeoïs de Lyon, était con- 
seiller-échevin en 1542 et 1543. Il portait le titre de 
seigneur d'Argigny, — probablement parce qu'en 1520 
il avait épousé Antoinette de Vignols, fille du seigneur 
d'Argigny et qu'il avait hérité de cette seigneurie après 
la mort de son beau-père. 
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Cette maison, originaire d'Auxonne en Bourgogne, 
s'étuit établie à Lyon et était devenue considérable dans 
notre ville par l'exercice de diverses charges publiques 
et par ses alliances avec des familles de la plus haute dis- 
tinction. 

Elle portait dans ses armes : 


D'asur, à trois croissants d'argent et une étorle d'or en 
abyme. 


Claude de Rubys, dans son Histoire véritable de la 
ville de Lyon, consacre une longue page à l'éloge de cette 
famille. Il nous apprend qu'Antoine Camus, qui eût pu 
prétendre et parvenir aux dignités les plus relevées par 
son seul mérite, fut un homme sans ambition. « Je ne 
« veux point, dit-il, oublier Messire Antoine Camus... 
« baron de Riverie et président au bureau des finances 
« établi à Lyon ; lequel je peux dire que s'il eût été am- 
« bitieux et n'eût aimé son repos et qu'il se fût voulu 
« assujettir à supporter les incommodités de la Cour, 
« comme il en a été souvent recherché, il pouvait par 
« les belles et bonnes parties qui sont en lui, être em- 
« ployé aux plus belles et honorables charges du 
« royaume. » 

Le nom de Camus figure avec distinction parmi ceux 
des bienfaiteurs des pauvres. Un des membres de cette 
famille avait laissé à l'Hôpital de L;;on en 1534, une 
maison construite près de cet établissement hospitalier. 
En 1570, Antoine Camus contribua par des sommes con- 
silérables à la construction de la boucherie bâtie par les 
hospices dans la rue de l'Hôpital, avec les souscriptions 
des habitants de la ville, des étrangers établis à Lyon, 
et terminée en-1585. Enfin, sur la liste des hommes gé- 
néreux qui, en mourant et même pendant leur vie, ont 
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fait participer les pauvres à leur fortune, et dont le sou- 
venir est conservé sur de belles plaques de marbre pla- 
cées sous les galeries de la première cour par laquelle 
on entre dans cet hôpital, le nom de cette famille est 
souvent rappelé, En 1638, Jean Camus laissa aux pau- 
vres un héritage s'élevant à la somme de 15,405 livres, 
et, en 1747, un autre membre de la mème famille lé- 
guait à l'hôpital une somme de 6,000 livres. 

Les hôpitaux, en souvenir des dons généreux qui leur 
avaient été faits par Antoine Camus, seigneur du Perron 
en 1570, l'avaient autorisé À placer ses armoiries dans 
la boucherie nouvellement construite et d'une utilité in- 
contestée pour le bien-être des malades; ces armes 


étaient sculptées sur la clé de l'arc formant l'ouverture . 


de la troisième boutique à droite, en entrant dans la 
boucherie par la rue de l'Hôpital. 

La famille Camus se divisait en huit branches, qui 
dans toutes les carrières ont donné des hommes d’un 
très-grand mérite. Je citerai entre autres l'abbé Camus, 
qui fut évêque de Grenoble et cardinal. 

Il était très-savant, et dans un manuscrit de la fonda- 
tion du deuxième monastère de la Visitation (1), on peut 
voir le passage suivant relatif à la visite #aite par 
Louis XIV et Anne d'Autriche aux dames de ce couvent : 

« En l’année 1660, notre mère Gabrielle-Henriette de 
« Clermont de Montoison étant supérieure, nous eûmes 
« l'honneur de recevoir la yisite de Leurs Majestés. Ce 
‘« fut dans ce temps que le roi fit tirer les inscriptions qui 
« sont sur de grandes pierres anciennes pour les lire, 
« par l'abbé Camus, à présent cardinal et évêque de Gre- 
« noble, l’une desquelles fait mention d'une fille de l’em- 


(1) C'est aujourd'hui l'hospice de l’Antiquaille. 
29 
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« pereur Claude qui était nrorte dans le même lieu (1). » 

La famille de Camus possédait une chapelle dans l'é- 
glise de Notre-Dame de Confort; elle avait été fondée 
en 1495, sous le nom de Chapelle du Crucifix, par noble 
Jean du Peyrat et Claude Garnier, sa femme. Marc-An- 
toine Camus, ailié à cette famille par son mariage avec 
Marguerite du Peyrat, et prévôt des marchands en 1607, 
avait succédé à son père dans la seigneurie du Perron. 
En 1669, cette maison fit cession de cette chapelle à 
M. Pécoil; il est probable que le mauvais état dans lequel 
se trouvait la fortune des membres de cette famille, com- 
mençant à se faire sentir alors, les poussa à prendre cette 
détermination. En effet, Maurice Camus, époux d’Angé- 
lique Dufaure, fille de Charles Dufaure, seigneur de Man- 
toyer, devenu propriétaire du Perron par la mort de son 
père, avait en mourant laissé cette terre à ses deux filles. 


Mais leur position pécuniaire se trouvant alors dans un . 


état assez précaire, elles se virent obligées de vendre le 
Perron, ce qui fut fait le 17 juin 1675. 

Lambert de Ponsaimpierre en devint acquéreur au prix 
de 40,000 livres. Il était échevin de la ville et fut nommé 
prévôt des marchands en 1683. N'ayant pas de fils et 
mourant sans héritier direct, il transmit son patrimoine 
à Dominique de Ponsaimpierre, son frère, dont le petit- 
fils, conseiller à la Cour des monnaies en 1708, était né 
à Lyon le 14 novembre 1685. Ce dernier fut appelé à re- 
cueillir l'héritage du Perron. Ce fut un savant particu- 
lièrement versé dans l'étude des lois, et Pernetty, dans 
les Lyonnais dignes de mémoire, nous apprend qu'il 
s'était formé dans la tête une sorte d'encyclopédie et qu'il 


(1) Achard-Jame cite ce passage dans son Histoire de l'hospice de 
l'Antiquaille, p. 32. 
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y avait peu de sciences dont il ne connût les principes. 
Il improvisait avec éloquence et a laissé quelques manus- 
crits. Je citerai les principaux qui sont: 


Observations sur quelques points de la philosophie de 
Descartes ; 

Discours sur les monnaïes ; 

Notes sur Cicéron et sur Jean Milton : 

Dissertation sur la vie du poète Martial. 


Il était membre de l'Académie de Lyon, et mourut le 
20 novembre de l'année 1755, laissant de sa femme 
Bonne d'Ambournay deux filles. L'ainée portait le nom 
de sa mère, la seconde, mariée à Pier:e du Gas, se nom- 
mait Victoire. 


La maison de Ponsaimpierre portait dans ses armes : 


D'azur, à deux colonnes toscanes d'argent. 


Une barrière en fer ouvré, d’un beau travail et fer- 
mant aujourd’hui l'entrée principale du château, est en- 
core couronnée par un cartouche à Jour orné de ces ar- 
moiries. C'était alors une coutume adoptée par les famil- 
les nobles de placer au-dessus de la barrière en fer, ser- 
vant d'entrée d'honneur, l’écusson ou le chiffre en métal 
repoussé et ajouré des maitres. Les armes de la maison 
de Ponsaimpierre ainsi placées sont d'un très-heureux 
effet. Le fond du ciel bleu forme ïe champ de l'écu 
sur lequel se détachent les deux colonnes d'argent, 
pièces meublantes distinctives de ce blason. Ce qui a lieu 
de surprendre, c'est de trouver les armes de la famille 
de Ponsaimpierre reproduites sur la clé des arcs du por- 
tique formant le rez-de-chaussée de la façade centrale 
du vestibule donnant sur la cour d'honneur. J'ai dit, et 
cela me semble incontestable, que ce vestibule fut cons- 
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truit à la belle époque de la Renaissance; j'ai expliqué 
aussi quelle dut être son origine et à quels artistes ce 
portique pouvait ètre attribué; les armes d'une famille 
florissant pendant le règne de Louis XIV reproduites sur 
un motif d'architecture appartenant par son style au siè- 
cle de Francois I® et d'Ienri IT présentent, au premier 
abord, un contre-sens qui surprend mais que l'on expli- 
que facilement. Tout, en effet, permet ici de supposer 
que la famille de Ponsaimpierre, voulant laisser une 
preuve de sa noble origine et faire acte de propriété 
dans ce château acquis par elle, fit effacer les armes des 
Gondy occupant ces clés pour y substituer les siennes, ou 
mieux encore, que les armes des Gondy n'ayant point été 
placées dans le temps sur ces clés, la famille de Pon- 
saimpierre y fit représenter les siennes. J’ajouterai que 
ces armoirics ayant été très-adroitement exécutées, ne 
produisent point, à la place qu'elles occupent, un de ces 
contrastes très-disgracieux que l'on rencontre assez sou- 
vent dans ces imitations malheureuses d'un style des 
temps passés. Ensuite, les clés qui portent ces armes ont, 
par elles-mêmes, une si minime importance, et cet écus- 
son est si peu apparent, que ce contre-sens passera tou- 
jours facilement inaperçu pour tout autre que celui qui 
va fouillant dans les moindres détails d’un édifice pour 
découvrir soit la date de son origine, soit celle de ses 
restaurations successives. 

Bonne de Ponsaimpierre avait épousé Jean-Antoine de 
Regnauld, seigneur de Parcieu, village et paroisse dans 
les Dombes. 

M. Debombourg, dans son Aëlashistorique du Rhône, 
nous apprend que les membres de cette famille se quali- 
fiaient seigneurs d'Oullins. Jean-Antoine de Regnauld 
était né en 1711; il mourut en 1804. 
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Petit-fils d'un mathématicien très-célèbre, il avait hé- 
rité de l'esprit de son père et de son grand-père. Il était 
membre de l’Académie de Lyon, et Pernetti, dans ses 
écrits, regrette sa modestie « qui m a privé, dit-il, de dé- 
« tails sur cette noble et ancienne famille. » Malgré la 
modestie de M. Regnauld de Parcieu, on sait cependant 
qu'il faisait des recherches historiques son occupation 
la plus journalière et la plus constante. Dans les nom- 
breux manuscrits qu'il ne voulut point publier, il a laissé 
des notes très-intéressantes et surtout trés-instructives. 
Doyen des académiciens de Lyon en 1800, il regrettait 
souvent de se voir, par son grand âge, privé du plaisir 
d'assister aux assemblées de cette docte compagnie. 

Les manuscrits que cette Société conserva de lui dans 
ses archives sont : 

Mémoires sui les inembres de l'Académie : 

Discours de réception ; 

Discours prononcé par J.-A. Regnauld, directeur de 
l'Académie (1). 

Regnauld de Parcieu portait dans ses armes : 

De gueules, à la fasce d'argent accompagnée de deux 
losanges d'or. 


Bonne de Ponsaimpierre en se mariant n'avait apporté 
pour dot que des biens paraphernaux. Le 12 août 1761, 
elle vendit le château du Perron et ses dépendances 
aux administrateurs de l’Aumône générale, au prix de 
110,000 livres. 

On trouve dans les Archives historiques du départe- 
du Rhône que Jean-Pierre Giraud, bourgeois de Lyon, 
intervint dans ce contrat de vente, pour prèter à l'hos- 


(1) Histoire de l'Académie, par J.-B. Dumas, t. I, p. 264. 
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pice de la Charité les sommes destinées à payer cette 
acquisition.Ce prèt fut consenti moyennant une rente via- 
gère de 5,000 livres et la concession de certaines jouis- 
sances stipulées au contrat. 

Par testament à la date du 11 juin 1762, Jean-Pierre 
Giraud institua l'hospice de la Charité son héritier uni- 
versel. En laissant le chäteau du Perron à cet hospice, 
la principale condition imposée par lui fut de ne point 
aliéner ce domaine, à peine de payer une somme de 
60,000 livres aux pauvres honteux de la ville de Lyon. 

Dès cette époque, le château du Perron, ses terres et 
ses dépendances furent constamment affermés et dès cette 
époque aussi, commencent les modifications intérieures 
faites aux distributions des appartements et qui furent 


très-nombreuses. Son dernier locataire fut M. l’abbée 


Lasalle dont le bail a expiré il y a trente ans environ. 
Il avait établi, dans cet ancien manoir, une institution 
pour les jeunes gens, qui fut fort suivie pendant de nom- 
breuses années, et d'où sont sortis quelques-uns des hom- 
mes éminents de noire époque. 

En 1835, l'Administration des hôpitaux s’occupait de 
la création d'un asile pour les incurables. Le château du 
Perron remplissait toutes les conditions qu'exige un éta- 
_blissement de cette nature. On y trouvait un air pur, de 
vastes jardins et la vue d'une riante campagne; son ex- 
position était bonne, les bâtiments généraux pouvaient 
être utilisés en y apportant quelques modifications ; enfin 
la proximité de la ville simplifiait le service administra- 
tif et rendait les relations avec les recteurs plus faciles 
et partant plus fréquentes. Il fut donc décidé que, dans 
cette résidence de tant d'illustres familles, seraient re- 
çus les vieillards infirmes des deux sexes. Les travaux 
nécessaires à l'installation de ces nouveaux hôtes com- 
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mencèrent à être exécutés en 1843. Poussés avec cette 
activité infatigable que donne la charité, ils furent bien- 
tôt terminés, et dès lors, pour loger les pauvres, Lyon, la 
ville des aumônes et des bonnes œuvres, comptait ur asile 
de plus. | 

Je ne terminerai point cette notice sans remercier bien 
vivement M. Morel de Voleine des documents précieux 
qu'il a bien voulu me communiquer sur quelques-unes 
des familles dont je viens de parler; c'est aussi à son 
obligeance éprouvée que je dois la description de la plu- 
part des armoiries décrites dans ce travail. 


M. DEBOMBOURG ET L'ÉVECHE DE BELLEY. 


Dans sa livraison de juillet, la Revue du Lyonnais a. 
publié un article intitulé : Les Allobroges d'outre-Rhône et 
l'évêché de Belley. Cet article, qui est signé de M. Debom- 
bourg, paraît mériter une réponse. 

L'auteur <e propose surtout da prouver que les Allo- 
broges d’outre-Rhüne occupaient le territoire que l'ancien 
diocèse de Belley possédait sur la droite du Rhône, et à 
l'appui de sa thèse, il semble raisonner comme si 
Belley était allobroge. Nous n'examinerons pas s’il fait . 
une pétition de principe; nous n'entreprendrons pas non 
plus de discuter les différentes opinions qui se sont pro- 
duites au sujet des Allobroges d’outre-Rhône. Notre seul 
but est de nous occuper du diocèse de Belley. 

Pour M. Debombourg : 1° le siége épiscopal de Belley 
n’est autre que celui de Nyon transféré ou, si l’on veut, 
reconstitué à Belley; 2° Audax, Tarniscus, Migétuius sont 
des évêques dépossédés de Nyon, n'ayant plus ni dio- 
cèse réel, ni diocésains ; 3° privé de son siége, Audax 
s’est retiré peut-être à Billiat en Michaille, et non pas à 
Belley ; 4° sollicités par le roi Sigismond, les métropoli- 
tains de Vienne et de Besançon consentent à un échange 
de territoire pour agrandir le diocèse de Genève ; 5° par 
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cet échange, 110 paroisses sortent de la suffragance de 
Besançon pour entrer, par Genève, dans celle de Vienne, 
et en retour 408 localités sortent de la Séquanaise, pour 
rentrer dans la Viennoise avec le titre de Diocèse de 
Belley. Quelques mots sur chacun de-ces articles. 


I. TRANSLATION bE L’Évécué DE Nyon À BELLEY. 


Quand on considère que l’évèché de Nyon n'a pas 
laissé trace de son passage; qu’on n'a pas encore pu 
nommer ‘avec .certitude uu seul de ses titulaires, qu'on 
ne s'accorde ni sur son origine, ni sur sa durée, ni sur 
sa disparition, ni même sur son existence, il semble 
qu’on peut à bon droit douter de cette existence. Cepen- 
dant ce n’est point sous ce rapport que nous allons envi- 
sager cet évéché ; il ne s’agit ici que de sa translation à 
Belley. ° 

1° Quelques savants n’admettent pas même l'exis- 

tence de l'évêché de Nyon. M. Debombourg lui-même 
nomme Piquigny ; il aurait pu ajouter le P. Monnet qui 
dit: Equestrium in colon nullus unquam sedit Epis- 
copus. Avec eux, évidemment, point de translation pos- 
sible. 
* 2° Le P. Chifflet a laissé le plan d’un ouvrage qu’il se 
proposait d'écrire. Or le titre du chapitre xiv de la 
2° partie, porte : Ostinditur in colonià Equestri seu Nevi- 
duno fuisse episcopatum, fundato jam Bellicensi, nec 
translatam unquam sedem Bellicium a Nevidun?. Ces 
paroles n’ont pas besoin de commentaire. 

3° En parlant des évêques de Besançon retirés à Nyon, 
les Bollandistes s’expriment ainsi : Non levis conjectura 
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est... quod... reverst in suam metropolim, proprios epis- 
copos ibi (Nevid.\ constituerint aut a Rom. Pontif. cons- 
litut curarent quos ultra annum Christi millesimum.…. ibi 
constat perstitisse. Or, vers l’an 1000, et même du temps 
de l’évêque Hugues de Besançon, l'évêché de Belley 
comptait déjà plusieurs siècles d'existence ; c'est in- 
contestable. 

4° Si l'on en croyait l'abbé Richard, dans son Histoire 
du diocèse de Besancon, et les professeurs du collége 
Saint-François-Xavier, dans leurs Vies des Saints de la 
Franche-Comté, la translatioñ se serait faite pendant le 
va® siècle. Cette opinion est inadmissible puisque Vincent 
souscrivait à Paris, comme évêque de Belley, déjà 
en 595. 

5° La translation, il est vrai, a des partisans qui ne se 
rencontrent pas avec de pareilles difficultés ; mais quel- 
les preuves apportent-ils? Aucune, disent chacun dans 
son langage, Moréri et Charles de Saint-Paul : Non pauci 
aiunt, sed quomodo probent non video. Ce sont les paro- 
les du dernier. 

Ainsi, parmi les auteurs, il en est qui n’admettent pas 
même l'existence de l'évêché de Nyon; parmi ceux qui 
admettent cette existence, il en est qui rejettent la trans- 
lation à Belley ; parmi ceux qui admettent cette transla- 
lion, il en est qui la placent dans des circonstances qui 
la rendent impossible ; et ceux qui ne vont pas se briser 
sur des dates incontestables, ne donnent aucune preuve. 
Que faut-il donc penser de cette translation ? Si l’on dit 
que dans le système de M. Debombourg, il s’agit d'une 
reconshlution et non pas d'une translation proprement 
dite, l’article suivant donnera la réponse. 


M. DEBOMBOURG ET L'ÉVÊCHÉ DE BELLEY 456 


IT. EvéQuESs DÉPOSSÉDÉS DE NYoN N'AYANT PLUS NI DIOCÈSE 
RÉEL, N1 DIOCÉSAINS, 


1° M. Debombourg nous représente Audax, Tarnis- 
cus et Migétius comme des évêques dépossédés de Nyon, 
et tellement dépossédés qu'ils n’ont plus ni diocèse réel 
ni diocésains. Où a-t-il pris que ces prélats étaient des 
évêques dépossédés de Nyon? Quelle preuve allègue-t-il 
en faveur de celte opinion? Nous croyons pouvoir 
prouver le contraire. 

2 Audax, Tarniscus et Migétius constituent: une suc- 
cession de trois évêques, et l’on sait que de leur temps 
l’épiscopat était électif. Or, une succession de trois évé- 
ques, dans un temps où l’épiscopat est électif, ne prouve- 
t-elle pas jusqu'à l'évidence qu'il y a encore un diocèse 
réel et des diocésains ? S'il n’y avait pas eu de diocésains 
il n’y aurait pas eu d’électeurs : qui donc aurait fait les 
élections ? Et s’il n’y avait pas eu de diocèse réel, pour- 
quoi les aurait-on faites ? A celte époque reculée on ne 
connaissait pas les évêques aux honneurs. Il n’y avait 
donc pas dépossession. 

3° Puisqu'il y avait encore un siège réel et des diocé- 
sains, il n’y avait pas déconstitution qu'on nous passe le 
mot, et s’il n’y avait pas déconstitution à Nyon,iln’y a 
pas eu reconshtution & Belley. C’est évident. 


III. AuDAx RETIRÉ PEUT-ÊTRE A BILLIAT ET NON À BELLEY. 


4° Au dire de M. Debombourg, la Michaille pourrait 
bien avoir appartenu aux Equestres ; selon cet auteur, 
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ce qui porte à le croire cest que d'après un pouillé 
du xiv° siècle, la Michaille était comprise dans le décanat 
d'Aubonne. — Le pouillé sur lequel s'appuie M. De- 
bombourg nous apprend que Léaz faisait partie du 
décanat de Rumilly en Savoie, el non pas de celui 
d'Aubonne, el quiconque connaît les lieux reste con- 
vaincu que les Equestres, pour aller à Michaille, n'a- 
vaient pas d'autre chemin que Léaz. Faudra-t-il conclure 
que Léaz pourrail bien avoir appartenu aux Allobroges? 
que les Allobroges d’outre-Rhône pourraient bien avoir 
été à Léaz? et qu'en prenant possession de la Michaille 
les Equestres pourraient bien avoir laissé de côté le seul 
chemin qu'ils avaient pour aller à Michaille? Si l'on 
n’admet pas ces trois conséquences, comment-admettre 
celle de l’auteur ? 

2° Dira-t-on qu’au lieu de passer par Léaz, les Eques- 
tres, pour se rendre en Mivchaille, pouvaient traverser le 
Jura et descendre le long de la Valserine ? Comment sup- 
poser une pareille route? Les diplômes, les légendes el 
les historiens des abbayes de Saint-Claude et de Chézery 
nous racontent que les vallées de Mijoux, de Lélex, du 
Lambey et de Chézery étaient des déserts inhabités. La 
route qui les parcourt ne date pas de 40 ans; aupara- 
vant, lorsqu'on voulait aller de Lélex à Chézery avec un 
chariot, ou vice versä, on était obligé de contourner le 
Jura par le pays de Gex. Des gens vivent encore qui at- 
lestent le fait pour l'avoir vu. 

3° Après avoir insinué que la Michaille pourrait bien 
avoir appartenu aux Equestres, M. Debombourg de- 
mande si le suffragant de Besançon (Audax) se serait re- 
tué dans une ville allohroge (Belley)? — Faite de sa 
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part, celte simple question suppose : 1° que Besançon était 
métropole ecclésiastique du temps de saint Sigismond ; 
2° que Nyon était évèché ; 3° que cet évéché relevait de 
Besançon ; 4° qu'Audax était évêque de Nyon; 5° que 
Belley était allobroge. Or, de ces cinq suppositions,pas une 
n’est démontrée; toutes sont, pour le moins, fort douteuses. 
Mais admettons, si l’on veut, qu'elles soient aussi cer- 
{aines qu'elles le sont peu. Pourquoi le suffragant de Be- 
sançon ne se serait-il pas retiré dans une ville allobroge ? 
Quand un évêque est chassé de son siége, où se réfugie- 
t-il? Pour l'ordinaire, n'est-ce pas à l'étranger ? C’est si 
bien la règle que, s’il est des faits contraires, on doit les 
regarder comme des exceptions. | 

40 Après avoir donné à entendre qu'Audax ne s’est 
pas retiré à Belley, M. Debombourg demande si l’on ne 
peut pas dire sans {rop de témérilé que c’est à Billiat 
et que la ressemblance des noms a fait prendre Belley 
pour Billiat. — L'opinion qui fait siéger Audax à Belley 
est la seule admise, la seule connue ; jusqu'ici elle n’a 
pas eu de contradicteurs; elle peut citer en sa faveur une 
foule de savants, entre autres Guichenon, Chifflet, Dunod, 
Hugues du Temps, Claude Robert; elle s'appuie même 
sur des catalogues qui remontent vers l’an 4000. Elle pa- 
raît donc assez bien fondée. Pour la révoquer en doute 
sans trop de témérité, il faut lui opposer des raisons de 
valeur à peu près égale; or, qu’allègue M. Debombourg ? 
la ressemblance des noms qui aura fait prendre Belley : 
pour Billiat: De bonne foi, est-ce là une raison suffi- 
sante? À ce taux, quel fait, dans l’histoire, restera à 
l'abri du doute ? 
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IV. ÉCHANGE ENTRE MÉTROPOLITAINS. 


4° Dans l’échange imaginé par M. Debombourg, l’évè- 
que de Besançon agit comme métropolilain. « Les évêé- 
« ques de Nyon, dit l'auteur, étaient suffragants de Be- 
« sançon; il fallait donc le consentement du métropoli- 
« tain., » Est-il bien sûr que Besançon fût métropole 
ecclésiastique du temps de Sigismond ? Tout porte à croire 
le’ contraire. Les auteurs suisses, Duding, Ruchat, 
Bochad et autres, disent que les siéges épiscopaux de 
l'Helvétie et celui de Besançon lui-même relevaient de 
Lyon; et il faut convenir que les faits déposent singuliè- 
rement en leur faveur. Besançon fut d’abord incorporé à 
la Lyonnaise ; M. Debombourg en conviendra sans peine. 
D'autre part saint Ferréol tenait sa mission de saint [ré- 
née. Dès-lors ne doit-on pas conclure que les premiers évé- 
ques de Besançon relevèrent tout naturellement de Lyon? 
Plus tard, il est vrai, on créa la grande Séquanaise, et 
Besançon devint métropole civile; mais devint-il en 
même lemps métropole ecclésiastique ? A-t-il suffi à un 
empereur, perséculeur des chrétiens, de former une nou- 
velle province civile pour constituer par là même une 
province ecclésiastique, arracher des évêques à leur 
métropole et transformer un suffragant en métropoli- 
tain ? L’admettre serait tomber en plein dans la constitu- 
ion civile du clergé. Aussi, l’évêque de Besançon resta 
simple suffragant. La preuve, c'est qu’à Epaone, en 517, 
au lieu de siéger avec les métropolitains, il se trouve 
confondu avec les suffragants; et ce n’est, croyons-nous, 
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qu'à Orléans, en 549, qu'on le voit paraître pour la 
première fois au rang des métropolitains. 

2° L’'évêque de Besançon n'était donc pas métropoli- 
tain; cependant, supposons, si l’on veut, qu'il le füt tout 
aussi bieu que celui de Vienne, ces deux prélats auraient- 
ils pu faire l'échange en question? nous ne le pensons 
pas. D’après le sixième canon de Sardique (347) et le 
. quatrième de Carthage (407), pour supprimer un dio- 
cèse et en créer un nouveau, 1l fallait le consentement 
de l'évêque qu’on voulait déposséder. L'on comprend 
en effet que, si le métropolitain avait eu pleine liberté de 
créer, de supprimer, du diminuer, à volonté, les diocèses 
de sa province, la paix et la concorde auraient eu à souf- 
frir. D’après cetle règle, puisqu'il s'agissait de supprimer 
Nyon et d’ériger Belley, il fallait le consentement et de 
l'évêque de Nyon et de l’évèque sur le territoire duquel 
on voulait prendre le diocèse de Belley. Cependant, dans 
son système tel qu'il expose, M. Debombourg ne fait 
aucune mention de ce double -consentement, et tout se 
passe absolument comme si l'évêque qu’on voulait dé- 
pouiller, pour former Belley, n'existait pas. 

3° Allons plus loin, et supposons que chaque mé- 
tropolitain fût nanti du consentement de son suffra- 
gant, même dans ce cas, l’échange dépassait leur com- 
pétence. Les conciles que nous venons de nommer 
avaient réservé aux conciles provinciaux la création des 
nouveaux siéges. Or ici, 1l s'agissait non-seulement de 
supprimer l'évêché de Nyon et d’ériger celui de Belley, 
mais encore de changer les limites de deux provinces, 
la Viennoise et la Séquanaise. C'était donc une affaire 
à traiter en concile et même en concile réunissant les deux 


46% M. DEBOMBOURG FT L'ÉVÈCHÉ DE BELLEY. 
provinces. Cependant M. Dchombourg n’er fait intervenir 
aucun. Pourquoi n'est-il parlé à Epaone ni de cet 
échange ni de l’agrandissemert de Genève? On a lieu 
de s’en étonner. 


V. HISTORIQUE ET PREUVES DE L'ÉCHANGE. 


{o En commençant la partie historique de l'échange, 
l’auteur a soin d’avertir que ce qu'il va dire est proble- 
matique, De fait, impossible de découvrir la moindre 
preuve; on ne trouve qu'hypothèses purement gratui- 
tes. Inutile donc de s'arrêter sur celte partie. 

20 Après l'exposé de ces hypothèses, M. Debomboug 
entreprend d'en prouver Ja réalité au moyen des pouil- 
lés. « D'après des pouillés du xiv® siècle, dit-il, le dio- 
« cèse de Genève comprenait 315 cures et prieurés avant 
& l'annexion de l'évêché de Nyon; puis après cette an- 
“« nexion, on compte 495 cures et prieurés. Donc 110 
« localités étaient distraites üe la suffragance de Besan- 
«_ çon, pour entrer, par Genève, dans celle de Vienne. » 
— Est-ce sur d :s pouillés du xiv° siècle qu’on peut juger 
de l’état que présentait ce diocèse pendant le vi siècle ? 
Durant les 800 ans qui se sont écoulés de l’une à l’autre 
de ces époques, n’aurait-on pas créé une seule paroisse ? 
Il est difficile de se le persuader. — Ensuite le pouillé 
aux 315 cures est-il exact ? donne-t-il les noms de 
toutes les paroisses qui composaient le diocèse en 517? 
ne contient-il aucune des localités sur la droi‘e du Rhône ? 
I! faudrait s'assurer de ces trois conditions pour juger de 
la valeur de l'argument. Et comment faire, puisque 
M. Debombourg ne donne pas ce pouillé et ne dit pas 
même où il se trouve ? 
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3° La différence des deux pouillés accuse une aug- 
mentation de 410 cures, dit-on. Soit, mais peut-on en 
conclure, comme fait l’auteur, que ces 410 localités ont 
été tirées de la province de Besançon pour être annexées 
à celle de Vienne? Evidemment non. Après avoir cons- 
taté l’augmentation, il faudrait prouver que celte aug- 
mentation s’est faite aux dépens de la province de Be- 
sançon, el M. Debombourg ne le prouve pas Or, tant que 
la preuve n’est pas fournie, n'est-il pas à croire qu'on aura 
fait alors ce quise pratique aujourd'hui, c’est-à-dire qu’on 
aura augmenté le nombre des paroisses en divisant celles 
qui élaienttrop grandes ? et, de la sorte, on sera arrivé à 
425 cures sans ajouter un millimètre carré à la surface 
du diocèse. 


4 M. Debombourg continue : « Pour obvier à cette 
« perte territoriale, le métropolitain de Vienne consentit 
« à céder... 108 localités qui sortirent de la suffragance 
« de Vienne pour entrer dans celle de Besançon (avec 
« le titre de diocèse de Belley); donc, il y avait un 
« échange complet entre les deux métlropoliiains. » — 
Que le diocèse de Belley contint 108 :ocalités du temps 
de Guichenon, nous ne le nions pas; mais que ces lo- 
calités aient été cédées, par l'évêque de Vienne, à la 
province de Besançon, c’est ce qu'on ne voit pas et ce 
que M. Debombourg ne prouve pas. Son assertion est, 
ici, tout aussi graluite que lorsqu'il a dit que Besançon 
a fait une pareille cession à Vienne; et dès lors, l’on ne 
voit pas comment il peut conclure qu'il y a eu échange 
complet entre les deux métropolitains. Allons plus loin 
et pour montrer la fausselé de l'échange, prouvons 

30 
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que le diocèse de Lyon touchait aux Equestres ; nous ti- 
rerons ensuite les conséquences. 


VI. LE DIOCÈSE DE LYON TOUCHAIT AUX EQUESTRES. 


4° La paroisse de Gex était Équestre ; M. Debombourg 
en convient, puisque dans son extrait du pouillé aux 
495 cures, il place Gex dans la colonne qu'il assigne 
aux Equestres. Voilà donc un premier fait admis. 

2° La paroisse de Samoncé ou Septmoncel, comme on 
dit aujourd’hui, appartenait au diocèse de Lyon. Preu- 
ves : En 1686, Jean d'Arenthon, évêque de Genève, con- 
sacra le grand autel de Septmoncel, avec l'autorisation 
de l'archevêque de Lyon. L'acte est aux archives parois- 
siales de Lélex. Pourquoi cette autorisation, si Sepl- 
moncel n'eut pas été du diocèse de Lyon? Dans les 
pouillés de Lyon, Samoncé figure comme archiprétré. 
On était tellement habitué à ce nom, que lorsque après 
la création du diocèse de Saint-Clande, on eut trans: 
porté l’archiprêtré à Nantua, on disait encore archiprétré 
de Samoncé ou Nantua. (Almanach de Lyon, 1792.) 

3° Or, encore aujourd'hui, les paroisses de Gex et de 
Samoncé de Septmoncel se touchent sur la Valserine. 
C’est un fait que peuvent facilement attester MM. les 
curés de Gex et de Septmoncel, de Mijoux et de Lélex, 
et tous les habitants de la localité. 

4 S'il était nécessaire, on prouverait tout aussi facile- 
ment que le contact s’étendait jusqu'au mont Risoux et 
même plus loin. Ilsuffirait de citer le pouillédeGenève dont 
s'appuie M. Debombourg, les anciens pouillés de Lyon, 
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ainsi que les bulles pontificales relatives à la création du 
diocèse de Saint-Claude , mais c’est inutile. 

5 Le contact n’est pas de date récente. Il existait 
longtemps avant le pouillé de 4344 que cite M. Debom- 
bourg. Le diplôme que Barberousse donna, en 1184, en 
faveur de l’abbaye de Saint-Claude, fixait déjà pour li- 
mite la Valserine ou Sérone de la Vallée, Seronam. 


VII. CONSÉQUENCES DU CONTACT. 


4° Maintenant que le contact est prouvé, on demande 
où s’arrêtaient les Séquanes. Est-ce au-dessus du con- 
tact ? Alors pourquoi M. Debombourg les fait-il descen- 
dre jusqu’au Rhône ? Dépassaient-ils le contact ? Dans ce 
cas, il faut conclure qu’un diocèse pouvait comprendre 
une fraction de peuple gaulois et que les limites ecclé- 
siastiques n'étaient pas toujours superposées aux limites 
civiles ; fait important qu'on ne doit pas oublier. 

2° A quel diocèse appartenait le territoire situé au 
sud du contact, c’est-à-dire Chézery, Saint-Germain- 
de-Joux, Brénoz, la Michaille, le Valromey, Seyssel ? 
Dans le système de M. Debombourg, ces pays étaient cer- 
nés de tous côtés par les diocèses de Nyon, de Besançon, 
de Lyon, de Grenoble et de Genève. C’est donc à l’un 
ou à plusieurs de ces diocèses qu’il faut les attribuer en 
tout ou en partie. 

3° Est-ce à Nyon ? —Il est difficile de croire queledio- 
cèse problématique de Nyon se soit étendu sur Ceyze- 
rieu et même au delà du Rhône, sur Ruffieu eu Chauta- 
gne, Chindrieu, etc. D'ailleurs, les vallées de Saint-Ger- 
main, de Brénoz, du Viromey, de la Michaille formaient 
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pour Nyon une véritable enclave, puisque Léaz était 
du diocèse de Genève, comme le prouve le pouillé de 
1344, et que les Equestres, comme nous l'avons dit, ne 
pouvaient pas se rendre en Michaille sans passer par 
Léaz. 

4° Est-ce au diocèse de Besançon ?— Moins encore qu’à 
celui de Nyon, puisque au moyen du contact, l'enclave 
était fermée plus hermétiquement encore pour Besançon 
que pour Nyon. 

5° Serait-ce à Lyon ? Pourquoi donc M. Debombourg 
ne fait-il pas la moindre mention de l'évèque de Lyon? 
Aurait-on dépouillé ce métropolitain à son insu? C’est 
peu croyable. Et puis, si l’on eût voulu enrichir Genève 
aux dépens de Lyon, la proximité des lieux ne disait- 
elle pas de prendre lesterres de Saint-Claude el même de 
Nantua plutôt que le Valromey ? 

6° Serail-ce à Grenoble? — Alors on a dépouillé 
l'évêque de ce diocèse, et tout s’est passé comme s’il 
n’eüt pas existé, puisque M. Debombourg ne daigne pas 
mème lui accorder une mention. De plus, pourquoi can- 
tonner autour de Belley les Allobroges d'outre-Rhône ? 
Ne serait-il pas plus logique de les pousser à travers le 
Valromcy jusqu’à Echallon et Belleydoux , sauf ensuite 
à s'accommoderavec les Commentaires de Césarcomme on 
pourrait. 

7° Puisque les vallées en question n’appartenaient à 
aucun des diocèses précédents, on doit nécessairement 
les attribuer à Genève ; et, si elles appartenaient à Genève 
dès le principe, il est clair que l'échange imaginé par 
M. Debombourg n'a pas eu lieu. 

| L'aBBé J}. DELAIGUE. 


DÉCOUVERTE 


D'UNE 


NOUVELLE MOSAÏQUE ANTIQUE 


A VIENNE. 


J'ai dernièrement fait connaître, dans la Revue du Lyon- 
hais, numéro d'août, la découverte faite à Vienne, chez 
M. Jouffray, d’un fragment de mosaïque sur lequel est re- 
présentée la tête de l'Océan, entourée d’un nombreux cor= 
tége de poissons marins. Une nouvelle mosaïque vient d’être 
trouvée à environ 80 môûtres au nord du gisement de 
ce fragment. La construction d’un égoût dans la rue des Gar- 
gates, en avait d'abord fait apercevoir une partie ; une fouille 
exécutée bientôt après, a mis à découvert le reste de ce 
somptueux pavage et a permis d’en déterminer l'étendue 
ainsi que la composition. Il présentait une surface de 8 mè- 
tres de long sur 4 mètres de large, divisée par une tresse, 
de couleurs éclatantes, en vingt-deux compartiments carrés, 
disposés à partir du fond de la salle ainsi décorée, jusqu’au 
milieu de sa longueur, sur quatre rangs de quatre com- 
partiments chacun, et, de là jusqu’à l'entrée qui était 
tournée vers! ouest, autrement dit vers le Rhône et marquée 
par une très-large bordure blanche faisant retour de chaque 
côté, sur deux rangs seulement ; la largeur de la bordure 
compensant la suppression d’un rang de droite et à gauche. 

Dans ces compartiments étaient inscrits autant de mé- 
daillons alternativement carrés et ronds: ceux-ci encadrés 
dans une torsade pareille pour tous, ceux-là dans des 
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registres d’oves, dans des rarigées doubles de’ postes noires 
et blanches, dans des plates-bandes décorées de feuillages. 


Les médaillons de la partie formee de seize compartiments 
rangés sur quatre lignes, avaient pour sujets des animaux 
auxquels étaient entremêlés quelques personnages, pres- 
que entièrement dépouillés de leurs cubes, mais dontles atti- 
tudes étaient, malgré cela, encore reconnaissables à leur 
silhouette nettement découpée sur le fond. Je puis signaler 
parmi ces personnages un archer décochant une ffèche, et 
qui sera, si on le veut un Actéon; et parmi les animaux, 
un lion er marche, une panthère bondissante, un sanglier 
et un onagre dans l'action de courir, un lévr'er à l’attache 
à un arbre et s’élançant en aboyant avec fureur, enfin et 
notamment un cerf broùlant, dont la tête est magnifique- 
ment coiffée d’une ample ramure, fort joli médaillon dont la 
réparation sera facile. 


Du côté de l'entrée, quatre des six tableaux qui sont ac- 
couplés sur deux rangs, sont plus grands que les autres par 
suite de la suppression de l'encadrement et offrent aux 
regards la tétrade des Saisons. L'hiver y est symbolisé par 
une tête de femme, au teint pâle, voilée jusqu’au bas du 
front d’un flammeum blanc à reflets jaunes et verdâtres, 
qui, descendant le long des joues pour se rejoindre sous le 
menton, se répand en plis fins et légers sur les épaules et. 
le devant de la poitrine; elle est couronnée d'une branche 
de pin à laquelle adhèrent deux cônes à la hauteur des 
tempes. La tête qui représente Carpo, l’Heure de l'Automne 
est celle d'une belle jeune femme, aux cheveux bruns et 
ondoyants, couronnée de feuillles et de fruits de figuier. 
L'Heure de l'Eté est brune aussi et a le front ceint d’épis 
de blé et de pavots des champs ; une boucle brillante pend à 
son oreille Le haut du visage manque, mais à l’aide du 
modèle fourni par l'Automne, pourra être aisément res- 
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titué. L'on n’a rien retronvé du tableau qui devait contenir 
la tête de Thallo, l'Heure du Printemps ; c'est une perte 
qui décomplète et déprécie bien regrettablement une collec- 
tion sans contredit des plus curieuses. 


Entre les tableaux de l’Hiver et de l’Automne, faisant face 
à l'entrée et ceux du Printemps et de l'Eté, étaient deux mé- 
daillons carrés à encadrement des plates-bandes ornées de 
feuilles de laurier ou d'oranger. L'un représente Jason s’ap- 
prêtant à monter sur l’Argo dont on aperçoit la poupe et 
l'échelle d'abordage. Il ne reste du chef des Argonautes qui 
était dans l'action de la course, que le bas de ses jambes 
nues : il devait avoir sur les épaules, suivant la description 
des poëtes, une peau de léopard ou de lion, ou porter, comme 
sur des vases peints, le costume thessalien, la clamyde et 
le pétase. L'autre médaillon où l'on voit, au-dessus d'un lit 
de parade en partie détruit, un velarium tendu entre deux 
arbres, nous fait assister, si je ne me trompe, à l’heureux dé 
nouement de l'Exptdition Argaunautique, c’est-à-dire au 
mariage de Jason avec Médée. 

A. ALLMER. 


CHARTE DE DONATION 
DE 


L'ÉGLISE NOTRE-DAME DE QUINCIEUX 


AU MONASTÈRE DE MOIRANS. 
(Mars 1069). 


Cette nouvelle charte, extraite comme les précédentes 
"du précieux recueil dù à l'évèque saint Hugues(1®"Cartul., 
n° xiv), est moins importante par les renseignements 
qu'elle fournira à la science historique que par sa rédac- 
tion elle-même : à cet égard, elle offre un des plus 
curieux spécimens du style en usage dans les donations 
un peu solennelles de cette époque. Le préambule, d’une 
longueur hors de proportion aveg l’objet de la charte, 
offre plus d'une difficulté à l'intelligence du lecteur ; les 
textes de la sainte Écriture sont accumulés pour montrer 
les avantages éternels de la bienfaisance. Contre l’ordi- 
naire les imprécations suivent la date. 


Hec carla dicit quod Quinliacum villa, que est in 
mandaimento Sant-Jeurz, in episcopatu Gratiano- 
politano est. 


Leginus plura precepta scripta prisco tempore, Deo 
Patre disponente, digna tantum conditori illi cuncta 
condere, cum priscorum dicta patrum perleguntur sedule 
ita verbis decreverunt conscripsisse utique, quia quisque 
quod est suum placeat transfundere in alterius non sua 
potestate; denique firma tamen libertate haheat perficere 
atque libera ut fas est liceat conistere, ut jus jubet atque 
leges potestatum veterum recto tempore constructe per- 
fectorum judicum, Moysaica divina, ceterorum omnium 
regum late promulgate, Henricorum Cesarum, Christianis 
post collate populo gentilium, qui se recte proferuntur 
justi ante Dominum, recta opera sectantes nunc sancto- 


CHARTE DE QUINCIEUX. - 473 


rum veterum asseratur ita esse sensibus prudentium. 
Quapropter et nos moderni sequentes vestigia, scribamus 
futurorum prospera memoria que sit nobis in futuro plena 
testimonia, nostris sequacibus cunctis semper sint utilia, 
et idcirco quod superius prelibatum est prosequar. Ego 
Avitus cogito de Dei misericordia et de eterna retribu- 
tione, ut Deus et Dominus noster Jesus Christus substra- 
hat me a tam orribili atque mortifera pœna gehennali 
inferni, seu tartaricis ministris potestate, ne illi in me 
exerceant sua pessima sevitia et non dominentur in me 
ulla Sua dominatione siveimperio; sed audiam et percipiam 
illam benignissimam Domini vocem : Venite, benedicti 
Patris mei, possidete regnum quod preparatum est 
vobis ab origine mundi; et rursus : Gaudete et exultate, 
quia merces vestra copiosa est in celis; et alibi : Hele- 
mosina est que purgat peccata et facit inrenire miserti- 
cordiam et vitam eternam ; et iterum : Panñnem tuum el 
vinum Lun super sepulluram justi constitue, et non 
commedas ex eo cum peccatoribus ; panem suumet vinum 
suum cum peccatoribus manducat qui iniquis pro eo ut 
iniquitatem faciant stipendia prebet. Propter hoc dono 
supra dictus Deo et genitrici ejus Regine celi Domine 
nostre sancte Marie et sancti Petri Moiricensis (1) 
et domno Geraldo abbati,seu omni congregationisub ejus 
regimine degenti crudatensis cenobii (2) sive ab anti- 
quis temporibus abbatia et precipui nunc consistentis, 
dono et transfundo eis ecclesiam Sancte Marie Quin- 
ciaco (3), cum omnibus primogenitis et primiciis, et cum 

(1) Le roi Rodolphe-le-Fainéant donna, en 1016, Se de 


Moirans (cant. de Rives, arrond. de Saint-Marcellin (Isère) à 
l’abbe de Cruas Ramoard. 

(2) L'abbaye de Cruas, au diocèse de Viviers, fut fondée vers 
l’an 800, sous la règle de saint Benoit ct le vocable de la sainte 
Vierge. 

(3) Quincieux, cant. de Tullins, arrond. de Saint-Marcellin. 
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duabus partibus decimi et cum omni alodatico : totum et 
ab integro quod de me Gausaldus presbiter tenet vel 
videt tenere et habere, et in circuitu ipsius ecclesie tri- 
ginta et unum stadia; et in campo Moraillo una conda- 
mina, omnem sylvarum fructum, id est ad pascendos 
porcos, ligna ad cale faciendum, ad domos edificandas, 
concedo monachis ibidem degentibus seu illorum homini- 
bus absque ulla vectigalium redditione; et accipio de 
facultate Sancte Marie seu Sancti Petri centum quinqua- 
ginta solidos. Est autem ipsa ecclesia sita in episcopatu 
Gratianopolitanensi, in aice castro que nominant Sancto 
Georgio (4). Facta carta donationis seu venditionis istius 
anno ab Incarnatione Domini Jesu Christi millesimo 
sexagesimo nono, in mense marcio, feria I1, regnante 
Domino nostro Jesu Christo. Sane si quis homo ullus 
de ulla domo aut ulla potestas sive de heredibus meis qui 
hanc donationem et venditionem contraire voluerit, non 
valeat vindicare quod reliquisierit,sed sitexcommunicatus 
et anathematizatus et perpetuo anathemate damnatus, et 
sit anathema maranatha id est perdictio in adventum 
Domini; omnes maledictiones que in libris Veteris ac 
Novi Testamenti continentur facto impetu veniant et 
ruant super eos et super eas qui hoc facere temptaverint 
vel presumpserint. Datori pax et gloria, virtus et vic- 
toria; ablatori perdicio et mors intransitoria. Signum 
Aviti, qui hanc cartam donationis vel venditionis scribi 
jussit et testibus firmavit, manu sua firmat. Signum 
Gaufredi. S. Wigoni. S. Armanni. S. Acelena, cum filiis 
suis Gaufredo et Malleno. Signum Arberti. S. Richardi. 
S, Remestagni. S. Falchoni. Elisiarius scripsit. 
C.-U.-J. CHEVALIER. 


(4) Suint-Geoirs, cant, de Snint-Étienne-de-Saint-Geoirs, 
même arrond, 


INSCRIPTION ROMAINE. 


Une inscription romaine trouvée récemment dans la démolition 
d'un mur au quartier des Minimes est venue augmenter la 
collection d’épigraphes réunies sous les portiques du Palais-Saint- 
Pierre. Elle est gravée sur un très-grand cippe en pierre tendre, 
dans lequel on a creusé plus tard une auge dont la paroi du côté 
gauche étant venue à se détacher a emporté les premières lettres 
de chaque ligne. 

| Di-1 SMANIB 
Et m EMORIAETER 
N°E-L- PRIVATI 
Eu TICHETIS NE 
GOTIATORIS LVG ET 
Pr IVATIAE QUARTIAE 
Co NIVGI INCOMPA 
Ra BILI ET PRIVATIAE 
Eut YCHIAE FILIAE ET 
.. Pr IVATI FECICISSIMI 
Fil-e T PRIVATIAE QVAR 
Till AE FILIAE SIBI SV 
Pers TITES FECER VNT 
Et sub ASCIA DEDICAVER 


Rédigées ordinairementsans prétention littéraire, les épitaphes 
sont des monuments du langage familier ; il n’est pas surprenant 
d'y trouver des incorrections qui ne se rencontrent pas dans le 
style écrit. Une des fautes les plus usitées parait avoir été la 
confusion des cas. Ainsi, dans notre inscription, après avoir mis 
au génitif les noms du père de famille, on adopte le datif pour 
les noms de sa femme, puis on revient qu génitif pour énumérer 
dans l'ordre de naissance les noms de leurs trois enfants. Cette 
observation faite, nous traduisons ainsi qu'il suit : 

Aux dieux mânes et à l’éternelle mémoire de Lucius Privatius 
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Eutyches, négociant lyonnais, et de Privati Quartia, son é- 
pouse incomparable, et de Privatia Eutychia leur fille, et de 
Lucius (?) Privatius Felicissimus leur fils et de Privatia Quartia 
Quartilla leur fille. Ils ont fait faire ce tombeau de leur vivant et 
l'ont dédié sous l’ascia. 

Il ne faut pas cüercher à reconnaitre dans Lucius Privatius 
Eutyches, de la corporation des marchands de Lyon, un de ces 
richissimes chevaliers romains qui, sous le nom de negoliatores, 
étaient de gros banquiers ou faisaient sur une très-grande échelle 
le trafic du blé. Son surnon grec et son nom de famille (qui est 
aussi celui de sa femme), formé d’un simple surnom, ‘indiquent 
un affranchi ou tout au plus un fils d'affranchi, qui, probablement 
sans rêver de sévirat ni de fonctions municipales, se bornaït au 
commerce et se souciait moins d'honneurs que d'argent. 

Le surnom d'heureux devait être tenu, dans la maison d'un 


marchand, pour être de bon présage. Nous voyons que notre 


homme l'a donné à sa fille ainée, se conformant en cela à une pra- 
tique fort en usage d'après laquelle les surnoms des filles étaient 
tirés du surnom de leur père, et ceux du fils du surnom de lamère; 
mais il l’a donné aussi, traduit en latin à son fils. ct c'est la 
fille cadette qui s’apelle Quartilla du surnom de sa mère. 

Sibi superstiles fecerunt est une variante rare de la formule 
très-commune : Sibi vivi fecerunt. 

L'épitaphe déclare le tombeau consacré aux dieux mänes, 
encore entre les mains du tailleur de pierres, par conséquent 
sacré et inviolable dès ce moment, avant la mort d'aucun de 
ceux dont il était destiné à abriter la sépulture. Malgré les lois, 
des personnes peu scrupuleuses trouvaient un moyen commode 
et surtout économique de se procurer une pierre en la prenant à 
un tombeau, et auraientsans doute volé de préférence, pour ne pas 
encourir les peines d’un sacrilége, un tombeau placé d'avance, 
si d'avance aussi il n’eût été consacré. 


e 


A. ALLMER. 


un 


PR RER re 


CHRONIQUE LOCALE. 


La fète du 8 décembre, devenue, à Lvon, fète nationale, a offert, 
comme les années précédentes, un spectacle splendide et unique au 
monde. 

La neige a contrarié les spectateurs, mais les illuminations couvrant 
nos collines et nos vastes quais et, sur toutes les surfaces des maisons, 
s'elevant du rez-de-chaussée aux mansardes, offraient un ensemble 
qui n'avait jamais été surpasse. 

— Puisque nous en sommes aux nouvelles religieuses, continuons 
à glaner dans ce champ; les dames de l'Adoration réparatrice, éta- 
blies dans l'ancien hôtel des Adrets, rue Tramassac, ont pris posses- 
sion, le 12 courant, de l’ancien hôtel des Monnaies, occupé jadis par 
les Dames Ursulines aujourd'hui à Sainte-Foy. 

— Nous avions, à Lyon, deux feuilles relisieuses hebdomadaires 
dont le succès grandissait chaque jour. L'Echo de Fourtière, plus 
lyonnais, plus soisné dans son impression, plus varié, plus littéraire ; 
la Semaine religieuse, d'un intérèét plus général; voici une troisième 
publication, la Semaine catholique de Lyon, qui demande sa place au 
soleil. La nouvelle feuille, publiée par la librairie Josserand, sort des 
presses élésantes de M. Pitrat. Elle est recommandée d'une manière. 
spéciale par le vénérable et savant évèque de Nimes. Les Lyonnais 
espérent qu'elle prendra en mains les intérèts de la grande ct vieille 
Eglise de Lyon. 

— M. Armand-Calliat, qui a porté si haut la réputation de l'orfe- 
vrerie d'église, a exposé, ces jours derniers, quelques-uns de ces ma- 
gnifiques spécimens qui lui ont valu la médaille d'or à l'Exposition 
universelle. On ne se lassait pas d'adnnrer surtout l'ostensoir de Notre- 
Dame-de-la-Garde, et M“ d'Autun, lui-même, dont le goût fait auto- 
rite, M le cardinal de Bonald, M# de Carbonnel, des artistes, des écri- 
vains, tous les visiteurs, ont proclamé la beaute sans évale des œuvres 
de l'éminent ciseleur. 

— L'église de Saint-Nizier vient de s'enrichir d'une chaire à prè- 
cher, chef-d'œuvre de boiserie et de sculpture. Elle est due aux des- 
sins de M. Benoit et au burin de M. Bernard. 

— Le Gouvernement a fait l'acquisition, ces jours-ci, de la pure 
et suave statue de Rebecca, une des plus élégantes créations de notre 
compatriote Fabisch. 

— Le Roi des Oncles a paru dans les meilleurs salons, et il fait les de 
lices des personnes qui l’ont accueilli. 
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— L'Académie de Lyon tiendra une séance publique samedi 21 dé- 
cembre, au Palais-des-Arts. 

On entendra M. Reignier. rapport sur le concours : Histoire de la 
peinture, de la sculpture, de l'architecture et de la gravure à Lyon, 
depuis la renaissance des arts jusqu’à nos jours ; 

M. Onofrio, discours de réception ; Notice sur Jean-Claude Ful- 
chiron ; ° 

M. Mulsant : Lettre sur le rosignol. 

Il y a de quoi séduire les plus difficiles. 

— Les lettres et la librairie lyonnaise ont perdu leur doyen le mois 
passé. M. Chambet, qui avait été mêlé d'une manière assez active au 
mouvement littéraire de 1830, s'est éteint, presque sans maladie, à 
l'âge de quatre-vingts ans. 

— La Revue forézienne contenait, dans ses numéros de septembre 
et d'octobre, une étude historique de M. Auguste Bernard sur les 
vicomtes de Lyon, de Vienne et de Mâcon, du IX° au XII° siècle ; la 
livraison de novembre publie un travail sur les sires de Cousan, pre- 
miers barons du Forez. 

— Le succès du ballet lyonnais l'Œuf blanc et l'Œuf rouge est au- 
Jourd'hui consacré. Il tient l'affiche et à chaque représentation se fait 
applaudir. L'Africaine fait salle comble; Mignon est goûtée des per- 
sonnes qui, dans un opéra, comptent le livret pour quelque chose. 
Les dames regrettent de ne plus pouvoir comme autrefois aborder les 
Célestins le samedi. | 

— Le premier volume de la Bibliothèque historique et littéraire du 
Dauphiné, publiée par M. Gariel, l'infatigable bibliothécaire de la ville 
de Grenoble, a paru dernièrement imprimé avec un luxe du meilleur 
goût par Allier. Il contient une notice sur Guy-Allard, une description 
de Grenoble au XVIIe siècle et l’histoire des comtes de Graisivaudan 
et d’Albon, dauphins de Viennois. C'est la réimpression de plaquettes 
rarissimes ou la publication des manuscrits que Guy-Allard n'avait 
pas eu le temps de mettre au jour. On se souvient que M. Gariel a 
rendu un service signalé à l'histoire provinciale en publiant déjà le 
Dictionnaire du Dauphiné, du même auteur. 

— Fausses nouvelles dans la Revue du Lyonnais ! 

Nous aussi nous sommes accusés de donner le jour à des canards! 
1 ne s’agit ni du futur volcan du Mont-Cindre, ni de la jeune fille qui 
s’est pendue, rue des Prêtres, ni de la société des Serins, mais des 
deux beaux tableaux de Grobon exposés chez Dusserre ; ce n’est pas 
la Ville qui les a achetés. A. V. 


Aimé VINGTRINIER , directeur-gérant. 
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